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PRÉLIMINAIRES. 


„N  O U s avons  plus  d’une  ancienne  pièce , 
3,  qui  étant  corrigée  pourrait  aller  à la  pof- 
3,  térité.  J’ofe  croire  que  VAJlrate  de  Quinault, 
3,  la  Scévole  de  du  Ryer , \ Amour  Tyrannique 
3,  de  Scudéri  , bien  rétablis  au  théâtre  , pour- 
33  raient  faire  de  prodigieux  effets.  ,,  Épure 
de  Voltaire  au  duc  de  la  ValUere. 

Ainfi  s’exprimoit  s il  y a dix  ans  , l’homme 
de  l’Europe  qui  avoit  le  plus  de  goût , & à 
qui  fes  chef- d’œuvres  dramatiques  avoient 
donné  plus  de  droits  pour  juger  les  pièces  de 
théâtre.  Il  n’entre  point  dans  notre  plan  de 
corriger  nos  anciennes  tragédies  , parce  que 
notre  but  eft  de  faire  connoître  l’efprit  de 
la  fcene  Françoife  , & non  le  nôtre.  Mais 
puifque  de  fimples  correélions  meneroient  à 
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8 Pkèlimiviaires. 

la  poftérité  V Amour  Tyrannique  , U faut  que 
le  fond  en  foit  excellent  : pardonnons  donc 
au  ftyle  furanné  , au  froid  jargon  de  bel 
efprit , à la  galanterie  plus  froide  encore  qui 
dégrade  l’ouvrage  de  Scudéri  , & tâchons 
de  prefientir  en  quoi  il  pourroit  foutenir  le 
parallèle  avec  Merope , Cinna  & Britan-- 
nicus. 

Au  relie  , fi  l’on  pouvoit  juger  du  mérite 
d’une  piece  par  fon  fuccés  au  théâtre , \ Amour 
Tyrannique  devroit  nous  paroître  un  chef- 
d’œuvre  ; le  public  ne  fe  lafîbit  point  de 
le  voir , quoique  les  comédieps  fe  laflalTent 
de  le  jouer;  Sarrafin  caché  fous  le  nom  de 
Sillac  d’Arbois  , écrivit  exprès  pour  mettre 
Scudéri  à côté  de  Sophocle , & il  dédia 
cette  apothéofe  de  fon  ami,  à l’académie 
Françoife. 

Le  cardinal  de  Richelieu  faifoit  en  particu- 
lier le  plus  grand  cas  de  V Amour  Tyrannique  / 
quand  on  lui  parla  d’une  critique  motivée 
que  vouloit  *en  faire  un  bel  efprit  du  temps , 
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Préliminaires.  9 
il  répondit  : “ Scudéri  n’a  qu’à  lire  fa  pièce. 
„ Voilà  fa  meilleure  apologie.  „ 

Voyons  cependant  li  la  haine  jaloufe  de 
Richelieu  contre  Corneille  n’a  pas  un  peu 
influé  fur  fon  enthoufîafme  pour  Scudéri. 
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ACTE  U R S. 


OROSMANE,  Roi  de  Capadoce. 

TIGRANE,  Son  fils. 

TYRIDATE,  Roi  de  Pont. 

OR  ME  NE,  Sa  femme,  fille  d’Orofmane. 

POLIXENE  , Femme  de  Tigrane  , & fille  du 

Roi  de  Phrygie. 

TROILE  , Fils  du  Roi  de  Phrygie , & frere 

de  Polixene. 


PHARNABASE,  Ancien  gouverneur  de  Tyridate. 
PHRAARTE,  Lieutenant-Général  de  Tyridate, 

cassandA,  ; 

HÉCUBE  i rules  d honneur  dOrmene. 


Filles  d’honneur  d’Ormene. 


EUP HORB E , Capitaine  Phrygien , déguifé  en 

Payfan. 

Troupe  des  Gardes  de  Tyridate. 

Troupe  d’Habitants. 


La  feene  ejl  devant  la  ville  d’ÀmaJîe , .capitale  de  la 
Capadoce  en  Ajîe  Mineure, 
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TYRANNI  QUE  , 

T RJ  G É DIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

\ 

ORMENE,  CASSANDRE,  HÉCUBE. 

O R M E N E , fortant  Suite  tente. 

D I E U X qui  voyez  les  maux  dont  je  fuis  pourfuivie  , 
Accordez-m’en  la  fin  en  celle  de  ma  vie  ; 
ne  permettez  pas  qu’un  cœur  au  défefpoir 
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■ 12  Théâtre  François. 

Murmure  contre  vous , & manque  à fon  devoir. 

Aflcz  & trop  long-temps , ma  pauvre  ame  abattue  , 
A fouflcrt  les  rigueurs  de  l’ennui  qui  la  tue  : 

Allez , & trop  long-temps  un  infidèle  époux 
A méprilé  ces  pleurs  qui  s’adrelTent  à vous. 

11  ell  temps , ô grands  dieux  , de  finir  mon  martyre  ! 
Accordez-moi  la  mort , puifque  je  la  délire  , 

Et  ne  rcfulcz  pas  à ce  cœur  langoureux. 

Le  remède  affûté  qui  refie  aux  malheureux. 

Je  ne  demande  pas  que  ma  fin  foit  vengée  , 

Car  je  ne  change  point , quoique  l’on  m’ait  changée  ; 
3’aimc  encor  Tyridate,  inconfiant  comme  il  ell; 

Je  crois  devoir  haïr  tout  ce  qui  lui  déplaît  ; 

Puifqu’il  veut  mon  trépas  , je  le  tiens  légitime  , 

Et  je  veux  que  ma  mort  amoindriffe  fon  crime. 

Fafle  le  jufle  ciel , en  m’ôtant  la  clarté  , 

^u’il  puiflè  aimer  ailleurs  fans  infidélité  ! 

Cas  s'a  n d r e. 

Exemple  merveilleux  de  l’amour  conjugale  , 

Que  vous  faites  bien  voir  que  rien  ne  vous  égale  ! 
Puifque  dans  les  rigueurs , & dans  le  changement 
Ce  cœur  toujours  confiant  aime  fi  chèrement. 

Que  votre  majeflé  s’il  lui  plaît  fe  confole  , 

Et  pour  fe  confoler , s’affure  en  ma  parole  , 

Qui  lui  promet  qu’un  jour  les  dieux  auront  pitié 
Des  maux  que  le  roi  fait  à fa  chafle  amitié  ; 

Et  qu’il  lui  donnera  la  palme  méritée  , 

Adorant  la  vertu  qu’il  a perfécutée, 
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VAmoutl  TrR^mnquE.  15 

H É C U B E. 

Mais  , Madame  , fouffrez  que  ma  compagne  5c  moi 
Sachions  quel  eft  l’objet  qui  charme  ainH  le  roi. 

Nulle  dame  à la  cour  n’en  paroilTant  aimée , 

Peut-il  avoir  un  feu  fans  flamme  & fans  fumée  ? 

O R M E N E. 

/ 

Las  ! il  n’eft  que  trop  vrai  que  fon  cœur  allumé  , 

Brûle  d’un  feu  fecret  dont  il  eft  confumé. 

La  flamme  qui  détruit  la  Capadoce  entière. 

Vient  de  celle  d’amour  qui  lui  fert  de  matière. 

Ne  vous  fouvient-il  pas  que  le  roi  vint  ici 
Pour  vifiter  mon  pere  , 5c  que  j’y  vins  aulïï  ? 

Il  vit  pour  mon  malheur  , le  fort  m’étant  contraire  i 
La  belle  Polixene  , époufe  de  mon  frere  , 

Et  fe  laiflà  charmer  à des  attraits  fl  doux. 

Cassandre. 

Elle  eft  belle  , il  eft  vrai , mais  non  pas  plus  que  vons< 
H É C U B E. 

Et  puis , quelques  appas  que  l’on  remafque  en  elle  i 
Étant  fa  belle-fœur , fa  flamme  eft  criminelle. 

O R M E N E.' 

Il  brûla  cependant  depuis  ce  premier  jour  , 

. L’un  feu  qui  furmonta  celui  de  notre  amour  , 
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14  Théâtre  François. 

Et  qui  par  fes  regards  me  fit  bientôt  connoître  ^ 

Et  ma  perce , & l’amour  , & l’œil  qui  le  fait  naîtra. 

Cassandre. 

Fut-elle  favorable  aux  vœux  d’un  fuborneur  P 
O R M E N E. 

Pour  faire  cette  faute  , elle  aimoit  trop  l’honneur. 

Au  contraire , j’appris  que  ce  noble  courage 
KepouQa  cet  affront  par  un  fanglant  outrage  ; 

Et  que  par  un  mépris  & jufte  & généreux , 

Elle  impofa  filence  à ce  prince  amoureux. 

H É c U B E. 

.Je  ne  demande  plus  qui  fait  prendre  les  armes  , * 

Et  je  ne  cherche  plus  la  fource  de  vos  larmes. 

O R M E N E. 

Après  avoir  tenté  mille  fois  fes  appas  , 

Le  roi  quitte  mon  pere  & rentre  en  fes  Etats  : 

Il  arme  fourdement  ; & puis  comme  un  tonnerre 
Il  vient  porter  ici  la  frayeur  & la  guerre. 

Et  pour  donner  couleur  au  deffein  qu’il  a pris , 

'Il  accufe  mon  pere , il  fe  plaint  d’un  mépris  ; 

Et  parmi  nos  voifins  lui  fuppofe  des*  crimes , 

Pour  faire  croire  à tous  fes  armes  légitimes. 

Orofmane  furpris  en  cette  extrémité  , 

Donne  & perd  la  bataille  avec  la  liberté. 

Tigranc  , mon  cher  frère  , avec  fa  Polixene  , 
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LJmour  Ttrani^ique.  15 

Se  fauve  dans  fes  murs , dont  la  prife  eft  certaine  ; 

Et  Tyridate , alors  favorifé  de  Mars  , 

Plante  fes  pavillons  au  pied  de  fes  remparts. 

Mais  pourquoi  vous  compter  un  fi  trifte  voyage , 
Puifqu’auffi-bien  que  moi  vous  êtes  dans  l’orage  , 

Et  que  vous  avez  vu  les  infignes  malheurs 

Qui  perdent  ma  patrie  , & qui  caufent  mes  pleurs  ? 

Si  l’elpérance  même  à la  fin  m’eft  ravie , 

Voyez  fi  j’ai  rmlbn  d’abandonner  la  vie, 

Cassandre. 

Mais  le  roi  fait-il  bien  que  vous  n’ignorez  pas 
L’aveugle  mouvement  qui  guide  ici  fes  pas  ? r ' 

O R M E N E. 

Mon  vifage  abattu  dans  le  mal  qui  me  touche , 

Et  mes  foupirs  fréquents  ont  parlé  pour  ma  bouche  ; 
Mes  yeux  ont  affez  dit  la  douleur  que  je  fens  ; 

Mais  toujours  le  refped  a régné  fur  mes  fens. 

H É C U B E.  -, 

L’excès  en  toute  chofe  étant  illégitime  , 

Votre  ^cilité  fait  peut-être  fon  crime. 

O R M E N E. 

,<Quelqu’injufte  rigueur  qu’il  exerce  envers  moi,  ^ , 

Je  me  fouviens  qu’il  eft  mon  époux  & mon  roi. 

Cassandre. 

Il  fe  doit  fouvenir  de  votre  amour  extrême. 

Et  qu’il  vous  doit  aimer  à l’égal  de  lui-même. 
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j6  Théâtre  François; 

O R M E N E. 

Je  me  dois  fouvenir  au  milieu  de  mes  maux  , 

Et  du  pouvoir  d’un  prince , & du  peu  que  je  vaux. 

H É G U B E. 

Mais  fi  votre  intérêt  n’excite  point  votre  ame  , 
Combattez  pour  le  fien , & le  fauvcz  de  blâme. 

O R M E N E. 

U n’appartient  qu’aux  dieux,  de  confeiller  les  rois. 

Cassa  N DRE. 

Et  les  dieux  pour  cela  demandent  votre  voix. 

O R M E N E. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à fâcher  Tyridatc. 

H É C U B E. 

Ce  n’eft  pas  la  raifon , c’ell  l’amour  qui  vous  flatte. 
L’amour  eft  un  tyran  dans  les  jeunes  efprits  , 

Dont  les  profonds  refpeds  excitent  le  mépris. 

O R M E N E. 

Non,  non,  fi  le  roi  change , il  n’en  eft  point  blâmable  i 
Pourquoi  m’aimeroit-il  ? je  ne  fuis  pas  aimable. 

Cassandre. 

Et  pourquoi  vous  conduire  en  ce  trifte  féjour  ? 

OrmeNE*  , 
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VAmOUR  TvR^NlfKlVÈ.  i/ 

* O R M E N E. 

Par  maxime  d’Etat  il  fouffre  mon  amour  : 

Il  craint  qu’étant  abfent , une  fetnme  irritée 
Ne  Ibuleve  des  gens  dont  elle  eft  relpedée. 

Niais,  Ciel  ! qu’il  connoit  mal  à quel  point  eft  chéri 
Par  la  femme  d’honneur  un  illuftre  mari  ! 

Malgré  l'on  changement  & fon  mépris  encore  , 

( Dieux  ne  m’écoutez-point  ) mes  filles , je  l’adore  j 
Et  je  ne  fais  de  vœux 

H É G U B 

Madame , le  voici* 

O R M E N E. 

Rerttrons , fon  œil  me  dit  que  je  m’ôte  d’ici*  \ 


SCENE  IL 

TYRIDATE,  PHARNABASE- 

.T  Y R I D A T E fort  de  fa  tente. 

^ÎnFIN  je  fuis  vainqueur,  la  gloire  m’environne  i 
Je  brille  de  l’éclat  d’une  double  couronne  ; 

Toute  la  Capadoce  eft  foumife  à mes  loix  , 

Et  je  m’en  vais  monter  au  trône  de  fes  rois. 

Cette  derniere  place  étant  prefqu’occupée  , 
Tragédies.  Tome  VI.  U 
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î8  ThÛjitre  FRu^Nçoir. 

Il  faut  prendre  le  fceptre  acquis  par  mon  ép^ce  , 

Et  goûter  les  douceurs  & le  fouverain  bien  , 

Que  la  vidoire  donne  aux  cœurs  comme  le  mien. 
Notre  rare  valeur  a palTé  comme  un  foudre  , 

Les  plus  fuperbes  tours  ne  font  qu’un  peu  de  poudre; 
Tout  fléchit  , tout  fe  rend , & mes  heureux  projets 
N’ont  point  eu  d’ennemis  qui  ne  foient  mes  fujets. 

Un  beau-pere  infolent  eft  dans  la  fervitude , 

Son  fils  attend  de  nous  un  traitement  plus  rude  ; 

Déjà  nous  le  tenons  enclos  de  toutes  parts  , 

(Et  fes  derniers  efforts , dans  fes  derniers  remparts , 
Témoignent  fa  foibleffè  & Ibn  humeur  altiere. 

La  ville  d’Amafie  eft  un  beau  cimetiere  , 

C’eft  ici  que  mon  bras  atterre  fon  orgueil  , 

Il  en  fait  fon  afile  , & j’en  fais  fon  cercueil  ; 

Il  fuccombe  déjà  fous  l’effort  qui  l’accable  , 

Les  béliers  ont  agi , la  breche  eft  raifonnable , 

Et  le  premier  aflTaut  que  je  m’en  vais  donner  , 

Achevé  cette  guerre,  & me  va  couronner., 

Pharnabase. 

La  conquête  fi  prompte  eft  bien  mal  aflurée  ; 

La  fureur  des  torrents  n’eft  jamais  de  durée. 
Surprendre  un  ennemi , c’eft  , pour  ne  point  flatter , 
Dérober  la  vidoire  & non  pas  l’acheter. 

Quand  fur  la  foi  publique  un  prince  fe  repofe , 

Qu’il  n’a  point  de  fujet  de  craindre  aucune  choie  , 
Certes  , il  eft  aifé  d’opprimer  fa  valeur , 

Et  toute  fa  prudence  eft  courte  en  ce  malheur.  * 


Digitizea  by  Google 


Jj Amour  TrÈ^trirrQUEi  19 

T y R i D A T E. 

Vous  ofFenfez  un  prince  en  difant  qu’il  fommeille  * 

Le  rang  de  fouverain  veut  que  toujours  il  veille  ; 

Et  qui  s’aflure  trop  en  ce  qu’on  lui  promet , 

Mérite  le  malheur  où  fa  faute  le  met. 

PHARNABASE; 

Seigneur  , qui  vous  inftruit  en  de  telles  maximes  ? 
Croyez-vous  donc  qu’un  roi  doive  faire  des  crimes  ^ 

Et  qu’il  lui  foit  permis  de  violer  fa  foi , 

Comme  n’étant  plus  homme , à caufe  qu’il  eft  roi  ? 

i 

TVRIDATEi 

Ceux  qui  tiennent  un  rang  de  puiflTance  infinie  > 

Sont  inftruits  feulement  par  un  divin  génie. 

Qui  fait  toujours  céder  au  cœur  d’un  potentat , 

Cette  raifon  commune  , à la  raifon  d’Etat. 

Pharnabase. 

Croyez-vous  donc  avoir  la  fortune  prolpere  , 

Quand  vous  aurez  détruit  un  innocent  beau-pere  ? 
Cr®yez-vous  bien  franchir  un  pas  fi  dangereux  , 

Et  qu’une  injufte  guerre  ait  un  fuccès  heureuif? 

T y R I D a T E. 

Ne  jugez  point  des  rois  , ame  vulgaire  & balîê  j 
Ne  les  mel'urez  pas  avec  un®  autre  race  j 

B a 


\ 
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20  Théâtre  François: 

J 

Pour  les  y comparer , ils  fonc  trop  differents  , 

Les  rois  ont  des  lujets , & n’ont  point  de  parents. 

Pharnabase. 

Mais  fuppofons  enfin  que  l’on  prenna  Amafie  , 

Vous  verrez  fur  vos  bras  & l’une  & l’autre  Afie  i 
Tous  les  princes  voifins  prenant  part  à l’affront. 

Contre  tant  d’ennemis  que  peut  un  roi  de  Pont 

T Y R I D A T E. 

Mais  que  ne  peut-il  point  ? & que  peuvent  les  autres  ? 
Quels  efforts  fuffiront  à s’oppofer  aux  nôtres 
Et  quel  de  mes  Voifins  ofera  concevoir 
• Le  penfer  feulement  de  choquer  mon  pouvoir  ? 

Après  ce  coup  d’eflai  de  ma  force  infinie , 

Qu’on  arme  contre  moi  toute  la  Bithynie , . 

Et  que  le  Phrygien  aide  à mes  ennemis  ; 

Si  je  veux  tourner  tête  , on  les  verra  fournis. 

Non  , non,  rien  déformais  ne  peut  ternir  ma  gloire j 
La  viéloire  me  fuit , & tout  fuit  la  viéloire. 

Les  fujets  d’Orofmane  , & vaincus  & charmés , 
Servent  contre  celui  qui  les  avoir  armés  ; 

Du  débris  de  fdn  camp  le  mien  fe  fortifie. 

Pharnabase.  , 

Le  vaincu  peut  tromper  le  vainqueur  qui  s’y  fie. 

' T Y R I D A T E. 

Sur  le  moindre  foupçon  , une  jufte  rigueur 
Pejdra.tous  les  vaincus  pour  fauver  le  vainqueur. 

V 
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P H A R N A B A s E. 

Nos  gens  avec  douleur  femblent  porter  les  armes  , 
Quand  ils  verfenc  du  l'ang  , ils  répandent  des  larmes  ; 
Et  vous,  n’êtes  fervi  dans’  ce  mauvais  deflein  , 

Que  parce#qu’un  fujet  doit  tout  au  fouverain. 

Tyridate. 

Soit  qu’on  me  fuive  ici  par  amour  ou  par  force  , 
L’efpoir  d’un  grand  butin  eft  une  belle  amorce. 

Et  puis  , leur  volonté  ne  fait  pas  mes  deflins  ; 

Je  fuis  maître , & mon  bras  fait  punir  les  mutins. 

Pharnabase. 

Efprit  du  grand  Hermon  , fi  ton  œil  me  regarde  , 

Si  tu  vois  le  dépôt  que  tu  mis  en  ma  garde , 

Sois  témoin  qu’aujourd’hui  ma  voix  a combattu 
Les  fentiments  d’un  fils  qui  n’a  pas  ta  vertu  , 

Et  fi  l’ire  des  dieux  dans  quelque  temps  l’accable  , 
Grand  prince  , Ibuviens-toi  qu’il  en  fut  fcul  coupable. 

Tyridate. 

Vous-même  , Pharnabafe  , ayez  la  fouvenir 
.Qu’un  difeours  infolent  fe  peut  faire  punir. 

Chacun  vit  à fa  mode  , & dans  l’heur  que  j’elpere  ^ 
Je  ne  me  réglé  point  .au  régné  de  mon  pere  : . 

Ce  qui  fut  bon  pour  lui , feroit  mauvais  pour  moi  ; 
En  un  mot  , il  régnoit,  & je  penfe  être  roi. 

Mais  le  fâcheux  objet  que  le  deflin  m’envoie  L 
Dieux  I par  quelle  raiioTi  fouffrez-vous  qu’il  me  voie  ? 
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S C E N II I. 

PHRAARTE,  OROSMANE  , TYRIDATE  , 
PHARNABASE  . DEUX  GÀRDES. 

P H R A A R T E. 

Seigneur,  il  nous  a dit  qu’en  cectc  extrémité 
11  defiroit  parler  à votre  majefté. 

O R O S M A N E. 

Impitoyable  fils  , ta  haine  cfl:  afTbuvie  , 

Tu  tiens  en  ton  pouvoir  mon  Etat  & ma  vie  , 

Et  le  Tort  favorable  .aux  vœux,  du  plus  puiiTant  , 

A foutenu  ton  crime , de  perdu  l’innocent. 

11  lémble  que  les  dieux  ont  changé  de  nature  i 
Ou  que  tout  ici-bas  n’aille  qu’à  l’aventure 
Puifqu’on  voit  finjultice  en  ce  dcg-rc  qu’elle  eft  , 
Et  la  vertu  founiire  à tout  ce  qui  lui  plaît. 

Cette  main  , dont  le  bruit  en  fa  gloire  nailfimtc  , 
Vola  du  bord  du  Tybra  aux  rivages  du  Xante  , 

■ Qui  par-tout  furmonta  les  obftaclcs  offerts  , 

A laiffé  cheoir  un  feeptre,  & s’eft  foumife  aux  fers. 
Ta  fraude , je  l’avoue , a vaincu  ma  prudence  ; 

' J’ai  commis  une  fiute  , & j’en  fais  pénitence  , 

Je  me  confume  en  vain  en  regrets  fupcrfliis  ; 

^^’es-tw  pas  fttisfnit , & (ju^  çherches-tu  plus  ? 


( 
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Veux-tu  bannir  du  monde  un  innocent  beau-frere  ? 
Et  parce  que  tu  vois  que  le  fort  fn’eft  contraire  , . 
Ton  injufle  fureur  qui  m’a  tant  outragé  , 

Veut-elle  doublement  affliger  l’affligé  ? 

Ne  té  luffit-il  pas , inexorable  prince  , 

l^e  m’avoir  mis  aux  fers , défolé  la  proviiKre , 

Et  verfé  tant  de  fang  qui  monte  jufqu’aux  cieux  , 
Pour  demander  vengeance  à l’équité  des  dieux  ? 
Veux -tu  donc  qu’un  abîme  appelle  un  autre  abîme 
Et  qu’un  crime  en  ton  ame  appelle  un  autre  crime  f 
Ah  ! pardonne  à Tigranq  , il  a trop  enduré  ; 

Laiflè  à ce  pauvre  prince  un  aille  afluré , 

Et  fans  pourfuivre  encore  un  deflein  li  funelle. 
Souffre  que  d’un  royaume  une  ville  lui  relie  : 

C’ell  bien  la  moindre  part  qu’un  fils  doit  y avoir. 
Ainfi  jamais  le  fort  n’ébranle  ton  pouvoir  , 

Ainfi  le  ciel  bénin  puilfe  oublier  ta  faute  , 

Et  ta  main  conferver  le  feeptre  qu’elle  m’ôte! 

T Y R I D A T E. 

Tyridate  veut  vivre  ainfi  qu’il  a vécu  ; 

Ne  vaincre  qu’à  demi  c’eil  n’avoir  pas  vaincu. 

Pour  arrêter  mon  l:f^a3  , cette  crainte  ell  groffiere  ; 
Que  l’ennemi  fe  rende  ou  morde  la  pouffiere , 

Et  s’il  veut  obtenir  quelque  pitié  de  nous , 

Qu’il  quitte  les  remparts  & paroilfe  à genoux. 

OrosmANE  feint  £y  rêver. 

Soit  : pour  faire  céder  fa  fortune  à la  tienne  , 

Soullre  que  je  le  voie  & que  je  l’entretienne  ; 

- 1^4 
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TyRIJDATE  à Phraaru, 

Allez  faire  ranger  mes  gens  de  toutes  parts  , 

Et  qu’on  le  mène  après  au  pied  de  ces  remparts  i 
Faites  l'ommer  ce  fils  de  parler  à fon  pore  : 

M ais  fi  leur  entretien  n’efl  tel  que  je  refpere  , 

Et  que  cet  orgueilleux  perfille  en  fon  defiein  , 
Qu’on  lui  mette  à l’inflant  un  poignard  dans  le  feiq. 

Ç II  le  rappelle  & lui  parle  bas.  ) 

Fhraarte  y il  fuflîra  d’en  faire  bien  la  feinte  ; 

Car  je  veux  feulement  l’émouvoir  par  la  crainte. 

Si  ion  fils  ne  le  rend  , fans  lui  faire  aucun  mal , 
Qu’on  donne  à l’heure  même  un  alfaut  général^ 

Il  paroît  fur  la  tour , allez  en  diligence 
Préparer  les  moyens  d’une  illuftre  vengeance.. 

Le  voilà  , dépêchez  , contentez  mon  efprit, 

Ft  ne  inanquéz  à rien  da  ce  que  j’ai  preferit. 
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SCENE  IF. 

POLIXENE,  TIGRANE. 

P O L I X E N E. 

Enfin  , Seigneur,  enfin  refpoir  nous  abandonne  , 
Et,  pour  me  conlcrver  vous  perdez  la  couronne  : 

Ah  ! détournez  ces  yeux  que  je  vois  tout  en  pleurs 
Du  vifage  fatal  qui  caufe  vos  malheurs. 

Privez-moi  , privez-moi  de  cette  grâce  infigne  , . 

Ne  me  regardez  plus  , puilque  j’en  fuis  indigne. 

Je'  trouve  que  chacun  a droit  de  me  blâmer  ; 

Mes  yeux  ont  fait  un  crime  en  me  fail'ant  aimer. 

Mais , Seigneur  , dans  l’état  où  le  delVm  nous  range  , 
Faites  que  votre  main  me  punilTe  & vous  venge. 

Vous  pouvez  rétablir  votre  premier  bonheur  , 

Et  fauver  votre  Etat , en  fauyant  mon  honneur. 
Accordez  moi  la  mort , je  n’attends  autre  choie , 
L’effet  fera  détruit , fi  l’on  détruit  la  caufe  j 
Et  ce  cruel  tyran  qui  ne  cherche  que  moi , 

Quand  je  ne  ferai  plus , délivrera  le  roi. 

N’écoutez  point , Seigneur , notre  amour  qui  vous  flatte  i 
Ne  fongez  point  à moi , penfez  à Tyridate  : 

Et  pour  vous  garantir  d’un  monftre  furieux , . 
iV euiliez  haulTer  le  bras  détourner  les  yeux. 
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J 

T I G R A N E. 

Ah  ! changez  de  dilcours , ma  chere  Polixcne  , 

Vous  «ugraencez  mes  pleurs  , vous  irritez  ma  peine. 
Cédons,  cédons  plutôt  à la  fureur  du  fort. 

Suivez , je  le  permets , le  parti  du  plus  fort  ; 

Séparez  vos  defàns  de  ceux  d’un  milérable  ; 

Lvitez  fagement  fa  perte  inévitable, 

lit  forgez  que  la  vôtre  ell  le  plus  grand  malheur. 

Que  l’on  puille  ajouter  à ma  jufte  douleur. 

Que  l’Etat  Voit  perdu  , que  ma  perte  le  fuivc  , 

Qu’un  autre  Ibit  heureux,  que  Polixene  vive; 

Que  de  tous  mes  travaux  Tyridate  ait  le  fruit  , 

C’ell  ce  que  je  demande  aux  dieux  qui  m’ont  détruit. 
Polixene. 

Quoi  ! vous  croyez  , Seigneur , que  je  fois  alTcz  lâche 
Povr  fuivre  en  ce  malheur  un  conl'cil  qui  me  fâche 
Il  lêmblc  que  mon  cœur,  comme  vous  le  traitez  , 

Ne  veuille  prendre  part  qu’à  vos  félicités. 

Qu’il  ne  veut  point  courir  vos  diverfes  fortunes , 

Et  fe  donner  la  couche  & la  tombe  communes. 

Non  , non  , croyez  , Seigneur,  en  cette  extrémité  , 
Où  le  bonheur , le  feeptre  & l’efpoir  m’ed  ôté  , 

Que  nous  ne  cédons  point  à la  vertu  d’un  autre , 

Et  que  votre  deftin  fera  toujours  le  nôtre. 

T I G R A N E. 

O cœur  vraithent  royal,  feul  bien  d’un  affligé  l 
Polixene. 

Unique  objet  du  mien  , vous  l’avez  outragé. 

Mais  que  veulent  ces  gens  ? 

( 
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SCENE  V. 

PHRAARTE,  OROSMANE,  JIGRANE, 
POLIXENE,  Deux  Gardes. 

PhrAARTE,  parlant  à fes  Gardes. 

-A  V A N C E Z vers  la  porte , 
Pendant  que  je  ferai  ce  que  mon  ordre  porte. 
à part.') 

O contrainte  fàcheufe  où  je  fuis  obligé  ! 

Je  te  plains  dans  le  cœur  , pauvre  prince  affligé  i 
Mais  fi  j’acheve  enfin  le  deflein  que  je  trame, 
Phraarte  en  te  fauvant fe  fauvera  de  blâme. 

( ’^haut , à Tigrane.  ) 

C’efl;  le  roi  mon  feigneur , qui  me  fait  t’avertir 
De  lui  rendre  la  place  , & d’en  vouloir  fortir  ; 

Car  fi  tu  ne  le  fais , confulte  , délibéré  i 
( Il  haujfe  le  poignard.  ) 

J’ai  le  comjTiandement  de  poignarder  ton  pere. 

T I G R A N E. 

O dieux  ! en  quel  état  me  trouvé-je  en  ce  jour.f* 

Que  dois-je  devenir  ? nature  , honneur  ; amour  , 
Hélas  ! qui  de  vous  trois  fera  pancher  mon  amc , 
Sans  me  combler  de  peine , auffi-bien  que  de  blâme  f 
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O ciel  trop  rigoureux  contre  moi  conjuré  1 
Voulez-vous  que  j’agifle  en  fils  dénaturé  ? 

Mais  aulfi  voulez-vous  que  je  me  rende  infirme  , 

Et  que  mes  lâchetés  abandonnent  ma  femme  ? 

Et  toi , puiflant  amour  qui  régnés  dans  mon  cœur  , 
Pourras-tu  bien  te  rendre  , uc  loufi'rir  un  vainqueur  ? 

O deflins  ennemis  dont  la  rigueur  m’opprefle  1 
Quoi!  faut-il  perdre  un  perc,  ou  bien  une  maîtreflc  ? 
Et  dans  le  triüe  état  qui  me  met  aux  abois , 
Croyez-vous  qu’un  efprit  puille  faire  ce  choix  ? 

Oui,  malgré  mon  amour,  malgré  ma  jaloufie  , 
Invifible  bourreau  de  notre  fantaifie  , 

La  nature  l’emporte  , & ce  premier  devoir  , 

Comme  étant  le  ^lus  jade,  a le  plus  de  pouvoir. 
Arrête  , malheureux  , garde  bien  d’entreprendre 
Ce  déteftable  coup  , puifque  je  me  veux  rendre. 

Orosmane. 

Tigranc  , ofes-tu  bien  , par  crainte  ou  par  pitié  , 
Méprifer  la  vertu  , plutôt  que  l’amitié  ? 

T’aurois-je  fait  un  cœur  crpable  de  folblelTe  ? 
Ofes-tu  prononcer  ce  difeours  qui  me  blelTe  ? 

Sache  que  mon  efprit  ne  peut  foulfrir  ta  voix  , 

Qui  veut  faire  une  injure  au  fang  de  tant  de  rois. 
Parle  , as-tu  remarqué  que  j’aime  aflez  la  vie 
Pour  craindre  lâchement  qu’elle  me  foit  ravie?  • 

Et  crois-tu  , dans  l’état  où  je  fuis  devant  toi , 

Parce  que  j’ai  des  fers , que  je  ne  fois  plus  roi  ? 
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Non  ; des  biens  feulement  la  fortune  fe  joue  ; 

Si  tu  n’es  généreux , vuj  je  te  défavoue. 

T I G R A N E. 

Mais  vous  pouvoir  fauver  & ne  le  faire  pas  ? 

O R O S*M  ANE. 

Empêche  notre  honte  , & non  pas  mon  trépas, 

T I G R A N E. 

Hé , quoi  ! j’aurois  le  cœur  de  vous  voir  ravir  l’ame  ?, 
O R O s M A N E. 

Regarde  fî  je  tremble  en  voyant  cette  lame. 

PhrAARTE  feignant  de  le  frapper. 

Ah  ! c’eft  trop.  , 

' T I G R A N E.  ^ 

AfTaffin , arrête  , je  me  rends. 

O R O S M A N E. 

L’honneur  te  le  défend , & je  te  le  défends  : 

Va  mourir  fur  la  breche  où  l’honneur  te  .demande.  - 

T I G R A N E. 

Me  le  commandez-vous  f 


Digilized  by  Goog[e 


50  Théâtre  François, 

O R O s M A N E. 

* Oui , je  te  le  commande. 

T I G R A N E.  , 

II  faut  donc  obéir. 

O R O s M A N E. 

Achevé , acheve-moi. 

P H R A A R T E dit  à part  le  premier  vas. 

Le  vifage  des  rois  imprime  de  l’effroi. 

Aux  armes  , compagnons. 

T I G R A N E. 

^ Mes  citoyens , aux  armeâ. 
' P 0,L  I X E N E. 

Dieux  ! épargnez  le  fang , & payez-vous  de  larmes.  ' 

P H R A A R T E regardant  derrière  le  théâtre. 
Courage , mes  amis , avancez , avancez. 

Un  Garde. 

La  première  phalange  eft  au  bord  des  foffés. 

P H R A A R T E, 

A l’aflaut. 
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T I G R A N E. 

A la  mort. 

O R O S M A N E. 

Meurs  en  fils  d’Orofmane , 
Comme  je  vais  mourir  en  pere  de  Tigrane. 


Fin  du  premier  Aâe. 


I 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

« 

TYRIDATE,  ORMENE.  PHARNABASE, 
CASSANDRE,  HÉCUBE,  Gaidcs.. 

- T Y R I D A T E. 

R ENTREZ,  rentrez.  Madame,  &ne  m’empêchez  pas 
D’aller  voir  aujourd’hui  la  fin  de  nos  combats. 

Il  n’eft  rien  de  plaifant  pour  une  amc  olTenféc  , 
Comme  l’affreux  objet  d’une  ville  Parcée: 

C’eft  là  que  le  délordre  eff  agréable  aux.yeiix; 

C’eft  là  que  doit  paroître  un  cœur  victorieux  ; 

Car  au  milieu  des  mores , du  l'ang  , éc  de  la  proie. 

Le  feu  qui  la  dévore  eff  un  beau  lèu  de  joie. 

O R M E N E. 

Seigneur , oyez  la  voix  de  ma  juffe  amitié  ; 

En  faveur  de  mon  frere  écoutez  la  pitié. 

Songez  que  la  rigueur  peut  obicurcir  la  gloire  , 

Et  n’enfanglantez  point  une  belle  viétoire. 

Certes , quand  ion  péché  feroit  même  infini , 
ConfefTez-moi , Seigneur  , qu’il  eff  aflez  puni  : 

Bien 
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Bien  qu’on  le  laiflc  vivre , & bien  qu’on  lui  pardonne  , 
Un  prince  a tout  perdu  , quand  il  perd  la  couromie  ; 
Ainfi  vous  ne  prenez  que  des  foins  fuperflus  , 

Car  Tigrane  eft  encor , mais  le  prince  n’efl  plus. 

T Y R I D A T E. 

Enfin  je  vois  votre  ame , & je  remarque  en  elle 
Cette  lâche  pitié  qui  la  rend  criminelle  : 

L’intérêt  d’un  mari  qui  vous  devroit  toucher  * 

Cede  à celui  d’un  frere  infidèle  & plus  cher  : 

Et  par  cette  requête , à bon  droit  rejetée  , 

Vous  oubliez  le  rang  où  vôus  êtes  montée. 

Mais  bien  que  votre  efpric  l'oit  pour  lui  contre  moi  ^ 

Si  fuis-je  votre  époux , fi  fuis-je  votre  roi. 

O R M E N E. 

Seigneur , ces  noms  facrés  font  gravés  en  mon  jme  i 
Mais  quoi  1 je  fuis  fa  fœur. 

Tyridate. 

Mais  vous  êtes  ma  femine< 
O R M E N E. 

La  nature  me  parle , elle  a bien  du  pouvoir. 

Tyridate. 

Contre  ce  que  je  fuis  rien  n’en  devroit  avoit, 

O R M E N E. 

Ce  n’eft  qu’avec  refpeâ:  que  je  vous  follicite. 

Tragédies.  Tome  VI.  C 
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^ I J 

T Y R I D A T E. 

Li  Au  Te  humilité  vient  d’un  cœur  hypocrite. 

Orme  n e. 

Hchs  1 dois-je  oublier.... 

T Y R I D A T E. 

Tour,  pour  n’oublier  pal 
Que  la  rébellion  mérite  le  trépas. 

O R M E N E. 

Ah  ! plut  au  ciel  , Seigneur , que  mon  ame  affligée 
Vous  parût  en  l’état  où  vous  l’avez  rangée  : 

Une  extrême  douleur  s’y  verroit  en  ce  jour 
Avec  beaucoup  de  crainte , & beaucoup  plus  d’amour. 
Si  vous  n’êtes.  Seigneur,  le  feul  objet  que  j’aime i 
Si  j e ne  vous  chéris  à l’égal  de  moi-ir.éme; 

PmflTc  je  maintenant  éprouver  en  ces  lieux 
Ce  que  peut  la  colere  & des  rois  & des  dieux. 

T Y R I D A T E. 

Conformez  donc  enfin  votre  vouloir  au  nôtre  j 
Et  11  vous  êtes  fage  , évitez  l’un  & l’autre. 
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SCENE  IL 
ORMENE,  CASSANDRE,  HÉCUBE. 


O R M E N E. 

I L s’en  va , le  volage , U s’en  va , l’inhumain , 

Me  dérobant  fon  cœur , enfanglanter  fa  main  , 

Et  voler  vers  l’objet  qui  captive  l'on  ame  ; 

11  s’en  va  le  chercher  au  travers  de  la  flamme. 

O frere  infortuné  qu’a  perdu  le  dellin  ! 

Épouvantable  objet  de  fang  & de  butin  , 

Terre  qui  m’as  vu  naître  , accorde-moi  la  tombe. 

Cassandre. 

Sous  les  maux  de  l’efprit  le  corps  enfin  fuccombe  , 

Et  la  force  vous  manque  & le  teint  vous  pâlit. 

, HÉCUBE. 

Souffrez  qu’on  vous  foutienne  & qu’on  vous  porte  au  lit , 
( Orofmane  vient.  ) 

Aufli-bien  cet  objet  que  le  fort  vous  préfente  j 
Augmenteroit  encor  cette  douleur  cuifante. 

Cassandre. 

Oui , Madame , fuyons  de  ces  funeftes  lieux. 

O R M E N E parlant  de  fon  pere. 

I^élas  1 je  porte  au  coeur  ce  qu’on  ôte  à mes  yeux. 

C a 
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SCENE  III. 

OROSMANE,  TROUPE  DE  CITOYENS, 
Deux  Gardes. 

Un  Citoyen. 

Seigneur,  puifque  le  fort  vous  ôte  la  couronne. 
Qu’il  abat  votre  trône  , & qu’il  nous  abandonne  , 
Accordez-nous  un  bien  que  nous  délirons  tous. 
Souflrez  que  vos  fujers  expirent  devant  vous , 

Et  qu’aux  yeux  de  celui  dont  la  main  vous  opprime. 
Notre  fang  répandu  lui  reproche  fon  crime. 

Nos  courages  unis  en  cette  extrémité  , 

Sont  tous  pleins  de  confiance  & de  fidélité  : 

Votre  main  dans  les  fers  efl  autant  refpcélée  , 

Comme  en  tenant  un  feeptre  elle  ét'oit  redoutée  : 

Et  quelque  indignité  qu’on  vous  fafie  en  ces  lieux  , 
Nous  adorons  en  vous  une  image  des  dieux. 

Ne  croyez  pas  , Seigneur , qu’une  foiblefle  d’ame 
Nous  ait  fait  éviter  & le  fer  & la  flamme  ; 

Nous  avons  défendu  nos  murs  & nos  folTés 
Contre  vos  ennemis  , mais  ils  nous  ont  forcés  ; 

Si  bien  que  nous  cherchons , en  perdant  la  province  ^ 
La  gloire  de  mourir  aux  pieds  de  notre  prince. 

O R O S M A N E. 

Ah  1 bons  & vrais  fujets , dignes  d’un  autre  fort , 
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Le  ciel  s’apaifera  peut^tre  par  ma  mort , 

Oui , vos  fidélités  auront  leur  réeompenfe  ; 

Je  fais  votre  devoir , mais  je  vous  en  difpenfe  , 

Ne  tournez  plus  vers  moi , ni  le  cœur  , ni  les  yeux  ; 
Cette  néceflîté  , qui  force  jufqu’aux  dieux  , 

A gravé  dans  le  ciel  l’arrêt  irrévocable 
Qui  donne  le  pouvoir  à celui  qui  m’accable. 

Ne  réfiftez  donc  plus  à ce  décret  fatal  , 

Et  tâchez  d’amollir  cette  ame  de  métal. 

AlTez  votre  grand  cœur , dans  ma  jufte  querelle  , 

A fou  tenu  ma  gloire  & combattu  pour  elle  ; 

A fiez  il  s’eft  fait  voir  , fans  pareil  & fans  prix. 

Ne  vous  enterrez  pas  fous  mon  trille  débris  ; 

Vivez , obéilTez  , puifque  je  le  commande  , 

Votre  heur  fera  le  mien  , & je  vous  le  demande. 

Un  Citoyen. 

Non  , non , que  ce  cruel  achevé  fes  projets , 

Il  aura  des  captifs,  mais  non  pas  des  fujets. 

Toujours  notre  devoir  & toujours  votre  gloire  , 
Seront  les  feuls  objets  qu’aura  notre  mémoire.. 

( Il  parle-  aux  folJats.  ) 

O vous  qui  le  gardez  ! fi  ces  pleurs  que  je  voi , 
Viennent  de  la  pitié  que  vous  avez  du  roi  ; 

Si  vous  n’approuvez  point  l’injuflice  d’un  maître  , 

Par  l’honneur , par.  les  dieux  , faites-le  nous  paroître  ; 
Déchargez  de  ces  fers  le  plus  grand  des  humains , 

Et  pour  les  recevoir , nous  préfenrons  les  mains. 

C J 


Digitized  by  Google 


38 


Théâtre  François. 

OrOSMANE  les  embraffant. 


O fidclcs  Sujets  1 


Un  Citoyen., 


O bon  & digne  princ 
Si  vous  devez  périr , périflc  la  province 


SCENE  IV. 

OROSMANE  , TYRIDATE  , PHARNABASE  , 
TROUPE  DE  CITOYENS , Troupe  de  Gardes. 

OROSMANE. 

( Il  arrête  Tyridate,  & lui  fait  voir  ces  habitants  à genoux.  ) 

T*  OU  R N E , tourne  les  yeux  , homme  fans  amitié  ; 
Regarde  , Tyridate,  un  objet  de  pitié  ; 

Ne  te  mets  pas  au  rang  des  cœurs  inexorables  ; 

Ne  ferme  point  l’oreille  aux  cris  des  miférables  , 

Et  puil'qüe  le  dellin  les  range  fous  ta  loi , 

Traite-les  en  l'ujecs  : de  tyran  , deviens  roi; 

Surmonte  en  leur  faveur  ton  humeur  fanguinaire  , 

Et  de  gendre  inhumain , fois  maître  débonnaire. 
N’irnte  point  des  maux'  dont  tu  fus  feul  auteur , 

Et  force-les  d’aimer  un  prince  ufurpateur. 

Juge  par  cet  amour  qu’a  pour  moi  la  province  , 
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Comme  les  bons  fiijers  chériflfenr  un  bon  prince. 

- Sois  vainqueur  de  ton  vice  après  m’avoir  vaincu, 
Ecpour  te  faire  aimer  , vis  comme  j’ai  vécu: 

Ou  ii  ta  cruauté  n'eft  pas  bien  afibuvie  , 

Epargne  nrn  Etat , & prends  encor  ma  vie. 

Pour  monter  lur  le  trône  d’oti  tu  m’as  renverfé  , 
Marche , fi  tu  le  veux  , lur  mon  front  opprefi’é  ; 

Mais  loûle  à tout  le  n.oins  ta  fureur  en  ma  perte  , 

Et  ne  te  fais  point  roi  d’une  ville  déferte. 

Songe  , en  voyant  l’état  où  tu  nous  as  réJuits, 

Que  tu  poutÉMS  tomber  au  délaftre  oti  je  luis; 

Et  que  fi  l’équité  n’ell  jamais  afi'u.rée  , 

L’injuftice  a toujours  l'a  peine  préparée  ; 

Qu’il  n’efl  rien  d’éternel,  que  tout  change  ici-bas. 

Et  qu’en  fiifant  un  bien  nous  ne  le  perdons  pas. 

Ce  n’efl  qu’en  leur  fiveur  que  je  répands  des  larmes  ; 
En  leur  ftule  faveur  lailVe  tomber  tes  armes. 

Peuple  , après  les  malheurs  qu’Orofmane  a ((HifTerts  , 
Voilà  tout  ce  que  peut  un  prince  dans  les  fers. 

T Y R I D A T E. 

Qu’on  m’ôte  ces  objets  de  crainte  5c  de  firiblefie  , 

En  l’état  où  je  luis  leurprél’ence  me  blefle  ; 

Qu’ils  longent , fans  troubler  les  plaifirs  de  mon  coeur , 
Qu’il  faut  que  les  vaincus  adorent  le  vainqueur. 

P H A R N A B.  A s E. 

Seigneur  , fongez-vous-méme  , en  l’étar  où  vous  êtes , 
Que  des  monts  élevés  les  orgueilleules  têtes  , 

C4 
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De  la  foudre  fouvenc  peuvent  fentir  les  coups  , 

Et  que  les  dieux  encor  Ibnt  au  deflus  de  vous. 

T V R I D A T E. 

Oui , fi  je  fuis  frappé  , ce  fera  du  tonnerre  , 

Et  je  ne  crains  plus  rien  du  côté  de  la  terre  ; 

Mais  puifqu’étant  mortel  , il  me  faut  un  tombeau  » 
Pourrois-je  le  choifir  ni  plus  grand,  ni  plus  beau. 

Pharnabase. 

Seigneur  , n’irritez  point  la  puiflance  fuprême 
On  peut  gagner  & perdre  un  royal  diadème  : 

Mille  exemples  fameux  vous  peuvent  enfeigner 
Et  comme  on  la  doit  craindre , & comme  on  doit  rég  ne 

T Y R I D A T E.. 

'Ah  ! je  n’ai  pas  belbin  du  confeil  qu’on  me  donne  t 
Ce  bras , ce  même  bras , qui  gagne  une  couronne  ^ 
Quel  que  foit  le  fuccès  qui  me  doive  arriver , 

Comme  il  peut  l’acquérir,  faura  le  conferver, 

Pharnabase. 

Que  votre  majeflé  me  permette  de  dire , 

Que  quand  votre  valeur  étendroit  fon  empire 
Au  plus  lointains  climats  que  l’on  ait  découverts. 

Et  fèroit  un  Etat  de  tout  cet  Uiùvers  ; 

Quand , dis-je , votre  cœur  n’auroitplus  rien  à craindre^» 
Si  fon  deflein  n’ell  jufte  , il  eft  toujours  à plaindre. 

Au  milieu  des  grandeurs , des  trônes  éclatants  ^ 
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Les  princes  vicieux  ne  font  jamais  contents. 

L’or,  la  pourpre , le  dais , le  fceptre  & la  couronne  , 
Ni  la  garde  qui  veille  & qui  les  environne  , 

Ne  fauroient  empêcher  que  le  jufte  remords  , 

Plus  cruel  mille  fois  que  les  plus  dures  morts  , 

Au  milieu  de  la  pompe , au  milieu  de  la  gloire  , 

Ne  leur  foit  un  bourreau  logé  dans  la  mémoire. 
L’image  de  leur  crime  , épouvantable  à voir  , 

Se  préfente  à leurs  yeux  avec  le  défefpoir  ; 

Et  tel  dont  la  grandeur  nous  paroît  fouveraine  , 

Sur  l’ivoire  & fur  l’or  fe  fenc  mettre  à la  gêne  : 

Son  efprit  eft  troublé  d’une  noire  vapeur  ; 

Il  a tout  offenlè  , tout  aufli  lui  fait  peur  ; 

Et  fon  trône  devient , pour  punir  fa  malice  , 

Le  fuperbe  échafaud  de  fon  fecret  fupplice. 

Ah  ! Seigneur  , la  raifon  vous  parle  par  ma  voix  , 

Elle  qui  doit  régner  où  régnent  les  grands  rois. 

T Y R I D A T E. 

Va  , je  n’écoute  plus  cette  vertu  farouche  , 

Qui  te  met  fi  fouvent  l’infolence  en  la  bouche  : 

Et  fi  quelque  pitié  n’intercédoit  pour  toi , 

Sache  qu’on  t’apprendroit  à parler  à ton  roi. 

Oui , tu  faurois  enfin  que  ma  colere  eft  lente  , 

Mais  qu’en  la  retenant  elle  éft  plus  violente , 

£c  qu’elle  eft  un  torrent  que  l’on  doit  redouter. 

f 
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Théâtre  Trah çois. 


SCENE  r. 

PHKAARTE,  TYRIDATE,  PHARNABASE,  ' 

P H R A A R T E dit  le  premier  vers  bas. 

j\vANTAGE  honteux!  te  dois- je  raconter  f 
En  vain  pour  fe  lauver  l’ennemi  s évertue, 
fsous  avons  du  château  la  défenfe  abattue  ; 

Et  le  loldat  n’attend , à l’alTauc  apprêté  , 

Que  le  coiïunandemenc  de  votre  majeflé. 

Car  pour  la  ville  prife  , elle  eft  déjà  paifible. 

T Y R I D A T t. 

Achevé,  abats,  amour  , tout  ce  qui  t’eft  nuifihîeî 
Donnons,  donnoni,  Phraarte,  & devance  mes  pa»s 
Fais  lavoir  à mes  gens  qu’il  y va  du  trépas  , 

Si  la  moindre  iniole.ice  outrage  Polixene; 

Vole. 

( Il  s'en  va.  ) 
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SCENE  FL 

P H R A A R T E feul 

É quoi  ! fon  amour  a donc  caufé  fa  haine! 
Encore  un  nouveau  crime  apparoir  à mes  yeux  i 
Si  je  l’ai  mal  inftruit , vous  le  favez  , grands  dieux  î 
S’il  n’a  vu  par  mes  foins  routes  ces  belles  marques 
Dont  l’hiftoire  honora  les  plus  jultes  monarques  i 
Si  la  morale  a rien  de  grand  & d’excellent , 

Dont  je  n’ai  combattu  fon  efprit  violent  : 

O ciel  ! punilfez-moi  des  fautes  de  ce  prince  , 

Comme  le  feul  auteur  des  maux  de  la  province. 

Mais  fans  perdre  le  temps  , il  eft  plus  à propos  , 

Et  pour  l’honneur  d’un  maître , & pour  notre  repos  ^ 
D’aller  encore  un  coup , au  péril  de  ta  vie  , 

Oppofer  la  raifon  à fon  injufte  envie. 

Dieux  ! le  mal  eft  preflant.  Tigrane  que  je  voi 
Sur  le  haut  de  la  tour , pâle  & tranli  d’effroi. 

Et  la  princeflc  encore  aufli  morte  que  vive 
Semblent  me  reprocher  que  mon  aide  eft  tardive. 
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Théâtre  François. 


P 


SCENE'  FIL 

TIGRANE,  POLIXENE. 

T I G R A N E. 

M A chere  Polixcne,  il  n’y  faut  plus  penfer. 

Car  l’ennemi  s’approche , il  s’en  va  nous  forcer  j 
Voici  le  point  fatal  marque  pour  ma  ruine. 

Voici  l’heure  où  mon  coeur  perd  ta  beauté  divine. 

O funefle  accident , pire  que  le  trépas  ! 

Perdant  le  feeptre  feul , je  ne  me  plaindrois  pas  ; 

Cette  privation  n’a  rien  qui  m’importune  ; 

Je  regarde  l’amour  & non  pas  la  fortune  ; 

Et  fous  un  toit  de  chaume , y vivant  avec  toi. 

Je  trouverois  encor  tous  les  plaifirs  d’un  roi  : 
Tyridate,  cruel,  vois  que  je  t’abandonne. 

Sans  regret,  fans  douleur  , trône,  Iceptre  & couronnei 
Ufurpe , ufurpe  tout , & ne  me  laifie  rien 
Que  ce  divin  objet , lui  feul  efi;  tout  mon  bien. 

Sans  lui  toutes  grandeurs  me  femblcnt  méprifables , 
Avec  lui  tous  les  maux  me  feront  fupportables  ; 

Et  fi  de  ta  bonté  , ce  tréfor  m’ell  rendu  , 

Tu  m’entendras  jurer  que  je  n’ai  rien  perdu. 

Mais  que  d’un  vain  efpoir  ma  pauvre  ame  fe  flatte  î 
Tigrane  n’aime  rien  que  n’aime  Tyridate; 

L’effet  de  ces  délirs  n’a  garde  d’arriver. 
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î’uifiju’il  me  veut  ravir  ce  que  je  veux  fauver. 

II  n’enveut  qu’à  mon  cœur,  il  n’en  veutqu’à  ma  femme. 
Le  fèu  qui  me  confume  , allume  aulîi  fon  ame  , 

Ce  qui  fait  mes  plaifirs  fait  fes  félicités  , 

Et  fon  ambition  n’en  veut  qu’à  tes  beautés. 

O rage  ! ô dérefpoir  ! Qlie  feras-tu  , Tigrane  ? 

Quoi  1 cet  objet  facré  , par  une  main  profane  , 

A tes  yeux  , en  tes  bras , fouffrira  la  rigueur 
Et  d’un  injufle  amant,  & d’un  lâche  vainqueur.' 

Quoi  î tu  pourras  foufirir  qu’il  entre  dans  ta  couche  ! 
Tu  le  verras  pâmé  fur  cette  belle  bouche  ! 

Et  peut-être  qu’encor  , pour  te  faire  enrager  , 

Il  te  lai  (fera  vivre  afin  de  t’affliger. 

Ah!  non  , non  , meurs  plutôt , devance  ces  miferes  , 
Va  faire  ton  tombeau  du  trône  de  tes  pères  ; 

On  f a vu  naître  prince  , il  faut  mourir  en  foi  , 

Et  d’un  trépas  au  moins  qui  dépende  de  toi. 

( Il  veut  fe  frapper  (f  un  poignard. 

Par  l’eflomac  ouvert , mon  ame  étant  ouverte  , 

Vois  comme  je  me  perds  pour  ne  pas  voir  ta  perte, 

POLIXENE  Ten  empêche. 

Ah  ! Seigneur,  eft-ce  ainfi  que  vous  nous  chériflez  ? 
Vous  évitez  l’orage  , & vous  nous  y laiflez. 

En  cette  extrémité,  fouffrez  que  je  vous  blâme  ; 
Vous  femblez  vous  réfoudre  à perdre  votre  femme  : 
Ce  grand  cœur  fe  dément , puifqu’il  cede  aujourd’hui 
Ce  qui  certainement  ne  peut  être  qu’à  lui. 


I 
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Pouvez-vous  concevoir  cette  injufte  penfce  ? 

Que  lèrai-je  , Seigneur , quand  vous  m’aurez  lailTée  ? 
Me  croyez-vous  l'ans  cœur , fans  honneur  & fans  foi  ? 
L’auriez-vous  bien  pcnfé  , Seigneur , rcpondcz-moi  f 

T I G R A N E. 

Mais  toi-même , mon  cœur , que  veux-tu  que  je  faflc  f 
Tu  vois  pleuvoir  lur  moi  dilgrace  fur  difgrace  ; 

Le  ciel  poufle  aujourd’hui  fa  fureur  jufqu’au  bout; 
Par-tout  je  me  delênds  , on  me  force  par-tout. 

Enfin  je  cede  au  fort , c’eft  lui  fcul  qui  me  dompte  : 
Mais  tout  piiifiant  qu’il  eft , je  lui  cede  avec  honte  ; 
Et  fi , malgré  le  fiel  que  là  rage  a vomi , 

Je  pouvois  te  lauver  à travers  l’ennemi  , 

En  réfiftant  au  mal  qui  fait  que  je  fuccombe  , 

Au  milieu  de  fon  camp  j’irois  chercher  la  tombe. 

Mais  quoi  1 tu  vois  briller  le  fer  de  toutes  parts  , 

On  s’en  va  nous  forcer  dans  nos  derniers  remparts  ; 

Je  ne  te  puis  fauver  , c’eft  un  ade  impolfible  , 

Et  je  ne  faurois  voir  ta  perte  trop  fenliblc. 

P O L I X E N E. 

Et  par  quelle  raifon  ne  le  pouvez-vous  pas  ? 
N’avez-vous  point  un  fer  qui  donne  le  trépas  ? 

11  faut  pour  me  fauver  d’un  injufte  monarque  , 

Que  votre  main  me  mette  en  celle  de  la  Parque. 
Croyez  que  cette  mort  n’aura  ricp  que  de  doux  , 

Si  je  la  pïlis  fouffrir  & pour  vous  & par  vous. 
Donnez-la  moi , Seigneur , confultez-vcus  encore  f 
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Percez , percez  ce  cœur  ; & puifqu’il  vous  idore-. 
Faites  par  votre  bras  qu’il  puiffe  être  en  ce  jour 
Une  belle  vidime  , & d’honneur  & d’amour. 

Toujours  votre  douceur  exauça  ma  priere  , 

Écoutez  celle-ci  puifque  c’eft  ma  derniere  ; 

Et  que  je  puiflTe  dire  , après  ce  coup  aile , 

*Que  Tigrane  jamais  ne  m’a  rien  reùCé  : 

Frappez  , & délivrez  une  ame  malhcureufe. 

Tigrane. 

O vertu  fans  pareille  ! ô femme  généreufe  ! 

Ton  dilcours  m’a  ravi , mais  il  me  fait  horreur. 
L’amour  retient  ce  bras  que  pouffe  la  fureur  ; 

Mon  défefpoir  t’accorde  une  injufte  requête , 

Mais  il  trouve  à l’inflant  la  pitié  qui  l’arrête  : 

Il  a beau  m’exciter , il  a beau  difcourir  ; 

Vis  fi  tu  peux  , mon  ame  , & me  laiffe  mourir. 

P O L I X E N E. 

Et  qui  nous  vengeroit , lorfque  je  fcrois  morte  ? 
Sufpends  cette  douleur,  elle  efl  déjà  trop  forte  : 
Sais-moi,  pour  contenter  ton  amour  infini  ; 

Mais  fonge  auparavant  qui  doit  être  puni. 

Sus  donc , mon  cher  époux  , contente  mon  envie  i. 
Par  un  coup  pitoyable  , arrache-moi  la  vie  ; 

Et  jette  après  ce  corps  dans  la  flamme  ou  dans  l’eau  , 
De  crainte  qu’il  ne  tombe  aux  mains  de  ce  bourreau  : 
Vis  donc  pour  nous  venger , c’elt  ce  que  je  demande  ; 
La  rail'on  te  l’ordomie  , & je  te  le  commande. 


.48  Théâtre  François, 

T I G R A N E. 

Quoi  1 frapper  ce  que  j’aime  l 

P O L I X E N E. 

Eh  quoi , l’abandonner  ! 
T I G R A N E. 

Lui  donner  le  trépas  î 

P O L I X E N E. 

Ne  le  lui  pas  donner  I 
T I G R A N E. 

Se  montrer  inhumain  ! 

POLIXENE. 

Se  montrer  fans  courage  î 
T I G R A N E- 
T’outrager  en  t’aimant  ! 

PoLIXENE. 

Endurer  qu’on  m’outrage  \ 

T I G R A N E. 

% 

L’amour  & la  fureur  , être  cnfemble  en  ce  jour  1 
PoLIXENE. 

Cette  fureur , Tigrane  , eft  elle-même  amour. 

Sache  dans  ce  malheur  que  ta  pitié  me  bleflè. 

Je 
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Je  te  conjure  donc  d’aflîfter  ma  foiblefle  ; 

Par  l’honneur,  par  l’amour  dont  mes  fens  font  charmés; 

£n  un  mot,  par  mes  yeux  fi  tu  les  as  aimés. 

T I G R A N E. 

Dure  néceflité  ! 

P O L I X E N E. 

( On  fait  un  grand  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 

Déjà  trop  balancée , 

Connois  par  ce  grand  bruit  que  la  place  cft  forcée. 

T I G R A N E. 

Exécrable , par  toi  cet  aftre  doit  finir  ; 

Vis  donc  pour-  te  vengér , & meurs  pour  te  punir  ; 

Perce , perce  ce  fein  , pour  qui  tu  fus  fenfible.  , 

Jette , jette  dans  l’eau  ce 'miracle  vifible  ; 

Tu  n’auras  plus  un  bien  , mais  aucun  ne  l’aura. 

L’amour  fait  ta  fureur , l’amour  t’excufera  : 

Tu  fauras  te  venger  du  traître  qui  t’opprbne  ; 

Tu  fauras  te  punir  ayant  commis  ce  crime  ; 

Tu  feras  alBigé  , tu  feras  généreux  , 

( Il  fort. le  poignard  à la  main.  ) 

Va  donc  au  bord  de  l’eau  , te  rendre  malheureux. 

fin  du  fécond  Ade, 

• \ 

% 

tragédies.  Tome  VJL  D 
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Théâtre  François. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

POLIXENE,  PHRAARTE,  Troupe  de  Gardes. 

POLIXENE  tenant  un  mouchoir  à la  main. 

C R U E L S , puifqu’en  ce  jour  je  cherchois  le  naufrage  , 
Votre  fecours  me  nuit , votre  pitié  m’outrage  ; 

Me  contraindre  de  vivre  en  l’état  où  je  fuis , 

C’eft  d’un  malheur  extrême  augmenter  mes  ennuis  ; 
Et  m’offrir  au  tyran  pour  qui  j’ai  tant  de  haine  , 

C’efl  ofTenfer  l’honneur  ainfi  que  Polixcne. 

Donc  , fi  vous  en  avez  , témoignez  aujourd’hui 
Que  l’honneur  vous  eft  cher,  plus  que  moi  ni  que  lui  î 
Souffrez  que  je  m’oppofe  à fa  brutale  envie  , 

Eteignez  (es  défirs  en  éteignant  ma  vie  , 

Et  puifqu’il  ne  fait  pas  que  je  fois'en  vos  mains^ 
Empêchez  par  ma  mort  fes  injufles  defleins. 

Ainfi  fans  nul  danger , votre  bras  fecourable 
Sauvera  votre  gloire , & cette  miférable  ; 

Ainfi  vous  me  prouvez  bien  mieux  votre  amitié  , 
Que  par  le  trille  effet  d’une  lâche  pitié. 

Sus  donc , haulTez  la  main  ; que  rien  ne  la  retienne  i 
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Ou  pou^  le  moins  , cruels , laiflez  agir  la  mienne , 
Puifqu’on  voit  qu’il  lui  refte  encor  quelque  vigueur  , 
Blcflez  , ou  trouvez  bon  que  j’arrache  ce  cœur. 

P H R A A R T K. 

Madame  , plût  aux  dieux  qu’il  fût  en  ma  puiflance  i 
En  ce  malheureux  jour  , d’aider  à l’innocence  t 
Je  me  perdrois , Madame  > afin  de  vous  fauver  ; 

Mais  fi  je  l’entreprends , qu’en  peut-il  arriver  ? 

Nous  fommes  dans  le  camp  , où  chacun  nous  regarde 
Efpérez  donc  au  ciel , c’efl  lui  feul  qui  vous  garde  , 
Et  venez  dans  ma  tente  où  ce  fang  que  je  voi , 
S’arrêtera  , premier  que  nous  voyons  le  roi  ; 

Que  ce  grand  cœur  réfifle  au  mal  qui  l’importune, 

P O L I X E N E. 

Qui  méprife  le  jour  , méprife  la  fortune. 
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SCENE  IL 

PHRAARTE  /«/. 

’ I L n’eft  pas  à propos  de  lui  découvrir  rien 
De  ce  hardi  projet  que  je  fais  pour  fon  bien  , 

De  crainte  que  fa  joie  en  fe  feifant  paroître  , 

Ne  mît  quelque  foupçon  en  l’ame  de  mon  maître. 

' Mais  gardons  d’être  vus  de  ce  monde  qui  vient , 
Le  deffein  important  dont  mon  cœur  s’entretient 
Veut  que  je  me  retire  , & que  je  délibéré 
Avec  autant  de  foin  qu’en  mérite  l’affaire. 


SCENE  III. 

CASSANDRE,  HÉCUBE,  TIGRANE- 

habillé  en  Soldat. 

' Cassandre. 

Seigneur  , que  cherchez-vous  en  ce  lieu  dangereuif 
T I G R A N E. 

Tout  ce  quéi  doit  chercher  un  prince  malheureux  , 
La  vengeance  & la  mort , par  amour  & par  haine. 

HÉCUBE. 

Si  vous  êtes  connu  , votre  perte  eR  certaine. 
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Cassandre. 

Si  fur  vous  la  raifon  conferve  fon  pouvoir , 

Fuyez  vite  , Seigneur , ne  vous  laiflez  point  voir. 

T I G R A N E. 

Que  je  manque  à punir  ce  monftre  déteftable  ! 

Que  je  manque  à venger  un  objet  tant  aimable  î 
Et  que  je  vive  encore  après  avoir  commis 
Ce  que  n’auroient  pas  fait  les  plus  fiers  ennemis  ! 
Non  , non  , mes  filles , non  , la  chofe  eft  réfolue. 
Et  le  deftin  le  veut  de  puiflance  abfolue  , 

Il  faut  que  je  me  perde , après  avoir  perdu 
Un  tréfor  qui  jamais  ne  peut  m’être  rendu  ; 

11  faut  que  je  me  venge , & que  je  me  punijflè-. 

Que  Tyridate  meure  , & qu’après  je  finiflè. 

( II  leur  montre  fon  poignard.  ) , 

Voyez  ce  fer  fanglant  que  je  porte  en  la  main; 

Par  lui  j’ai  fait  un  coup  jufte , mais  inhumain  : 

Par  lui  j’ai  fait  périr  une  beauté  fi  rare  ! , 

Amant  infortuné , mais  beaucoup  plus  barbare  I 
O main  ! cruelle  main  , que  la  fureur  arma  ! 

Toi , main , qui  fait  périr  ce  que  le  cœur  aima  , 

Qui  viens  d’ouvrir  le  fein  de  la  perfonne  aimée  , 

De  quels  feux  violents  feras-tu  confumée  ? 

Et  puifque  c’eft  par  toi  qu’un  aflre  a pu  finir  , 

Eft-il  quelque  brafier  qui  te  puiflè  punir  f 
Noires  fiUes  d’enfer , abandonnez  vos  gouffres , 
Apportez  en  ces  lieux  vos  flammes  & vos  foufros  ; 


■ Digitized  by  Google 


54’  ' Théâtre  François. 

Venez  , venez  à moi , quittez  vos  criminels. 

Mon  crime  eft  infini , vos  feux  font  éternels  ; 

"Pour  venger  fur  ma  main  l’innocence  opprimée  , 
Qu’elle  brûle  toujours  fans  être  confumée. 

Cher  efprir , que  ma  main  a féparé  du  corps.. 

Belle  ame , vois  du  ciel  ma  rage  & mes  tranfports  , 
Mon  amour , ma  douleur  , mon  défefpoir  extrême. 

( //  yî?  met  à genoux,  ) 

Jette  l’œil  fur  mon  cœur , pour  connoître  s’il  t’aime  j 
Et  fi  par  tant  de  cris  je  puis  être  entendu  , 

Vois  que  j’adore  ici  ce  que  j’ai  répandu  : 

Mais  fans  plus  m’arrêter  à cette  plainte  vaine  , 
Donnez-moi  le  moyen  de  parler  à la  reine  : , 

Sa  tente  , à mon  avis  , n’cft  pas  bien  loin  d’ici  j 
Caffandre , répondez  ? 

C ASSANDRE. 

Non , Seigneur , la  voici. 

, H É C U B E. 

Dieux  , entrez  : le  roi  vient. 

T I G R A N E. 

Faut-il  que  je  me  cache. 
Moi  qui  cherche  par-tout  un  ennemi  fi  lâche  ? 

Oui  fa  garde  le  fuit  ; & pour  en  approcher  , 
Souflre'une  fois , honneur  , que  je  m’aille  cachet» 

( //  rentre.  ) 
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SCENE  IF. 

TYRIDATE,  OROSMANE,  ORMENE, 
PHARNABASE  , Troupe  de  Gardes. 

T Y R I D A T E. 

.A.  PPRENEZ  qu’un  grand  cœur  amoureux  de  la  gloire  , 
ER  ardent  au  combat,, & doux  en  la  viftoire. 

Orosmane.  ♦ 

Tyridate  , mon  ame  auroit  tort  d’en  douter , 

On  le  voit  en  ces  fers  que  tu  me  fais  porter. 

Tyridate. 

Vous  les  aimez  tous  deux  , votre  bouche  ell  difcrete; 
Mais  pourquoi  me  céler  le  lieu  de  leur  retraite  ? 

S’ils  reviennent  enfin  fans  craindre  mon  pouvoir , 

Ils  verront  le  plaifir  que  j’aurai  de  les  voir. 

O R M E N E. 

Seigneur  , je  le  dirois , fi  j’étois  mieux  inftruite 
Des  chemins  inconnus  où  s’adrelTe  leur  fuite  : 

Et  je  n’oppolérois  contre  vos  volontés. 

Que  mes  profonds  refpeéls  & vos  propres  bontés. 

Orosmane. 

O fils  qui  n’es  plus  fils , je  lis  dans  ta  penfée  ! 

J’y  vois  ta  violence  & ta  flamme  infenl'ée  : 

D 4 . 
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Tu  portes  fur  le  front  ton  injufte  défit , 

Les  marques  de  ton  crime  & de  ton  déplaifir. 
lu  crois  ne  rien  gagner  fi  tu  perds  Polixene  , 

Ta  voix  en  nous  flattant , eft  un  chant  de  firene  ; 

Tu  crois  nous  endormir  par  des  termes  fi  doux  , 
Surprendre  notre  efprit  & te  moquer  de  nous. 

Mais  apprends  , inhumain  , que  je  fais  ta  malice  , 

Que  ma  raifon  voit  clair  dans  ce  noir  artifice  , 

Et  que  pour  découvrir  ce  que  tu  veux  favoir  , 

Ta  plus  grande  fureur  manqueroit  de  pouvoir. 

Je  fais  bicn^  ô cruel  ! que  ta  rage  eft  extrême , 

Mais  arme  tes  bourreaux  \ ou  fois  bourreau  toi-même» 
Applique  à la  torture  un  prince  malheureux  , 

Sois  inhumain , fois  tigre  , il  fera  généreux. 

T Y R I D A T E. 

Quoi  donc  ! j’aurai  perdu  le  fruit  de  tant  de  peine  ? 
Hé  bien  , foit , il  eft  vrai , j’adore  Polixene , 

Je  ne  veux  plus  cacher  que  j’en  fuis  enflammé  , 

Cet  objet  eft  trop  beau  pour  n’être  pas  aimé. 

J’ai  des  yeux , elle  eft  belle  , autant  qu’il  eft  polfiblej 
Ses  regards  ont  des  traits , & moi  je  fuis  fenfible. 
Peut-on  ne  l’aimer  point  en  voyant  fes  appas  ? 

Il  faudroit  s’étonner  fi  je  ne  l’aimois  pas. 

Qu’elle  aille  en  me  fuyant  jufqu’au  bout  de  la  terre. 
Plus  vite  qu’un  torrent  j’irai  porter  la  guerre  ; 

Je  la  fuivrai  par-tout  ; & les  bois  & les  mers , 

Et  les  plaines  de  fable  & les  affreux  déferts , 

Les  monts  ôc  les  rochers  qui  s’élèvent  aux  nues , 
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Ni  des  abîmes  creux  les  routes  inconnues , 

Ni  les  foldats  armés , ni  le  feu  , ni  le  fer  , 

Ni  le  fecours  du  ciel , ni  celui  de  l’enfer  , 

Ne  fauroient  empêcher  qu’une  illuftre  conquête  , 

Du  plus  beau  des  lauriers  n’environne  ma  tête. 

Et  qu’après  ces  travaux  je  ne  revienne  un  jour  , 
Couronné  par  les  mains  , & de  Mars  & d’ Amour. 

O R M B N E. 

Seigneur , en  attendant  que  1q  deftin  la  rende 
A ce  cœur  affligé  , puifqu’il  la  lui  demande  , 
Veuillez  vous  délivrer  d’un  objet  déplaifant  ; 

Votre  févérité  m’oblige  en  le  faifant. 

N’offenfez  point  les  yeux  d’une  nouvelle  époufe  , 

Des  regards' importuns  d’une  femme  jaloufe. 

Goûtez,  en  me  donnant  un  tombeau  fous  ces  murs,. 
Et  des  biens  fans  traverfe  , & des  plaifirs  tous  purs.  ‘ 
Accordez  à mes  pleurs  la  mort  que  je  défire  ; 

Et  croyez-moi , Seigneiy , que  le  jour  ni  l’empire 
N’ont  rien  d’alTez  puiflant  pour  caufer  mon  regret. 
Que  fi  vous  permettez  à mon  efprit  diferet , 

De  vous  nommer  un  mal  plus  fort  que  ma  confiance  p 
C’eft  la  perte  , Seigneur , de  votre  bienveillance  ; 

Elle  feule  m’afflige , elle  feule  aujourd’hui 
‘Me  fait  fentir  ma  peine  , & la  gloire  d’autrui. 

A toute  heure  l’amour  rappelle  en  ma  mémoire 
Ces  moments  bienheureux , & pour  moi  pleins  de  gloire  j. 
Où  vos  yeux  dans  les  miens  adoroient  des  appas  , 

Que  vous  croyez  y voir , & que  je  n’avois  pas  , 
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A toute  heure  l’amour  qui  veut  m’ôtcr  la  vie  j 

D’une  félicité  que  vous  m’avez  ravie 

Fait  le  tourment  fecret  de  mon  cœur  éperdu  , 

Et  me  dit  que  ce  bien  ne  peut  m’ècre  rendu. 

Mais  dans  ce  mal  preflant , Seigneur , je  vous  le  jure  « 
Je  foupire  , je  plains  , mais  toujours  l'ans  murmure  : 
Quels  quefoient  vos  mépris,  quel  que  foit  mon  malheur. 
Vous  verrez  mon  refpcâ;j''lus  fort  que  ma  douleur; 

Et  quand  j’aurai  lafle  la  fortune  inhumaine  , 

Ma  mort  vous  fera  voir  quelle  étoit  votre  Ormene. 

'Orosmane. 

Hélas  ! à ce  propos  qui  doit  t’être  fi  cher  , 

Ton  cœur  fe  devroit  fendre  , & fût-il  de  rocher. 
Cependant  aujourd’hui  je  vois  que  ce  remede 
T’émeut  f^ns  te  purger  du  mal  qui  te  poflede. 

T U frémis  fous  l’effort  que  te  fait  la  raifon  , 

Mais  ton  amc  pourtant  veut  garder  fon  poifon  ; 

Tu  te  plais  de  céder  au  vainqueur  qui  te  dompte, 

T U vois  bien  la  vertu , mais  elle  te  fait  honte  i 
Tu  rougis  , mais  enfin  tu  ne  peux  confentir 
Au  confeil  que  te  donne  un  juffe  repentir. 

Efclave  du  péché , tu  veux  fuivre  ton  maître  ; 

Tu  le  connois , méchant , mais  quoi  ! tu  le  veux  être. 
Hé  bien  pourfuis , pourfuis  tes  injuffes  deflèins , 

Mais  je  crois  que  la  mort  a fauvé  de  tes  mains 
Polixene  & Tigrane  ; en  un  jour  fi  funefte  , . 

Exerce  ta  fureur  fur  tout  ce  qui  te  reffe. 
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Tyridate. 

Allez , objets  fâcheux  qui  troublez  mes  plaifirs  , 

Si  ce  préfage  eft  vrai , • je  fuivrai  vos  défirs  ; 

Et  fl  par  ce  tombeau  la  tombe  m’eft  ouverte  , 

Vous  êtes  bien  certains  d’accompagner  ma  perte. 


SCENE  V. 

TYRIDATE,  PHARNABASE. 
Pharnabase. 

.A.  H feigneur  ! ah  feigneur  ! oubliez-vous  fon  rang  ^ 
Et  le  refpeêl  du  trône  & le  refpeét  du  fang  ? 

Quoi  ! n’écoutez-vous  plus , dedans  cecte  aventure  , 

La  voix  de  la  raifon  , la  voix  de  la  nature  , 

Elles  de  qui  la  terre  obferve  & fuit  les  loix  f 

Tyridate. 

Il  n’eft  point  d’autre  loi  que  le  vouloir  des  rois. 

C’eft  de  nous  qu’elle  vient, tout  puiffants  que  nous  fommesi 
C’eft  nous  qui  fommes  dieux , qui  la  donnons  aux  hommes| 
Mais  bien  que  les  mprtels  la  doivent  refpeder. 

Celui  qui  fuit  un  joug  ne  le  doit  pas  porter. 

Pharnabase. 

Le  prince  eft  un  objet  que  l’univers  contemple  , 
Chacun  , bon  ou  mauvais , fe  forme  à fon  exemple  ; 


Digitized  by  Google 


6o  Théâtre  François. 

C’eft  lui  qui  perd  le  peuple,  ou  c’eft  lui  quinnItruiCÿ 
Il  marche  le  premier , & le  refte  le  fuir. 

S’il  obferve  les  loix  , elles  lèinblenc  ailées  , 

Mais  lorfqu’il  les  méprife,  elles  font  méprifées; 

Et  je  dis  franchement  ( bien  que  j’en  fois  haï  ) 

Qu’il  leur  doit  obéir , s’il  veut  être  obéi. 

T Y R I D A T E. 

Le  prince  dans  le  trône  où  l’éclat  l’environne 

Par  les  rayons  brillans  que  jette  la  couronne  , , 

Et  par  ceux  d’une  foudre  encor  prête  à darder  i 
Empêché  les  fujets  de  le  tant  regarder. 

P H A R N A B A S E. 

De  quelque  foudre  enfin  dont  fa  main  foit  pourvue  , 

Il  eft  trop  élevé  pour  n’être  pas  en  vue  ; 

Et  c’eft  ce  qui  l’oblige  à faire  fon  devoir , 

Sachant  qu’il  ne  fait  rien  que  l’on  ne  puifle  voir. 

T Y R I D A T E. 

Si  je  trouve  ma  reine  après  cette  vicloire  , 

Plus  j’aurai  de  témoins , & plus  j’aurai  de  gloire. 

Et  je  voudrois  pouvoir  par  cent  combats  divers  , 

La  mener  en  triomphe  aux  yeux  de  l’univers. 

Je  tiens  ma  flamme  jufte  autant  qu’elle  eft  plaifanct. 
Quel  démon  de  lumière  à mes  yeux  fe  préfente  ? 

( Polixeiie  arrive.  ) 

Trompeufe  illufion  dont  les  charmes  puillàns 
Font  naître  un  vrai  plaifir  en  décevant  mes  fens  , 

Ne  te  diffipe  point , laiflfe  durer  ma  joie. 


I 
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S CE*NE  VL 

« 

PHRAARTE,  TYRIDATE,  POLIXENE, 
PHARNABASE,  Troupe  de  Gardes. 

PhRAARTK  bas. 

T RISTESSE , rentre  au  cœur,  de  peur  qu’on  ne  te  voie, 

( Haut.  ) 

Jattaquois  l’ennemi  par  le  côté  de  l’eau, 

Lorfqu’un  homme  en  courant. eft  forti  du  château. 
Qui  poufle  des  fureurs  qui  maîtrifoient  fon  ame , 

A donné  d’un  poignard  dans  le  fein  de  madame  : 

Et  par  un  fécond  crime  horrible  à raconter. 

Dans  le  milieu  de  l’onde  a voulu  la  jeter  : 

Mais  un  tronc  par  bonheur  a fa  robe  accrochée  , 
Diverti  ce  deflein , & fa  perte  empêchée. 

J’ai  couru  promptement.  Mais  étant  arrivé  , 

Cet  homme  à travers  l’e^u  s’étoit  déjà  fauve. 

Or  , foit  que  la  frayeur  empêchât  fa  colere  , 

Ou  qu’il  fût  trop  prefle , la  bleflure  eft  légère. 

J’ai  cru  de  mon  devoir  en  cette  nouveauté , 

D’en  venir  rendre  compte  à votre  majefté  , 

Et  de  lui  préfenter  cette  belle  captive. 

T Y R I D A T E. 

Je  fuis  par  ton  moyen  le  plus  heureux  qui  vive  , 

Je  ne  puis  te  payer , je  t’eo  fais  un  aveu , 
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Car  en  te  donnant  tout , je  te  donnerois  peu. 

Madame  , quel  démon , quel  monftre  , quel  barbar# 
A répandu  le  fang  d’une  beauté  H rare  ? 

Quelle  main  facrilege  a pu  frapper  un  corps  , 

■*  Où  lîi  nature  a mis  fes  plus  riches  tréfors  ? 

N’a-t-elle  point  tremblé  lorfqu’elle  a fait  ce  crime  f 
Monftre , qui  que  tu  fois , tu  feras  fa  viélime  ; 

Ah  ! Madame  , voyez  en  ma  pâle  couleur. 

L’effet  do  votre  fang  qui  caufe  ma  douleur. 

P O L I X E N E. 

Ah  ! cruel  ! fi  mes  maux  ont  pour  toi  quelques  charmes, 
Laiffè  couler  mon  fang' , taris  plutôt  mes  larmes  : 

Et  fans  plaindre  ce  corps  que  l’amour  a frappé  , 

Va  remettre  Orofmane  en  fon  trône  ufurpé. 

Inhumain , peux-tu  bien  le  favoir  à la  chaîne  , 

Et  t’offrir  feulement  aux  yeux  de  Polixenc  f 
Arrête , arrête  enfin  ton  injufte  courroux  ; 

Ne  défefpere  plus , ni  moi  ni  mon  époux. 

Confidere  les  pleurs  de  ta  pudique  femme  ; 

Va  lui  rendre  ton  cœur , va  lui  rendre  ton  ame  } 

Tu  n’avanceras  rien,  ton  crime  a beau  parler. 

Ma  confiance  eft  un  roc  qu’on  ne  peut  ébranler. 

Tu  me  verras  courir  à mon  heure  fatale  , 

Avant  que  contenter  ta  paflion  brutale. 

'Sois  pour  ton  intérêt  un  peu  moins  vicieux  ; 

Crains , crains  le  châtiment , fonge  qu’il  eft  des  dieux. 
Et  qu’un  ufurpateur  a toujours  fur  la  tête' 

La  foudre  épouvantable  à tomber  toute  prête, 
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T Y R I D A T E. 

Non  , non , ne  croyez  pas  que  mon  ambition 
M’ait  obligé  de  faire  une  telle  adion  ; , 

Outre  qu’on  m’a  vu  naître  avec  une  couronne  , 

La  fortune  qui  m’aime  eft  Celle  qui  les  donne  ; 

Et  fans  prendre  la  leur , ce  bras  a le  pouvoir  ' ». 

De  m’en  acquérir  cent , fi  je  les  veux  avoir. 

Mais  fouffrez  mon  difcours , il  eft  pour  votre  gloire'; 

Je  fuis , je  fuis  l’amour  , & non  pas  la  vidoire. 

Ce  vifage  adorable  impofe  aux.  volontés 
Une  néceflité  d’adorer  fes  beautés  ; 

Si  cela  vous  déplaît  dedans  cgcfe  aventure  , 

Accufez  vos  appas,  accufez  la  nature. 

Vous  êtes  trop  aimable  , objet  rare  & charmant. 

Et  moi  je  vois  trop  clair  pour  n’être  pas  amant. 

Mais  je  veux  que  l’amour  foit  le  feul  qui  vous  force. 
Et  pour  vous  pofféder  je  veux  faire  un  divorce. 

Par-là  votre  vertu  fe  pourra  contenter  : 

Une  double  couronne  eft  plaifanre  à porter. 

^ Songez-y , Polixene  , & fuivez  mon  envie , 

Si  vous  avez  deflèin  qu’Orofmane  ait  la  vie  ; 
Donnez-moi  votre  amour , donnez-moi  votre  cœur 
Traitez  bien  un  vaincu , pour  l’être  du  vainqueur, 

Polixene. 

Une  couronne  eft  belle  , elle  doit  être  chere  , 

Ce  doit  être  un  tréfor  que  les  jours  d’un  bcau-perc 
Mais  je  n’eftime  point,  rti  plaifirs  ni  bonheur. 
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Ni  couronne  , ni  pere , à l’égal  de  l’honneur. 

C’ell  lui  feul  que  je  fuis , c’cft  lui  feul  que  j’adore  , 
Afin  de  le  fauver  , que  tout  périlfe  encore, 

Pere , foeur  & mari , moi-même  fi  tu  veux  : 

Si  tu  m’ôrcs  le  fer , vois  que  j’ai  des  cheveux  ; 

, Je  trouverai  la  mort  pour  fortir  de  mifere  . 

Et  rejoindrai  bientôt  époux  , & fœur , & pere. 

T Y R I D A T E. 

O fier  & beau  fujet  de  mon  affedion  1 
P O L I X E N E. 

O déplaifant  objet  de  mon  averfion  ! 

T Y R I D A T E. 

Je  fuis  forcé  d’aimer  -en  voyant  ce  vifage. 

P O L I X E N E. 

Redonne-moi  les  mains , & m’en  permets  l’ufage  , 
Laifle  agir  mon  amour  , laifle  agir  ma  fureur  , 

Je  veux  le  déchirer , je  veux  te  faire  horreur. 

T Y R I D A T E. 

( On  M retient.  ) 

■Empéchez-la  Phraarte  : ô femme  inexorable  ! 

O démon  plein  d’appas  ! ô tigrefle  adorable  î 
Après  que  vainement  mon  cœur  a combattu  , 

Je  te  devrois  haïr. 

P O L I X E N E. 

Pourquoi  ne  le  fàis-tu  ? 

JYRIDATE^ 
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T Y R I D A T E. 

Î1  faudra  bien  enfin  chercher  quelque  allégeance. 

Ec  j’elpere  trouver  une  douce  vengeance. 


P O L I X E N E. 

O dieux  l 

T Y R I D A T E. 

Mais  je  promets  de  faire  mes  efforts. 
Pour  incliner  l’elprit  fans  contraindre  le  corps. 
Comme  j’ai  toujours  cru  la  viéfoire  afliirée  , 

Il  lui  montre  une  tente.  ) 

Votre  chambre  , Madame  , eft  déjà  préparée. 
Vous  plaît-U  pas  entrer  ? 

P O L I X E N E. 

Exécrable  bourreau  , 

N’en  fais  pas  mon  logis , mais  fi*s-en  mon  tombeau. 

Elle  entre. 

C’eft  toute  la  faveur  que  prétend  Polixene. 

TyRIDATE  , parlant  à fes  Gardes, 

Qu’on  mette  à la  fervir  des  femmes  de  la  reine  j 
Cet  efprit  orgueilleux  fe  vaincra  par  douceur  ; 

Et  n’importe  comment  j’en  fois  le  polfeflèur. 

Fin  du  troijîeme  Ade, 


Tragédies.  Tome  VI. 


E 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

EUPHORBE,  PHRAARTE, 

Euphorbe  vêtu  en  pnyfan  avec  un  panier  plein  de 
fruits  qu  il  feint  de  venir  vendre  au  camp. 

C^UELQUE  extrême  que  foi:  le  mal  qui  le  poffcdff. 

Si  vous  nous  aiTiflcz , il  n’cft  pas  fans  remcde  ; 

Pour  mettre  à la  raifon  cet  cfprit  violent  , 

Le  prince  de  Phrygie  avec  un  camp  volant , 

Ne  marchant  que  de  nuit  à la  faveur  des  ombres  , 

Et  fous  ToLfeurité  des  forêts  les  plus  fombres. 

Par  une  diligence  égale  à fon  fouci 
Sans  être  découvert,  s’cfl  rendu  près  d’ici. 

Or , comme  il  connoît  bien  que  votre  ame  eft  trop  haute. 
Pour  approuver  jamais  une  pareille  faute. 

Sachant  que  la  juflice  ell  jointe  à fon  courroux  , 

Il  a voulu.  Seigneur,  me  dépêcher  vers  vous. 

Il  vous  eft  obligé  d’un  avis  falutaire  , 

Que  la  diferétion  faura  toujours  bien  taire. 

Et  qu’il  rcconnoîtra;  vous  devez  l’elpérer, 

Puifqu’il  m’a  commandé  de  vous  en  aflurer, 

• • / 


VJ  MOV  R Ty  R^nmo^vE. 

prince  ne  vient  point  pour  opprimer  le  vôtre  » 

Sa  vertu  feulement  hait  le  crime  d’un  autre. 

Tout  l’univers  connoît  qu’il  n’eil  pas  l’agre fleur. 

Et  qu’il  n’a  d’intérêt  que  celui  de  la  Ibeur. 

Ainfi  votre  grand  cœur,  fauvant  cette  province  , 
Peut  joindre  ion  pouvoir  à celui  de  ce  prince  ; 

Ainfi  votre  crédit  peut  lauver  aujourd’hui 
L’honneur  de  votre  maître  , en  vous  joignant  à liiK 
C’eft  par  moi  que  le  mien  vous  ouvre  fa  peniée  : 
Sous  ce  rulüque  habit , votre  garde  avancée 
M’a  permis  de  pafler  , fon  œil  étant  déçu  : 

V oilà  de  point  en  point  l’ordre  que  j’ai  reçu. 

Après  ce  que  j’ai  dit , c’efl:  à vous  à me  dire , 

Si  la  chofe  eft  conduite  au  point  qu’on  la  délire» 
Ce  deflein  important  ne  peut  être  remis , 

Il  le  faut  achever , & vous  l’avez  promis. 

P H R A A R T E. 

Le  ciel  me  foit  témoin  que  mon  ame  hardie 
Ne  commettroit  jamais  aucune  perfidie , 

Et  qu’en  l’intelligence  où  j’engage  ma  foi. 

Je  tâche  de  fauver  la  gloire  de  mon  roi. 

Retournez  promptement , dites  à votre  maître 
Qu’il  fe  mette  en  bataille  & le  fafle  paroître  ; 

Et  que  fans  plus  tarder  il  marche  au  même  inflaiit^ 
L’enfeigne  déployée  , & le  tambour  battant. 

Qu’un  héraut  le  devance  avec  un  manifelle 
De  les  intentions  , & je  ferai  le  relie. 

Qu’il  marche  feulement , j’irai  le  recevoir , 

^ E a 
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Je  connois  nos  foldats , & je  fais  mon  pouvoir  , 

J’ai  déjà  préparé  l’efprit  des  capitaines. 

En  un  mot , dans  le  camp  mes  loix  font  fouveraines. 

Euphorbe. 

J’y  vole  donc. 


a— — — 

SCENE  IL 


PHRAARTE,  feuL 

A.  LLEZ  ! ô Dieux  juftes  & faints  , 
Donnez-moi  le  fuccès  égal  à mes  defleins , 

Faites  que  le  pouvoir  que  j’ai  dans  notre  armée, 
Faflà  bien  réulfir  l’entreprife  formée  ; 

Et  que  tous  nos  foldats  veuillent,  ainfi  que  moi, 
S’oppofer  même  au  roi , pour  la  gloire  du  roi. 

Mais  je  le  vois  venir  , fuyons  de  fa  préfence  , 

Cet  important  deflTein  veut  de  la  diligence  , 

Il  n’eft  point  de  moment  qui  ne  foit  précieux. 
Allons , remettons-nous  entre  les  mains  des  dieux. 


/ 
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SCENE  III. 

TYRIDATE,  feul. 
Stances. 

5^  Aïs  ON,  dont  la  voix  importune 
Veut  s'oppofer  à ma  fortune , 

Cefl'e  d’affliger  mes  efprits; 

En  vain  par  tes  difcours  tu  parois  fi  fubtile  , 

Je  ne  t’écoute  plus , ta  peine  eft  inutile  , 

Raifon , le  confeil  en  eft  pris. 

Ne  dis  plus  qu’en  cette  aventure 
Mon  cœur  offenfe  la  nature  , 

Et  qu’il  a d’injuftes  défirs  ; 

Fâcheufe  confeillere  , il  ne  te  fauroit  croire , 
Et  fon  ambition  a trop  cherché  la  gloire , 

11  eft  temps  qu’il  fonge  aux  plaifirs. 

Quelque  frayeur  que  ta  voix  donne  , 
Celui  qui  porte  une  couronne 
Eft  trop  haut  pour  en  être  atteint. 
Il  dort  parmi  l’orage , ainfi  qu’en  la  bonace  ; 
Et  de  quelque  danger  que  le  fort  le  menace  , 
Il  n’eft  pas  monarque , s’il  craint. 

Les  rois  font  au  deflus  des  crimes  , 
Toutes  chofe*  font  légitimes 

E J 
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J 

Pour  les  princes  qui  peuvent  tout  : 

Et  quelque  averfion  qu’ait  la  perfonne  aimée  , 

Il  y va  de  leur  gloire  & de  leur  renommée  , 

Si  leur  pouvoir  n’en  vient  à bouc. 

Ainfi  , confeillere  indiferete  , 

Mauvaife  & fàcheufe  interprété  , 

Ne  me  viens  plus  tant  dilcourir  ; 

Mon  cœur  ne  dépend  plus  de  ton  humeur  fauvage. 
Et  déjà  mon  navire  eft  fi  loin  du  rivage  , 

Qu’il  faut  achever  ou  mourir. 

Cette  illuftre  & belle  conquête  , 

Promet  un  laurier  à ma  tête  , 

Qui  fera  fans  comparaifon. 

Et  fi  je  puis  gagner  le  cœur  de  Polixene  , 

La  fortune  autrefois  avec  bien  plus  de  peine  , 

Ne  donna  pas  tant  à Jafon. 

Mais  foit  que  le  deftin  propice 
Lui  fafle  accepter  mon  fervice  , 

Ou  foit  qu’elle  ait  trop  de  rigueur  : 

\ Pofiedons  feulement  cet  objet  plein  de  gloire. 

Et  pour  accompagner  la  première  viéloire  ; 

Nous  gagnerons  après  fon  cœur. 

C’eft  en  vain  que  je  prie,  en  vain  que  je  foupirti 
Tout  ainfi  qu’en  la  guerre,  en  l’amoureux  empire 
Le  butin  fe  doit  prendre  , & non  pas  demander  , 

Et  dans  l’un  & dons  l’autre  il  faut  tout  hafarder. 
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Qu’elle  foit  à fon  gré  pitoyable  ou  rebelle , 

D’un  fort  bien  défendu  la  prife  en  eft  plus  belle  ; 
Toujours  les  plus  hardis  font  vus  les  plus  heureux  ; 
Plus  on  eft  violent , plus  on  eft  amoureux  ; 

Par  la  difficulté  notre  ame  eft  amorcée  , 

Et  toujours  la  pudeur  fe  plaît  d’être  forcée. 

Les  contraires  fouvent  font  vus  en  même  jour  , 
Telle  pleure  d’ennui , qui  pleurera  d’amour  ; 

Et  telle  nous  maltraite , & telle  nous  refufe  , 

Qui  pour  nous  contenter  ne  cherche  qu’une  excufe  ; 
Son  cœurparoît  de  glace  , étant  fouvent  brûlé  , 

Et  l’efprit  d’une  femme  eft  bien  diffimulé. 

Ainfi , quoi  qu’il  en  foit , une  douce  contrainte 
Etablit  mes  plaifirs  & diffipe  ma  crainte. 

On  n’eft  plus,  en  état  de  me  rien  refufer  , 

Et  pour  être  content  il  ne  me  faut  qu’ofer, 

Ofons  donc.  x 


SCENE  IV. 

PHARNABASE.  TYRIDATE. 
Pharnabase. 

Dans  le'camp  s’élève  un  grand  murmure. 
Qui  tout  confus  qu’il  eft,  m’eft  de  mauvais  augure. 
Chacun  paroît  ému , chacun  y parle  bas , 

Et  tous  ont  un  fecret  que  je  ne  comprends  pas. 

^ 4 
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Chacun  fort,  chacun  marche,  ou  plutôt  chacun  voie 
D’un  pavillon  à l’autre  on  palî'e  la  parole. 

Enfin  tout  votre  camp  elt  en  conlufion , 

Et  je  crains  la  révolte  en  cette  occafion. 

Que  votre  majellé  juge  dans  cette  affaire. 

Et  ce  que  ce  peut  être  , & ce  qu’elle  doit  iàirc. 

T Y R I D A T E. 

Ta  foibleffe,  rêveur,  eff  fans  corn paraifon. 

Une  terreur  panique  a troublé  ta  raifon  ; 

Qui  veux  tu  qui  s’oppoi'e  à ma  bonne  fortune  ? 
Toutefois  pour  calmer  cette  rumeur  commune. 

Porte  l’ordre  à Phraarte , & mes  commandements  „ 
Qu’il  tire  tout  mon  camp  de  nos  retranchements  , 
Qu’il  le  mette  en  bataille , afin  que  je  m’y  rende  : 
J’irai  voir  ce  que  c’ell , fais  ce  que  je  commande. 
Mais  roi-même,  mon  coeur , évite  un  œil  jaloux  , 

Qui  fuit  un  œil  divin , qui  s’approche  de  nous  , 

Evite  une  fîicheufe  avecque  Polixene  : 

^ (Quitte  un  objet  d’amour  pour  un  objet  de  haine. 
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SCENE  V. 

ORMENE,  POLIXENE,  OROSMANE. 
O R M E N E. 

J~ E fais  bien  que  l’efpoir  nous  quitte  le  dernier , 

Mais  vous  voyant  captive,  & le  roi  prifonnier. 

Ma  fœur,  je  ne  vois  rien  qui  ne  nous  foit  contraire  : 
Tant  de  gens  vont  chercher  votre  époux  & mon  frere. 
Qu’on  le  peut  découvrir  en  quelque  lieu  qu’il  foit , 

Et  je  le  tiens  perdu,  fi  quelqu’un  l’apperçoit. 

Ainfi  pour  les  fauvcr  & vous  fauver  vous-même  , 
Cédez , ma  fœur , cédez  au  vainqueur  qui  vous  ^me  ; 
Il  a raifon  de  fuivre  un  objet  fi  charmant. 

Oui , dans  fon  inconfiance  on  voit  fon  jugement; 

Et  de  quelque  douleur  que  je  me  trouve  atteinte  , 

Vos  yeux  font  fon  exeufe  & condamnent  ma  plainte. 

Je  vois  également  la  caufe  de  mes  maux , 

Et  dans  votre  mérite  & dans  tous  mes  défauts  : 

Aufii  me  voit-on  perdre  une  amitié  fi  chere  , 

Non  pas  fans  déplaifir,  mais  au  moins  fans  colere; 

Je  reçois  ma  difgrace  avec  loumifllon  , 

Et  mon  refped  s’oppofe  à mon  affliélion. 

La  loi  de  nos  pays  lui  permet  ce  divorce  ; 

Et  que  ne  peuvent  point  les  armes  & la  force  ? 

Aiiifi  donc  fagement  fauvez  de  fon  courroux 
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Et  mon  pcre  & Tigrane  ; en  un  mot , l'auvez-vous. 
Pour  moi  que  le  deltin  fit  naître  infortunée  , 

Voyant  qu’il  a coupé  le  l'aint  nœud  d’hyménée. 
Voyant  qu’il  a rompu  le  fil  de  nos  amours. 

Je  veux  trancher  encor  la  trame  de  mes  jours  ; 

Je  veux  par  mon  trépas  aflouvir  la  fortune  : 

Il  a cefTé  d’aimer  , cefions  d’être  importune. 

Oui , mon  cœur  , lans  te  perdre  en  regrets  fuperflus  , 
Souviens-toi  pour  mourir  qu’on  ne  nous  aime  plus. 

P O L I X E N E. 

Quoi , Madame  ! efl-  il  vrai  que  vous  croyez  mon  ame 
Capable  de  brûler  d’une  illicite  flamme? 

L’avez-vous  remarqué  dans  mes  déporrements  ? 

Et  faites-vous  de  moi  ces  mauvais  jugements  ? 

Quel  conl'eil  donnez-vous  à mon  ame  allligée  ? 

Et  pour  quelle  railon  m’avez-vous  outragée  ? 

Ce  l'ang  qui  coule  encor , ne  vous  fait-il  point  voir 
Si  j’eftime  la  vie  à l’égal  du  devoir  ? 

Vous  me  voyez  en  pleurs,  vous  me  voyez  blelTée, 

Et  vous  pouvez  former  cette  injufte  penlée  I 
L’honneur  & la  vertu  m’ont  fait  chercher  la  morti 
Et  vous  doutez  encor  fi  mon  efprit  e(l  fort  ? 

J’ai  méprifé  les  vœux  , j’ai  méprifé  la  plainte  , 

Et  l’amour  n’auroit  pu  ce  que  pourroit  la  crainte  ? 

Dans  ces  adverfités , j’abhorre  également 
Tyridare  cruel , & Tyridare  amant. 

Son  reî'peél , fa  fureur , fa  plainte , ou  fa  menace  , 

Ses  pleurs,  ou  foxi  reproche , ou  fa  haine , ou  fa  grâce. 
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Tout  cela  ne  peut  rien  contre  un  cœur  animé. 
Qui  le  hait  d’autant  plus  qu’il  s’en  connoît  aimé. 
Tigrane , en  quelque  lieu  que  le  l'ort  te  retienne  , 
Sache  que  ma  conftance  eft  égale  à la  tienne  ; 

Ta  pitoyable  main  n’a  pu  m’ôter  le  jour. 

Mais  en  me  le  laiflant  tu  m’as  laifle  l’amour. 
Viens  d’un  courage  ardent  & d’une  main  hardie  , 
En  confervant  ton  bien  punir  la  perfidie  : 

Viens  généreux  lion  déchirer  à mes  yeux 
Un  monftre  abominable  autant  que  furieux. 

Soûle , foule  aujourd’hui  ta  colere  équitable 
De  l’infidele  fang  d’un  prince  déteftable  ; 

Ou  fi  le  fort  cruel  choque  encor  ton  deflèin  , 
Une  fécondé  fois  viens-moi  percer  le  fein. 

O R M E N E. 

Dieux!  fauvez-les  tous  trois  fans  perdre  Tyridatc. 

P O L I X E N E. 

O peu  fenfible  fœur  ! 

Orosmane. 

O fille  trop  ingrate  1 
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SCENE  VI. 

CASSANDRE,  OROSMANE  ,‘POLIXENE^ 
O R M E N E. 

CaSSANDRE  dit  ce  vers  à t oreille  de  la  reine, 

C^UE  votre  majcfté  fe  dérobe  un  moment. 

O R O S M A N E. 

Va,  femme  fans  courage  & fans  reflentiment 
Va  te  charger  encor  de  la  haine  publique. 

Mais  vous  qu’un  noble  feu  , qu*'une  ardeur  héroïqua 
Ele%'e  au  plus  haut  point  où  monte  la  vertu  , 

Efpérez  le  triomphe  ayant  bien  combattu. 

Quelques  maux  infinis  que  le  deflin  m’envoie  » 

Cette  force  d’efprit  me  donne  de  la  joie  , 

Et  me  fait  efpérer  que  nous  vaincrons  enfin 
La  rigueur  du  tyran  & celle  du  deftin. 

POLIXENE. 

Gardons  la  liberté  que  ce  cruel  nous  donne , 

De  parler  fans  nous  voir , écoutés  de  perfonnc; 
Confervons-la , Seigneur  , avec  difcrétion  , 

Comme  le  feul  remede  à notre  a ffliélion. 

Orosmane. 

Dieux , fauvez  Polixene  , & la  rendez  hcureufc  ! 
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P O L I X E N E. 

Elle  vivra  contente  ou  mourra  généreufe. 

Mais  la  reine  revient , ne  la  rapprochons  plus  , 

Les  plus  juftes  propos  font  propos  fuperflus , 

Au  point  où  je  connois  que  Ion  ame  cfl  bleffée  ; 

Et  je  n’ai  que  trop  vu  le  fond  de  fa  penlëe. 

O 


SCENE  FIL 

TIGRANE,  ORMENE. 

T I G R A N E. 

OUS  ne  témoignez  point  une  forte  amitié  , 

Ni  par  votre  frayeur  , ni  par  votre  pitié. 

Madame , vous  favez  quand  un  mal  eft  extrême 
Qu’on  lui  doit  oppofer  un  remede  de  même  ; 

Et  le  nôtre  eft  fi  grand , que  le  fcr  & le  feu 
Pour  nous  en  garantir  font  encore  trop  peu. 

L’État  eft  envahi,  mon  pere  èn  fervitude  , 

, Votre  zele  amoureux  payé  d’ingratitpde  , 

Et  vous  dormez  encor , prête  de  fuccomber 
Au  bord  du  précipice  où  vous  allez  tomber  ! 

Dieux!  que  fait  ce  grand  cœur , vous  voyant  mépriféc.^ 
Tournez , tournez  les  yeux  vers  la  ville  embrâfée , 
Cherchez  ce  grand  palais  qui  vous  étoit  fi  cher , 

Le  voyez-vous,  Madame,  ou  plutôt  un  bûcher  ? 
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Peignez-vous  dans  refpric  dos  mcros  défolécs, 

Dos  enfants  égorgés  , des  filles  violées  ; 

De  la  flamme,  du  fang  , des  temples  profanés; 

Des  femmes  lans  honneur  , dos  liommos  enchaînés  , 
Des  remparts  démolis,  & la  richollo  encore 
Que  le  l'oldat  emporte  ou  que  le  feu  dévore  ; 

Du  bruit , des  pleurs  , des  cris , des  charbons  & du  fer  , 
Un  défordre  effroyable , un  tableau  de  l’enfer  ; O 
Imprimez  ces  objets  en  votre  fantaifie  ; 

Et  puis  figurez-vous  que  telle  cft  Amafie. 

Telle  efl  cette  cité  que  l’on  vit  autrefois 
La  merveille  du  monde  & le  féjour  des  rois. 

Après  cela.  Madame , il  me  relie  à vous  dira 
Ce  que  la  raifon  veut  & ce  que  je  délire. 

Mais  fans  nous  amufer  en  difeours  fuperflus , 

Votre  cœur  doit  m’entendre , ou  vous  n’en  avez  plus, 

O R M E N E. 

Parmi  l’excès  des  maux  que  je  porte  dans  l’ame  , 

Je  voudroisque  mon  fang  éteignît  cette  flamme; 

Et  que  pour  vous  tirer  du  trouble  où  je  vous  voi 
I..a  colere  des  dieux  ne  tombât  que  fur  moi. 

Certes  mon  intérêt  ne  fait  pas  ma  mifere  ; 

Je  fouffre  pour  ma  fœur , je  foulfre  pour  mon  pere  } 

Et  le  plus  dur  trépas  me  fembleroit  bien  doux , 

Si  je  le  recevois , & pour  eux  & pour  vous. 

Mais  que  pourrai-je  faire  en  l’état  où  nous  femmes  ? 
Ah!  notre  guérifon  ne  dépend  point  des  hommes , 

Il  faut  un  coup  du  ciel  pour  nous  en  garantir. 
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T I G R A N E. 

Non  , non  , c’eft  de  ma  main  que  ce  coup  doit  partir. 
Mais  c’eft  à vous  à faire  un  afte  plein  de  gloire  , 

Dont  les  fiecles  futurs  garderont  la  mémoire  , 

Et  qui  fera  bénir  à la  poftérité , 

Et  votre  grand  courage  & votre  piété.  , 

Je  vous  conjure  donc  , vous  feule  en  qui  j’efpere. 

Par  l’amour  du  pays  & par  celle  d’un  pere  , 

Par  votre  propre  gloire  & par  mon  intérêt , 
D’embraflêr  ma  querelle  équitable  qu’elle  eft. 

O R M E N E. 

Je  ne  vous  entends  point. 

T I G R A N E. 

.Secondez  mon  attente; 

Et  malgré  ce  tyran  qui  fait  garder  fa  tente , 
Donnez-moi  le  moyen  de  m approcher  de  lui. 

C’eft  tout  ce  que  mon  bras  vous  demande  aujourd’hui. 


O dieux  ! 


O R M E N E. 
T 1 G R A N E. 


Après  cela  , fi  je  ne  vous  délivre. 
Qu’on  me  faffe  mourir  comme  indigne  de  vivre. 

O R M E N E. 

Saifi  d’étonnement,  de  triftefle  & d’horreur , 

Mon  efj^it  m’abandonne  & fuit  votre  fureur. 


8o  Théâtre  François, 

Ah!  ne  m’infpirez  point  cette  damnablc  envie. 

Si  le  roi  mon  feigneur  s’attaque  à votre  vie , 

Je  veux  mourir  pour  vous , c’ell  mon  plus  grand  fouci  j 
Mais  11  vous  l’attaquez , je  veux  mourir  aulTi. 

Entre  ces  deux  devoirs  mon  amc  balancée  , 

Ne  peut  jamais  avoir  une  injulle  [xnlce  ; 

Et  de  quelques  propos  qu’on  tâche  à m’animer , 

Je  vous  dois  fecourir , mais  je  le  dois  aimer. 

T I G R A N E. 

Quoi  ! vous  devez  aimer  un  tyran  , un  parjure, 

Qui  choque  également  l’amour  & la  nature  ? 

Un  monftre  abominable , un  tigre  fans  pitié. 

Qui  méprife  les  dieux,  l’honneur  & l’amitié  ? 

Qui  détruit  cet  Etat  par  une  injulle  haine , 

Qui  vous  retient  captive , & mon  pere  à la  chaîne  ? 
Qui  fur  notre  infortune  éleve  fon  bonheur , 

Qui  veut  m’ùter  le  jour,  qui  veut  m’ôter  l’honneur f 
Quoi!  vous  devez  aimer  un  barbare,  un  infâme! 

O R M E N E, 

Oui,  je  le  dois  aimer , puifque  je  fuis  fa  femme. 

T I G R A N E, 

Plutôt  que  de  fouffrir  fa  haine  & fon  mépris , 

Que  ne  fecondez-vous  le  deflein  que  j’ai  pris  ? 

O R M E N E. 

L’hoiuieur  me  le  défend.  ^ 

XlGRANE. 


DigitiZf  : ■ / Gt 


VJmour  TrR^mnquE,  Sr 

T I G R A N E. 

L’amicié  vous  Tordonne. 

Qu  el  refus  on  me  fait  ! 

O R M E N E. 

Quel  confeil  on  tne  donne  I 
T I G R A N E. 

.Un  confeil  généreux. 

O R M E N E. 

Un  confeil  criminel , 

Qui  nôirciroit  mon  nom  d’un  reproche  éternel. 

T I G R A N E. 

Votre  gloire  , Madame,  ell  bien  plus  allurée  , 

Etant  lœur  fans  pitié , fille  dénaturée , 

Et  préférant  à nous,  & préférant  à vous 
Un  traître. 

O R M E N E. 

Mais  mon  roi. 

T I G R A N E. 

* Mais  cruel. 

O R M E N E. 

Mais  époflX  , 

T I G R A N E. 

Comment  prétendez-vous  vaincre  fa  violence  ? 
Tragédies.  Tome  VI,  É 
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O R M E N E. 

i 

Et  par  ma  paffion  , & par  ma  patience  ; 

Et  de  quelque  façon  qu’il  maltraite  mon  ccxur^ 

Ces  armes  feulement  combattront  fa  rigueur. 

T I G R A N E. 

Ainfi  donc  par  l’erreur  d’une  foeur  fi  changée  , 

Polixene , ta  mort  ne  fera  point  vengée  ; 

Et  ton  fang  répandu  que  ce  fer  lui  fait  voir , 

Tout  chaud  qu’il  eft  encor  ne  pourra  l’émouvoir. 
J’aurai  donc  vainement  fatisfait  ton  envie, 

En  ne  te  fuivant  point,  en  confervant  ma  vie; 

Et  par  ces  fentiments  qu’elle  a pour  m’affliger  , 

J’aurai  vécu  pour  plaindre , & non  pour  te  venger. 
Que  ce  tyran  fe  cache  en  la  nuit  la  plus  fombre  , 

Et  fon  fang  & le  mien  apaiferont  ton  ombre. 

Je  te  le  jure  encor,  par  le  faint  nom  des  dieux  , 

J’irai  le  poignarder , en  vos  bras , à vos  yeux  : 

Oui,  Madame,  ma  main  ayant  commis  ce  crime. 
Doit  à ce  noble  fang  l’une  & l’autre  viélime  ; 

Oui , nous  devons  mourir  en  ce  commun  malheur  , 
Lui  d’un  fer , vous  de  honte  , & moi  feul  de  douleur, 

O R M E N E 

jexeufe  ce  tranfport  par  l’erreur  qui  le  caufe  ; 

Mais  vous  ne  l'avez  pas  le  fuccès  de  la  chofe  a 
L’on  a pris  Polixene. 
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T I G R A N E. 

O foible  invention  * 

Pour  arrêter  ma  maiu  & mon  affli£kion  I 
O R M E N E. 

Je  ne  vous  trompe  point , j’exprime  ma  penfée* 

T I G R A N E. 

Cette  main  le  fait  trop  , elle  qui  l’a  bleffée  ; 

JEUe  encor  qui  dans  l’eau  ...» 

O R M E N E. 

Non  > fans  doute  elle  vit| 

Elle  eft  dans  notre  camp» 

T I G R A N E. 

Ce  difeours  me  ravit* 

Tu  vis  donc  > Polixene , & le  ciel  pitoyable 
A fait  en  ma  faveur  un  miracle  incroyable  l 
Polixene , tu  vis , mon  deuil  s’évanouit. 

Mais  que  mal-à-propos  mon  cœur  fe  réjouit  i 
Polixene , tu  vis , mais  tu  vis  pour  un  autre  ; 

Nous  retrouvons  un  bien  qui  ne  peut  être  nôtre  j 
Et  je  t’aimerai  moins  ( pardonne  à ce  tranfport  ) 

Dans  les  bras  du  tyran  , que  dans  ceux  de  la  mort  : 

O ciell  ô terre  ! ô dieux  ! ma  douleur  eft  trop  forte  , 
Donnez-la  moi  vivante,  ou  rendez- la  moi  morte: 
Me  voyant  affligé,  û jamais  je  le  fus, 

F i 
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Faites  qu’elle  foie  mienne  ou  qu’elle  ne  foit  plus. 

Je  connois  fon  efprit  étant  cliafte  & fldele  , 

Il  autorifera  ce  que  je  dis  pour  elle. 

Oui , fans  doute  il  diroit,  s’il  entendoit  ma  voix  , 

Qu’il  eft  prêt  à fortir  une  fécondé  fois  : 

Sa  générofité  qui  n’eut  jamais  d’exemple  , 

Ce  grand  & fort  efprit  digne  d’avoir  un  temple. 

Bien  loin  de  condamner  un  fi  cruel  deffein  , 

^ Baiferoit  ce  poignard , & m’offriroit  fon  fein. 

Mais  quoique  ma  douleur  foit  forte  & légitime  , 

Ma  main,  gardons-nous  bien  de  faire  un  nouveau  crimci 
Qu’elle  vive  plutôt , cette  aimable  beauté  ; 

Quelle  ait  moins  de  courage , & moins  de  cruauté. 
Oui , puifque  c’eft  au  ciel  que  ma  perte  eft  écrite , 
Pui/que  pour  me  l’oter  le  fort  la  reflufeite  , 

Puifque  tout  m’abandonne  en  l’état  où  je  fuis, 
Puifqu’unc  ingrate  fœur  fe  rit  de  mes  ennuis , 
Puifqti’elle  veut  mon  fang,  puifqu’elle  le  demande. 
Mourons;  mais,  juftes  dieux!  je  vous  la  recommande. 
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SCENE  FUI. 

TYRIDATE,  ORMENE,  TIGRANE,. 

* Troupe  de  Gardes. 

Tyridate. 

^^UOI  ! jufque  dans  mon  camp  le  perfide  eft  venu.^ 
Un  Garde. 

Seigneur,  n’en  doutez  point,  je  l’ai  bien  reconnu  ; 

Et  fi  je  ne  me  trompe , il  eft  avec  la  reine. 

Tyridate. 

( Les  gardes fe faijîjfent  de  Tigrane,  & lui  ôtent  Jon  poignard."^ 
Gardes,  avancez-vous;  Pharnace,  qu’on  les  prenne; 
Ce  fecret  entretien  prouve  leur  trabifon , 

Mais  le  fer  & le  feu  m’en  feront  la  raifon. 

1 

Qu’on  ne  les  quitte  pas.- 

% 

O R M E N E. 

Quel  malheur  eft  le  nôtre  ? 
Tigrane. 

Lâche,  apprends  que  mon  cœur  ne  craint  ni  l’un  ni  l’autre. 
Et  que  fi  le  deftin  n’eût  rompu  mon  deflein , 

Je  venois  te  cacher  ce  poignard  dans  le  fein. 

F 5 
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T Y R 1 D A T E , les  fait  fortir. 

Je  ris  de  ta  cqlere  , ainfi  que  de  fes  larmes. 

Mais  il  faut  que  mon  camp  demeure  fous  les  arraet, 
( Il  parle  à un  de  fes  gardes,  ) 

Vale  dire  à Phraarte,  afin  qu’en  liberté 
Je  fonge  à les  punir  de  leur  témérité  , 

Et  que  le  bruit  confus  des  troupes  amaflecs , 

Ne  vienne  point  troubler  mes  diverfes  penfées  j 
Qu’il- tienne  tout  le  jour  nos  bataillons  drefles, 

La  colere  6c  l’amour  m’importunent  aflèz. 


Fin  du  quatrième  Aéîe. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

T I G R A N E enchaini  dans  une  tente  ^ & des  tablettes 
à la  main. 

. JVÎ  ONSTRE  fans  yeux  & fans  prudence  , 

Qui  tegnes , & qui  fais  régner  : 

Toi  qui  te  plais  de  témoigner 
Ton  pouvoir  & ton  inconfiance  , 

Après  tant  de  félicité  , 

Vois  où  tu  m’as  précipité  ! 

Fortune  , tu  tiens  les  couronnes  ; 

. Et  par  ce  double  aveuglement , 

On  connoît  que  fans  jugement 
Tu  les  ôtes  & tu  les  donnes  i 
Mais  ta  âveur  affifle  un  roi  , 

Volage  & méchant  comme  toi, 

Audi  quand  tu  fus  obligeante  , 

Ou  quand  j’ai  fouffert  tes  mépris , 

Ta  main  ne  m’a  jamais  furpris; 

Qui  dit  fortune , dit  changeante  i 
Et  j’étois  toujours  préparé 
A perdre  un  bien  mal  affuré. 
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.Venge  tes  faveurs  méprifécs  , 

Que  j’avois , & que  je  n’ai  plus  ; 
Marche  fur  des  Iceptres  rompus  , 

Foule  des  couronnes  brilées  ; 

Je  les  atcendois  fans  défir , ^ 

Et  je  les  perds  fans  déplaifir. 

Mais  après  que  ta  violence 
A repris  ce  qui  vient  de  toi , 

Laifle  mourir  Tigrane  en  roi. 

Ta  fureur  a trop  d’infolence  , 

‘ Le  trône  ed  un  objet  plus  beau  , 

Ne  régné  point  fur  mon  tombeau. 

C’ell  toute  la  faveur  que  mon  cœur  te  demande  î 
Un  indigne  trépas  eft  ce  que  j’appréhende  : 

Et  pourvu  que  mon  bras  foit  maître  de  mon  fort. 
D’un  vilage  affuré  je  recevrai  la  mort. 

Pourvu  que  ce  tyran,  ce  monftre  plein  de  vice^ 
Ne  me  choififle  point  le  genre  du  fupplice  ; 
Pourvu  que  cette  mort  qui  me  doit  fecourir. 

Ne  vienne  pas  de  lui , je  fuis  prêt  à mourir. 
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SCENE  IL 

CASSANDRE,  TIGRANE. 

T I G R A N E. 

Cassandre  , fl  ton  cœur  eft  touché  de  ma  peine. 
De  grâce , en  ma  faveur , va  trouver  Polixcne  ; 
Porte-lui  cet  écrit,  mais  va  donc , fors  d’ici. 

( Il  lui  donne  les  tablettes.  ) 

X attendrai  fa  réponfe  avec  bien  du  fouci  : 

Dépêche,  & fi  tu  peux,  trompe  l’œil  & la  haine 
De  ces  gardes  qui  font  dans  la  tente  prochaine  : 

Tu  m’obligeras  plus , pouvant  l’exécuter , 

Que  fi  tu  me  rendois  ce  qu’on  vient  de  m’ôter. 

Cassandre. 

Seigneur , alTurez-vous  qu’au  péril  de  ma  vie  , 

Je  ,m’en  vais  de  ce  pas  contenter  votre  envie. 

T I G R A N E.  . 

Puifqu’un  prince  affligé  ne  peut  rien  déformais  , 
Les  dieux  reconnoîtront  le  bien  que  tu  me  fais. 

Je  les  vois , mais  pourtant , ma  fidelle  Caflàndre, 
Ne  va  pas  droit  vers  eux,  on  te  pourrait  furprendre; 
Sors  par  l’autre  côté  , feins  de  les  rencontrer. 

Mais  à tQn  bel  efprit  on  ne  peut  rien  montrer. 
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SCENE  III. 

POLIXENE,  OROSMANE 

P O L I X E N E. 

Seigneur  , c’eft  en  ce  jour  que  la  fureur  célefte 
Détruit  avec  l’État  tout  refpoir  qui  nous  relie  ; 

Et  que  Tigrane  pris  qui  m’oblige  à pleurer , 

Défend  à ma  raifon  de  plus  rien  efpérer. 

Le  ciel  veut  notre  perte  , il  nous  y faut  réfoudre. 

Sa  derniere  colere , ou  fa  derniere  foudre  , 

Éclate  horriblement,  enfin  tombe  fur  nous  , 

Et  perd  la  Capadoce  en  perdant  mon  épouv. 

, Tant  que  Tigrane  libre  eût  vécu  fans  contrainte , 
Un  elpoir  raifonnable  eût  balancé  ma  crainte , 
J’attendois  tout  de  lui  : mais  hélas  ! déformais 
Votre  trône  en  fa  chute  ell  tombé  pour  jamais. 
Celui  dont  la  valeur  étoit  incomparable , 

Celui  qui  foutenoit  notre  fort  déplorable , 

Celui  que  vous  aimiez  , celui  qui  vous  aimoît , 
Celui  que  je  charmois,  celui  qui  me  charmoit , 
Celui  dont  la  vertu  s’égaloit  au  courage , 

Va  foûler  d’un  tyran  l’injuHice  & la  rage; 

Et  fon  illuftre  main  dans  les  fers  d*un  méchant , 

Ne  vous  foutiendra  point  en  votre  âge  penchant. 
Ah  f feigneur , ma  conllance  enfin  elt  abattue^ 
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t,e  coup  qui  perd  Tigrane  eft  celui  qui  me  tue  ; 

Le  mal  qu  il  va  fouffrir  eft  le  feul  que  je  fens. 

Et  j’accufe  le  fort  qui  nuit  aux  innocents. 

O fort  injurieux,  vois  comme  tu  difpofes. 

Et  des  événements  & de  l’ordre  des  chofes  ! 

Grand»  dieux  î pardonnez-moi  fi  j’ofe  murmurer  , 
Mais  ce  mal  eft  trop  fort  : qui  pourroit  l’endurer  ? 

Orosmane. 

Le  fort  le  plus  Ctuel  peut  devenir  propice  , 

Il  a fauvé  des  gens  au  bord  du  précipice  ; 

Et  dans  un  grand  naufrage , on  voit  venir  au  port 
Des  cœurs  qui  favent  vaincre  & la  mer  & la  mort; 
Mais  quand  notre  vaifteau  périrolt  dans  l’orage , 
Manquons  d’heur,  Polixene,  & non  pas  de  courage  : 
Qui  fouffre  conftamment  un  deftin  rigoureux  , 

Fait  voir  qu’il  méritoit  d’être  moins  malheureux  ; 

La  gloire  d’un  combat  confifte  à fe  défendre , 

Non  à l’événement.  Mais  que  nous  veut  Caflandref 


5* 
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SCENE  I F. 

CASSANDRE,  POLIXENE,  OROSMANE. 
Cassandre. 

X-<E  prince  votre  époux  m’a  donné  cet  écrit. 

POLIXENE  ouvre  les  tablettes. 
Prépare-toi,  mon  cœur,  arme-toi,  mon  efprit. 

Lettre  de  Tigrane  a Polixene. 

» Si  ma  fœur  m’eût  aimé  comme  elle  aime  un  perfide  , 

J»  Et  qu’elle  eût  l'econdé  mon  deirein  généreux  , 

» J’aurois  perdu  notre  homicide; 

» Mais  elle  ell  trop  fidelle,  & moi  trop  muiheureux. 

»Seul  objet  de  mon  cœur,  aimable  Polixene, 
5>Pui.'qu’on  voit  que  le  ciel  augmente  Ion  courroux, 

» Oppofons  enfin  à là  haine 
y>  Un  remede  alTuré  qui  dépende  de  nous. 

» Pour  te  fauver  l’honneur  ma  main  te  fut  cruelle  ; 

» Pour  me  fauver  l’honneur , & rompre  ma  prifon  , 

» Par  une  grâce  mutuelle  , 

»Que  la  tienne  aujourd’hui  me  donne  du  poifon. 

» Prête-moi  ton  fecours  pour  terminer  mes  peines  : 

» Trouve-moi  ce  poifon  qui  me  délivrera. 

» Si  je  n’étois  chargé  de  chaînes , 

» J’irois  baifer  la  main  qui  me  le  donnera. 

TIGRANE. 
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Trifte,  défefpérée  , interdite , & confufe , 

Honneur , tu  veux  un  don  que  l’amour  te  refulê  : 

La  mort,  quelque  conleil  que  tu  puiflès  m’offrir, 

Eft  plus  dure  à donner  qu’elle  n’eft  à fouffrir  ; 

Et  de  tous  les  grands  maux,  honneur,  le  mal  extrême, 
Eft  d’  en  faire  endurer  à l’objet  que  l’on  aime. 

Tigrane , cher  époux , je  connois  en  effet  , 

Par  le  mal  que  je  fens,  celui  que  je  t’ai  fiit  , 

Lorfque  ma  volonté  qui  régné  fur  la  tienne , 

Força  ta  main  au  coup  que  tu  veux  de  la  mienne  i 
Mais  bien  qu’après  un  coup  qui  m’obligea  fi  fort. 

Mon  cœur  paroiffe  ingrat  en  refufant  ta  mort , 

S’il  eft  vrai , cher  époux , que  ce  refus  te  bleflè  , 

En  faveur  de  l’amour  pardonne  à ma  foibleflè  : 

Tu  fis  voir  ton  ardeur  en  un  don  fi  plaifant. 

Et  je  fais  voir  la  mienne  en  te  le  refufant. 

Orosmane. 

' Non  , non , la  raifon  veut  qu’on  fuive  fon  envie  : 

Je  conclus  à fa  mort , moi  dont  il  tient  la  vie  ; 

Et  malgré  le  difcours  que  je  viens  de  tenir  , 

Je  vois  bien  qu’il  eft  temps  de  fonger  à finir. 

Ne  nous  oppofons  plus  aux  fieres  deftinées  , 

Achevons  fes  malheurs  avecque  fes  années; 

Et  puifqu’aucun  fecours  ne  peut  nous  arriver  , 

Ne  lui  refufons  pas  ce  qui  le  peut  fauver. 

P O L I X E N E. 

Hélas  ! tout  m’abandonne  en  fi  txifte  ave;iture. 
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O R o s M A N E. 

Votre  amour  y réfifte , auffi  fait  la  nature  : 

Je  fuis  pere , ce  mot  dit  aflez  ma  douleur. 

Mais  que  pouvons-nous  faire  en  un  fi  grand  malheur  f 

P q L I X E N E. 

Quoi  donc  1 pour  bien  aimer  il  faut  être  inhumaine  , 
Et  montrer  fon  amour  par  un  effet  de  haine  l 
O pitoyable  état , où  le  fort  me  réduit  ! 

Rail'on , retirez-vous , votre  confeil  me  nuit  s 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à cet  ade  tragique  ; 

Et  de  quelque  vertu  que  naon  efprit  fe  pique , 

Et  bien  qu’il  foit  lui-même  en  état  de  partir , 

Je  fens  bien  que  mon  cœur  n y fauroit  confentir. 

Orosmane. 

Tant  de  difficultés  ne  me  contentent  gueres  : 

Je  fouffre  la  fbiblefle  en  des  âmes  vulgaires  , 

Mais  aux  cœurs  élevés  ce  défaut  me  déplaît  } 
Tigrane  étant  mon  fils , fongez  à ce  qu’il  eft  , 

Et  faifons  que  fa  mort  au  moins  puiffe  paroître 
Digne  de  la  grandeur  où  je  l’avois  fait  naître. 

P O L I X E N E. 

Mais  quand  j’écouterois  cette  fiere  raifon , 

En  l’état  où  je  fuis,  où  prendre  du  poifon? 

Orosmane. 

Quant  à ce  dernier  point , aimable  Polixene  , 

H nous  eft  bien  aifé  , n’en-foyez  pas  en  peine# 
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I.CS  rois  de  Gapadoce , ainfi  que  ceux  de  Pont , 

Dès  l’inftant  qu’on  leur  mec  le  diadème  au  front , 

En  ont  toujours  fur  eux  pour  abréger  leur  vie  , 

S’il  arrive  jamais  qu’il  leur  en  prenne  envie  : 

Et  dix  fiecles  entiers  ont  leur  cours  achevé , 

Depuis  que  parmi  nous  cet  ordre  eft  obfervé. 

Deflbus  ces  diamants  voici  notre  remede; 

Voici  dans  nos  malheurs  ce  qui  s’offre  à notre  aide  ; 
Voici  ce  quemonfils  vous  demande  aujourd’hui. 

’ ( Il  lui  montre  des  bagues  quil  a.  ) 

Nous  en  avons  affez  , & pour  nous  & pour  lui  ; 
Donnez-lui  cette  bague , & je  garderai  l’autre  ; 

Ma  main  vous  fait  ce  don  , il  le  veut  de  la  vôtre  ; 

Ne  lui  refufez  point  ce  préfent  amoureux. 

( n lui  donne  une  bague.  ) 

Pour  ne  l’eftimer  pas  il  eft  trop  généreux. 

PolixENE  remettant  la  bague  à CaJJandre, 

Tu  vois , CalTandre , enfin  ce  que  le  roi  commande  j 
Prends  ce  funefte  don  que  Tigrane  demande; 

Et  comme  mon  deftin  dépend  toujours  du  fien , 

Porte  dans  cet  anneau  fon  trépas  &;  le  mien. 
Dis-luique  ma  douleur  n’eut  jamais  de  femblable  , 

Et  qu’étant  infinie  elle  eft  inconfolable  : 

Que  j’ai  des  fentiments  qu’on  ne  peut  exprimer , 

Que  pour  vivre  après  lui  je  fais  trop  bien  aimer. 

Que  jamais  nulle  ardeur  n’approcha  de  ma  flamme. 
Qu’il  emporte  mon  cœur , qu’il  emporte  mon  ame , 
Et  que  fi  je  relpire  encor  quelque  moment , 
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C’cft  pour  aller  mourir  près  de  lui  feulement. 

Dis-lui  que  mon  amour  eft  d’immortelle  eflènee  ; 
Dis-lui  que  les  tyrans  manqueront  de  puiflance. 

Qu’on  verra  Polixene  en  ce  malheureux  jour, 
iMéprifer  leur  colere  ainfi  que  leur  amour. 

Dis-lui , Caflandre , enfin,  que  mon  cœur  le  conjure. 
Par  fes  feux  innocents , par  ma  flamme  fi  pure  , 

De  montrer  fa  vertu  , de  fignaler  fa  foi , 

De  mourir  noblement , & de  penfer  à moi. 

Orosmane  lui  donne  des  tablettes  où  il  vient  tf derire. 

Porte-lui  cet  écrit. 

Polixene. 

Si  la  pitié  te  touche , 

Dis-lui  que  la  douleur  m’ouvre  & ferme  la  bouche  i 
Qu’elle  me  fait  parler , & me  fait  taire  auffi. 

Je  n’en  puis  plus. 

Orosmane. 

Caflandre,  éloigne-toi  d’ici. 

Cassandre. 

O dieux  1 tout  ell  perdu , le  roi  nous  vient  furprendre. 

fCENE  V. 


I 
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SCENE  FL 

^TYRIDATE,  CASS  ANDRE,  Gardes.  ' 
T Y R I D A T E. 

^^UE  voulez-vous  cacher?  ittontrez-lemoi,  Caflàndrc» 
CASSANDREi 

Seigneur....; 

T Y R I D A T E. 

Je  veux  le  voir , vous  réfiftez  en  vain. 
Caîsandre. 

Je  ■demande  pardc^i.  ’ 

T Y R I D A T E. 


Ouvrez  , ouvrez  la  main. 

( Il  Ut  dans  les  tablettes»  ) 

Lettre  d’Orosmane  a Tigrane. 

Efpérer  qu  un  tyran  puiffe  adoucir  fa  haine  ^ 

■ Ce  ferait  manquer  de  raifon  ; 

Mais  pour  nous  tirer  tous  de  peine , . 

Nous  ne  manquons  pas  de  poifon. 

O RO  S MAN  E. 

Traîtres , que  j’ai  vaincus  au  milieu  des  alarmes, 
.Votre  fraude  prétend  ce  que  n’ont  pu  vos  armes  î 
Tragédies.  Tome  VL  G 
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Le  démon  qui  vous  guide  a confpiré  ma  mort. 

Mais  celui  qui  me  garde  cil  plus  grand  & plus  fort. 

En  vain  par  le  poil'on  vous  attaquez  ma  vie  , 

La  fortune  s’ofajaofe  à cette  injulle  envie  ; 

Elle  vous  a trahis  afin  de  me  fauver  : 

Elle  a bien  commencé  , c’efl  à moi  d’achever. 

Oui , je  me  vengerai  de  vos  projets  infâmes  ; 

Et  toi , cœur  fans  pitié  qui  méprifes  mes  flammes  , 
Lâche  , monftre  d’orgueil  & de  déloyauté  , 

Ne  penl'e  plus  me  vaincre  avecque  ta  beauté. 

Non , non , je  n’ai  plus  d’yeux,  je  ne  vois  plus  tes  charmes; 
Je  fuis  fourd  pour  tes  cris , aveugle  pour  tes  larmes  : 
J’avois  pris  ton  venin  , mais  dans  ta  trahifon 
Tu  viens  de  me  guérir  par  un  autre  poil'on  : 

Mon  cœur  enfin  vomit  ce  qui  ciufoit  fa  peine  , 
L’extrême  amour  fe  change  en  une^ extrême  haine; 
D’un  œil  impérieux  le  rogne  va  finir , 

Je  favois  l’adorer  , je  fuirai  le  punir. 

Mon  cœur  qui  le  connoît  fc  va  faire  connoître , 

Il  a trop^faic  l’efclave  , il  doit  faire  le  maître. 
Montre-moi  tes  appas , fais  ton  dernier  eflTort , 

C’ellen  vain , ma  colere  a réfolu  ta  mort. 

Qu’on  les  faflTe  venir,  la  vengeance  ell  aifée. 
Sentiments  généreux  d’un  ame  méprilée , 

Venez  vous  oppofer  à l’afpecl  dangereux 
Du  parricide  objet  qui  me  fit  amoureux. 

Les  voici  ; ma  fureur,  montre-toi  toute  entière. 

Tu  n’en  auras  jamais  de  fi  belle  matière. 
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SCENE  FIL 

' ÏŸRIDATE,TIGRÀnE,  OROSMANE* 
POLIXENE,  ORMENE,  CASSANDRE, 
H £ C U B E , Cardes. 


T Y R I D A T E. 

N'  ’est-CÉ  pas  roi , méchant , lâche  autant  que  rufé  * 
Qui  jufque  dans  mon  camp  en  habit  déguilé  , 

Perfide  empoifonneur , par  tes  lourdes  pratiques  , 

Viens  fomenter  encor  nos  troubles  domeftiques  f 
Peux-tu  me  regarder?  peux-tu  lever  les  yeux  , 

Et  ne  rougis-tu  point  de  ton  crime  odieux  ? 

Juge  par  ce  poifon  quel  fera  ton  fupplice  : 

Tu  connois  ma  valeur  , tu  verras  ma  jullice  ; 

Et  forman?  un  deflein  que  rien  ne  peut  changer,  • 
Tout  l’univers  fauta  que  je  fais  me  venger. 

Et  toi  , fiere  beauté,  tigrelTe  impitoyable, 

Ton  crime  , bien  que  vrai,  me  paroît  incroyable  ; 

Tu  veux  faire  mourir  un  cœur  qui  t’adoroit. 

Et  qui  brùloit  d amour  quand  le  tien  confpiroit 
Le  funefte  delfein  d’attenter  à ma  vie  ! 

Dieux  ! qui  peut  te  porter  à cette  irtjulle  envie  ? 

Ma  main  toftroit  un  foeptre  avec  peu  de  raifon, 
Quand  la  tienne  pour  moi  préparoit  du  poifon  ; 

Mais  fâches  que  mon  mal  n’eil  pas  fans  allégeance , 

G 2 
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Jc‘  veux  rc  pofTéder  fans  amour,  par  vengeance; 

Et  quand  la  force  aura  contenté  mes  efpnfs , 

• Je  veux  que  tu  me  lois  un  objet  de  mépris. 

Je  veux  t’abandonner  avec  ignominie  : 

Lors  je  ferai  vengé , lors  tu  feras  punie.  * 

Vous,  grand  homme  de'guerre,  & grand  homme  d’Etat, 
Qui  prêtiez  vos  conlêils  à ce  noir  attentat , 

Vous  qui  venez  d’écrire  un  billet  d’importance. 

Sachez  que  votre  main  a ligné  fa  fentence  ; 

L’arrêt  de  votre  mort  efl  prononcé  par  vous. 

Toi , femme  fans  honrteur  , de  qui  l’efprit  jaloux 
A fuivi  les  defl'cins  d’un  infidele  frere  , 

J’ai  réfolu  ta  mort , rien  ne  m’cn  peut  diftraire. 

Je  vous  ai  pris  enlêmble , enfemble  il  faut  mourir. 

Et  l’univers  armé  ne  peut  vous  fecourir. 

Et  vous  , de  leurs  fecrets  fidelle  mcflagere  , * 

Quelle  peine  pour  vous  ne  fera  trop  légère  ? 

■ On  vous  doit  rccompenfe  , & vous  l’aurez  ici , 

Vous  portez  le  poifon  , vous  le  prendrez  au  lîi. 

T I G R A N E. 

Je  ne  te  réponds  point  pou^  conferver  ma  vie  ; 

Les  maux  que  j’ai  foufferts  m’en  ont  ôté  l’envie  ; 

Mais  je  veux  feulement  te  lailfer  des  remords 
• Qui,  tant  que  tu  vivras , te  donnent  mille  morts. 

Et  par  le  fouvenir  , & par  la  connoiffance 
Et  de  tes  cruautés  , &•  de  mon  innocence. 

Saches  , quant  au  poifon , barbare , homme  fans  foi  , 
Que  tu  le  méritois , mais  qu’il  étoit  pour  moi. 

» • I 
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Xen  falfois  mon  fecours , j’en  failbis  mon  lupplice , 

Et  je  laiflTois  aux  dieux  à punir  ta  malice. 

Puilque  tu  fais , cruel , que  j’avois  le  deflein 
De  te  venir  plonger  un  poignard  dans  le  fein  , 

Ne  crois  pas  que  je  mente  en  offenfant  ma  gloire  : 

Non , non , je  ne  tiens  pas  cette  a(ftion  fi  noire 
Qu’on  la  doive  nier.  Au  contraire , aujourd’hui 
Je  te  dis  à toi-même , auteur  de  mon  ennui , 
Qu’après  avoir  rompu  notre  fainte  alliance , 

Et  maltraité  ma  fœur  avec  tant  d’infolence , 

Oté  le  fceptre  au  roi , l’avoir  chargé  de  fers , 

Caufé  dans  cet  Etat  les  maux  qu’il  a Ibuflferts , 
Attenté  lâchement  fur  l’honneur  de  ma  couche  ; 

Mon  courage  offênfé  démentiroit  ma  bouche  , 

Si  je  ne  publiois  que  je  venois  ici 
• Pour  te  priver  de  vie  , en  m’ôtant  de  fouci. 

Je  te  le  dis  encor , je  venois  te  pourfuivre  ; 

Je  venois  t’empêcher  de  régner  & de  vivre. 

Irrite  ta  fureur  , fais  tes  derniers  efforts  : 

Frappe  enfin , mon  efprit  t’abandonne  mon  corps. 

( à Ormene.  ) 

Pour  vous  , qui  chériflèz  Celui  qui  vous  offenfe  , 

Ma  bouche  entreprendroit  ici  votre  délênfe  , 

N’étoit  que  la  vertu  ne  me  le  permet  pas  ; 

L’état  où  vous  vivez  vaut  moins  que  le  trépas , 

Et  la  raifon  enfin  m’auroic  été  ravie  , 

Si  je  vous  confervois  une  fi  lâche  vie. 

Pour  vous , ma  Polixene , objet  de  mon  amour , 

Je  fais  bien  que  fans  moi  vous  haïriez  le  jour. 
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De  forte , fier  tyran  , qu’en  l’état  où  nous  fommes  , 
Trilles  , abandonnés , & des  dieux  , & des  hommes 
Tout  ce  que  ma  douleur  veut  obtenir  de  toi , 

Confille  en  ce  point  feul  ; laÜTe  vivre  le  roi. 

O R O S M A N E. 

Songe , aimant  la  vertu  , de  qui  tu  l’as  reçue  , 

Car  fi  je  ne  l’avois , tu  ne  l’aurois  pas  eue  : 

N’ofl'enfe  point  toi-même  & ton  pere  & ton  roi , 

En  le  croyant  plus  foible  «Sc  moins  ferme  que  toi. 

Non  , non  , que  ce  barbare  achevé  fon  ouvrage  , 

Sa  clémence  me  nuit , & fa  pirié  m’outrage. 

C’efl  moi  que  ta  colere  attaque  avec  rail’on , 

C’ell  de  moi  feul  que  vient  la  lettre  & le  poifon. 

Oui , oui , crois  fi  tu  veux  qu’on  en  veut  à ta  vic^ 

P O L 1 X E N E.' 

Regardez-vous  ma  gloire  avec  un  œil  d’envie  ? 

Si  je  perds  le  refpeél  , j’en  demande  pardon  ; 

Mais , Seigneur , vous  favez  que  ce  funelle  don 

Fut  envoyé  par  moi  qui  dois  être  punie , 

Si  la  jullice  régné  avec  la  tyrannie. 

Oui , monllre , oui  c’eft  moi , qui  veux  quitter  le  jour 

Afin  de  ne  voir  plus  ton  illicite  amour. 

Tu  m’aimes,  je  te  hais  ; tu  me  fuis , je  t’abhorre  , 

Je  mangerois  ton  cœur  ; en  veux- tu  plus  encore  ? 

\ 

T y R I D A T £. 

Ah  I ç’eft  trop  endurer. 


Digitized  by  Google 


V Amour  Ty rann kiu e.  103 

O R M E N E. 

Seigneur , apaifez-vous  : 

S’il  faut  une  viftime  au  feu  de  ce  courroux , 

N’en  cherchez  point  ailleurs , la  voici  toute  prête  : 
Sauvez-les  de  la  foudre  , & frappez-en  ma  tête  ; > 

Ce  coeur  qui  vous  chérit  faura  tout  endurer  , 

Ce  cœur  croiroit  faillir , s’il  ofoit  murmurer. 

T Y R I D A T E. 

Ton  orgueil  efl  bien  fort , mais  je  le  veux  abattre , 

La  foudre  également  tombera  fur  tous  quatre. 

Qu’ils  meurent. 


SCENE  FI  IL 

PHARNABASE  , TYRIDATE  , OROSMANE , 
TIGRANE  , POLIXENE,  ORMENE, 
CASSANDRE  , HÉCUBE,  Gardes. 


PHARNABASE. 


A H ! Seigneur,  je  vous  l’a  vois  bien  dit; 
Mais  toujours  mes  confeils  ont  eu  peu  de  crédit  : 

Le  prince  de  Phrygie  avecque  fon  armée . • . 


Hé  bienf 


T Y R I D A T E. 
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Pharnabase. 

Suivant  l’ardeur  dentelle  eft  animée. 

Se  fait  voir  alTez  près  de  nos  retranchements , 

]1  s’élève  un  grand  cri  dans  tous  vos  régiments  , 
L’avant-garde  s’avance  , & tous , la  pique  bafle  , 
Semblent  porter  au  front  la  mort  & la  menace  ; 

On  diroit  que  d’abord  ils  s’en  vont  terralTer 
L’ennemi  qui  s’approche,  & qu’ils  vont  embraflèri, 

‘ T Y R I D A T E. 

O dieux  I je  fuis  furpris  par  la  force  des  charmes^ 

Pharnabase. 

Pliraarte  le  premier  ayant  mis  bas  les  armes  , 

Tous  ont  fait  comme  lui. 

T V R I D A T E. 

Quoi  ! le  fort  Fa  permis  ? 

Pharnabase. 

On  ne  difeerne  plus  quels  font  les  ennemis  : 

Les  deux  camps  font  mêlés;  & l’un  & l’autre  cnfemble. 
Pour  recueillir  le  fruit  du  nœud  qui  les  alfemble  , 
Viennent  fondre  fur  vous.  Que  votre  majefté 
Juge  ce  qu’on  peut  faire  en  cette  extrêlnité. 

TyrIDATE  veut  y courir. 

Mourir , mpyrir  au  trône  acquis  par  mon  couragç^ 
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SCENE  DERNIERE. 

TROILE,  TYRIDATE,ORMENE,  OROSMANE, 
TIGRANE,  rOLIXENE,  PHARNABASE  , 
PHRAARTE  , CASSANDRE  , HÉGUBE  , 
Troupe  de  Gardes , troupe  de  Phrygiens, 

T R O I L E. 

I)emeurez  , compagnons. 

T V R I D A T E.  • 

O dcfefpoir  1 ô rage  1 
Infidèles  fujets  qui  fuivez  fon  deflèin  , 

Achevez  , achevez  je  vous  offre  mon  fein. 

Venez  traîtres,  venez  m’arracher  la  couronne , 

Votre  fraude  l’emporte , & je  vous  l’abandonne. 

Quoi  1 je  me  vpis  trahi  ! quoi , vous  m’abandonnez  ! 
Lâches , montrez -moi  l’or  qui  vous  a fubornés. 

O troupe  fans  honneur , dont  mon  ame  eft  trompée  ! 
Que  je  meure  vengé , qu’on  me  donne  une  épée  , 

Et  qu’en  mon  défefpoir  je  vous  fafiTe  fentir 
Qu’on  ne  s’attaque  à moi  qu’avec  du  repentir  ; 

Qu’au  milieu  des  malheurs  je  fais  braver  un  traître  , 

Et  perdre  des  fujets  qui  trahiffent  leur  maître. 

Toi , que  leur  perfidie  a rendu  mon  vainqueur , 

Achevé  ta  conquête  en  m’arrachant  le  cccur. 
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Ton  triomphe  demande  une  palme  fi  belle  , 

Et  ce  fameux  combat  rend  ta  gloire  immortelle  ; 

Tu  méprends  délarmé,  mais  non  pas  fans  valeur  , 
Et  leur  trahifon  fait  ta  gloire  & mon  malheur. 


T R O I L E. 

La  feule  main  des  dieux  caufe  votre  difgrace. 

Vous  en  fentez  le  coup  plutôt  que  la  menace  ; 

C’efl  ainfi  que  le  ciel  accable  les  pervers , 

Pour  en  faire  un  exemple  aux  yeux  de  l’univers. 
L’intérêt  de  ma  feeur  m’a  fait  prendre  les  armes , 

Les  dieux  ont  vu  vos  faits , les  dieux  ont  vu  fes  larmes; 
Et  fans  nous  amuler  en  difeours  fuperflus , 

Nous  avons  trop  fouflért  ce  qui  ne  léra  plus. 

Q II  parle  à Orofmane.  ) 

Il  occupoit  un  lieu  dont  il  dévoie  defeendre  , 

Il  le  devoit  quitter  & vous  le  devez  prendre  ; 

La  nature  l’ordonye  , & la  raifon  auflî  ;• 

( Il  leur  ôte  Us  chaînes.^ 

Clr  enfin  nul  que  vous  ne  doit  régner  ici. 

O R M E N E à fon  pere. 

Seigneur , fongez  à vous , & témoignez  encore  ^ 
Cette  extrême  bonté  qui  fait  qu’on  vous  adore  ; 

Soyez  toujours  vous-même , & d’un  efprit  égal 
Qui  ne  releve  point  ni  du  bien  ni  du  mal , 

Qui  reçoit  d’un  tnême  œil  les  fortunes  diverfes , 
Régnez  dans  le  bonheur , comme  dans  les  traverfesi 
Mais  régnez  fur  vous-même  en  cette  occafion  : 
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Tirez  l’ordre  , Seigneur  , de  la  confufion. 

Ma  douleur  vous  en  donne  un  lujec  aflez  ample  , 

Ec  l’on  ne  faux  pas  moins , en  péchant  par  exemple. 

Non  , non  , croyez , Seigneur , que  la  faute  d’autrui , 
N’excufe  pas  un  cœur  , qui  s’y  porte  après  lui. 
Souvenez-vous , Seigneur,  que  la  vengeance  eft  baflc. 
Que  les  cœurs  généreux  inclinent  à la  grâce  ; 

Qu’elle  eft  plus  glorieufe  , & qu’on  s’y  doit  ranger  , 
Puifqu’on  le  venge  aflez  quand  on  fe  peut  venger.  ' 
Grâce  , grâce , Seigneur;  ma  voix  vous  en  conjure  , 

Ne  m’ôtez  pas  la  vie  , en  vengeant  une  injure  : 

Sauvez  le  roi , Seigneur , & penfez  aujourd’hui 
Que  je  fuis  votre  fille , & que  je  fuis  à lui. 

( Elle  fe  met  à genoux,  ) 

Au  pied  du  même  trône  où  l’on  m’a  condamnée. 

Pour  la  fécondé  fois  me  voici  profternée  ; 

Ecoutez  donc  ma  voix  qui  parle  pour  le  roi  : 

On  ne  peut  l’attaquer  fans  s’attaquer  à moi  ; 

Si  l’on  punit  fa  faute  , il  faut  qu’on  me  puniflè  ; 

Si  fon  régné  finit  il  faut  que  je  finilTe  ; 

Son  deftiit  & le  mien  marchent  d’un  même  pas  ; 

Bref,  fes  jours  font  mes  jours , fa  mort  eft  mon  trépas.  * 
Sauvez  donc  ce  que  j’aime  avec  idolâtrie , 

Je  l’ai  prié  pour  vous , & pour  lui  je  vous  prie, 

11  m’auroit  écoutée  , & vous  devez  ici 
Regarder  votre  fille  , ôc  l’écouter  aufli. 

TyriDATE  re'peteà part  qu  atre  vers qu  Onnene vient  dedire. 

Si  Ton  punit  fa  faute , il  faut  qu’on  me  puniji  I 

* 
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Si  fort  régné  finit , il  faut  que  je  finijfe  ,• 

Son  dejfein  & le  mien  marchent  d’un  même  pas  : 

Bref , fies  jours  j'ont  mes  jours , Ja  mort  efi  mon  trépas. 

Ah  ! c’cft  trop , je  me  rends , la  rail'on  me  furmonte  : 
Parmi  tant  d’ennemis , elle  feule  me  dompte. 

On  me  verroit  mourir  , ainfi  que  j’ai  vécu  , 

Si  par  eux  feulement  je  me  trouvois  vaincu  : 

Et  quel  que  loit  le  fort  dont  la  rigueur  me  blellè  , 
Mon  cœur  fauroit  finir  fans  aucune  IbiblelTe  : 

Maiÿ  méprifant  le  Cceptre  , & méprilkiu  le  jour 
Je  puis  céder  l'ans  honte,  en  cédant  à l’amour. 

Que  le  vulgaire  parle  à mon  délavantage. 

Le  ciel  qui  voit  mes  pleurs  Voit  aulfi  mon  courage. 

Il  voit  mon  repentir,  il  connoît  mon  ennui  ; 

Enfin  , je  n’aime  qu’elle  , & je  ne  crains  que  lui. 

Mais  qui  pourroit  tenir  contre  tant  de  clémence  ? 
Rail'on  , reviens  à moi , ton  règne  recommence  , 
Tyranniques  tranfports  , fureur,  haine,  courroux,  , 
Je  ne  vous  fuivrai  plus  : allez  , retirez-vous. 

( à Ormene.  ^ 

Confus  & repentant  de  ma  faute  palfée , 

Un  rayon  de  clarté  s’élève  en  ma  penfée  ; 

Le  bandeau  m’eft  tombé , j’apperçois  mon  erreur; 
Mon  crime  i’olfre  à moi , j’en  fnlTonne  d’horreur  , 

Ta  vertu  vainc  mon  vice  pour  fa  tyrannie , 

Mon  ame  a commencé  d’être  déjà  punie. 

Plus  ton  affedion  fignale  fon  pouvoir , 

Plus  tu  parois  fidelle , & plus  tu  me  fais  voir , 

Par  une  preuve  claire , autant  qu’elle  efi;  infigne  , 
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Qu’un  barbare  tyran  n’en  fut  jamais  qu’indigne. 

Non,  non  , ne  m’aime  plus,  l’honneur  te  le  défend. 
Fais  donner  à ce  cœur  le  trépas  qu’il  attend  ; 

Venge-toi , punis-moi  de  mon  ingratitude; 

Trouve,  fi  tu  le  peux,  un  fupplice  allez  rude; 

Irrite  ta  colere  , afin  de  me  punir  ; 

Vois  ce  que  la  raiibn  offre  à ton  fouvcnir , 

Mon  crime,  ton  amour,  ma  fureur,  ta  fouffrance. 
Vous,  princes  outragés  avec  tant  d’infolence. 

Prêtez , prêtez  la  main  à fon  juffe  courroux  ; 
N’épargnez  point  mon  fang , vengez-la , vengez-vous 
Je  fuis  un  ennemi  qu’il  faut  qu’on  appréhende  , 

Ma  mort  vous  peut  fauver , & je  vous  la  demande. 

Orosmane. 

Non  , non , ce  repentir  nous  fatisfait  affez , 

II  efface  , mon  fils  , tous  vos  crimes  pafi'és  : 

Nous  voulons  partager  l’ennui  qui  vous  opprefle. 
Nous  vous  aimons  encore  avec  tant  de  tcndrelTè .... 

TyridATE  interrompt  fon  beau-pere. 

Quoi  1 peut-on  oublier  les  fautes  que  je  fis  ? 

Orosmane. 

Oui , vous  êtes  leur  frere  , & vous  êtes  mon  fils. 

T y R I D a T E. 

Mon  crime  en  eft  plus  grand. 


Iio  Thèatrë  François. 

O R O s M A N E. 

Mais  ce  rang  nous  obligé 
A foulager  l’excès  du  mal  qui  vous  afflige, 

Ç Ils  s’embrqffint.  ) 

De  grâce  embrafTcz-nous , & faifons  déformai* 

Que  ce  dur  fouvenir  ne  revienne  jamais. 

T Y R I D A T E. 

O clémence  infinie  ! 

O R O s M A N E. 

O joie  incomparable  ! 

T I G R A N E. 

O plaifir  fans  égal , pourvu  qu’il  foie  durable  î 
P O L I X E N E. 

Dieux , qu’on  vous  doit  d’encens  ! 

Pharnabase. 

' Ah  ! Madame! 

O R M E N E. 

Ah!  ma  fœurî 

T R O I L E. 

Ne  laifïbns  rien  d’amer  avec  cette  douceur  : 

Ç II  parle  à Tyridate.  ) 

Soqffrez-moi  de  mêler  mes  pleurs  avec  vos  larmes. 

Ma  fœur  eft  en  repos,  & je  mets  bas  les  armes  i 
Puifqu’elle  eft  fatisfaite , on  me  le  voit  aufli. 

Tyridate. 

Et  je  bénis  le  fort  qui  vous  amène  ici. 
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P O L I X E N E. 

Que  ne  vous  dois-je  point , cher  & bien-aimé  frere  f 
T R O I L E. 

Dépêchons  un  courrier  vers  le  roi  notre  pere. 

Afin  de  l’avertir  de  ce  fuccès  "iieureux. 

T Y R*I  D A T E. 

O généreufe  fücur  ! ô frere  généreux  ! 

T R O I L E. 

Phraarte  & vos  foldats  vous  demandent  leur  grâce. 

T Y R I D A T E. 

Plutôt , pour  les  payer  , que  fiut-il  que  je  faflTe  ? 

Leur  crime  m’a  fauvé  , fans  lui  j’étois  perdu. 

O R O S M A N ’E. 

Ciel  ! mon  cœur  te  parloit , & tu  l’as  entendu- 
'PhRAARTE  à genoux. 

Si  tout  ce  que  j’ai  fait  n’étoit  pour  votre  gloire....* 
Tyridate. 

Non , ne  rappelle  plus  ma  faute  en  ta  mémoire , 

( Dans  la  Jin  de  ce  vers  il  parle  à Jd  femme.  ) 
Oublions  l’un  & l’autre.  Oferai-je  te  voir  ? 

O R M E N E. 

Un  cœur  doit  tout  ofer,  quand  il  a tout  pouvoir. 
Tyridate. 

Quoi  ! tu  pourrois  m’aimer  après  ma  violence  ? 

O k M E N E. 

De  tout  ce  qui  s’efl  fait , ce  feul  doute  m’offenfe. 
Connoiflèz  mieux  ürmene , & quel  eft  fon  amour. 
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112  Théâtre  FRAKçor^é 
Oros  MA  NE  à Troile. 

Vous  à qui  nous  devons  & le  feeptre  & le  jour, 

Eft-il  pour  vos  bicnfàirs  quelcjue  reconnoilTance  ? 
Troile. 

Les  bonnes  a£lions  portdi:  leur  rccompenfe , 

Et  j’étois  obligé  de  venir  en  ces  lieux  : 

Ne  rendez  point  de  grâce,  ou  la  rendez  aux  dieux. 

T I G R A N E à PûUxcne. 

O toi  ! dont  le  grand  cœur  rend  la  gloire  éternelle. 
Pourras-tu  bien  toucher  cette  main  criminelle  f 
Ton  généreux  efprit  la  voit-il  fans  effroi  ? 

PoLIXENE  embrajfant  Tisane. 

Ah  Seigneur , ce  baiiér  vous  répondra  pour  moi. 

TyriDATEÙ  Phraarte. 

Partez  à l’heure  même  , & que  l’armée  entière 
Attende  nouvel  ordre  , étant  lur  la  frontière  , 

Qu’on  décampe , Phraarte , & cju’on  me  lailTe  ici. 

Troile  paiiant  à un  des  ftens. 

Que  mes  troupes , demain  , s’en  retournent  aufli. 

- O R O 3 M A N E. 

Or , puifqu’il  plaît  aux  dieux  de  fauver  cette  terre  , 
Eteignons  pour  jamais  le  flambeau  de  la  guerre. 

La  paix  eft  un  tréfor  que  l’on  doit  bien  garder. 
Confervons-la , mes  fils  , & faifons  fuccéder 
L’alégreflè  commune  à la  douleur  publique, 

Et  l’amour  raifonnable  à l’amour  tyrannique. 

Fin  de  r Amour  Tyrannique  de  Scudéri. 

HISTOIRE 


I 
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HIS  T 01  RE 

DE  LA  TRAGÉDIE, 

A VANNÉE  1639. 

T /histoire  de  la  fcene  Françoife  ne  va 
être  pendant  quelques  années  que  celle  des 
fiiccès  de  Corneille  ; ce  grand  homme  donna 
en  1639  fa  belle  tragédie  des  Ho  races  , & 
Cinna  , que  l’homme  de  goût  regarde  comme 
fon  chef-d’œuvre. 

La  célébrité  de  V Aie ione'e  Sc  du  Saül  de 
du  Ryer  nous  engagera  aufll  ^ donner  place 
dans  notre  Recueil  à c«s  deux  pièces  , qui , 
malgré  l’enthoufiafme  des  écrivains  du  temps  , 
font  aujourd’hui  fi  difficiles  à lire  , après  Cinna 
& les  Horaces. 

L’hiftoire  des  autres  tragédies  qu’on  joua 
cette  même  année  , & qu’on  oublia  auffitôt  , 
n’eft  pas  aufli  piquante  qu’on  devroit  l’attendre 
d’üne  époque  où  Corneille  fecouoit  l’elprit 
dramatique  pour  accélérer  fa  maturité. 

On  voit  d’abord  un  Thimoth^e  de  Chillac , 
juge  des  gabelles  à Beaucaire  , qui  fait  jouer 
l’OMBRE  DU  COMTE  DE  GORMAS  , 

Tragédies.  Tome  VI.  H 
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IÎ4  TtiÈJfRE  François. 
ou  LA  MORT  DU  CID.  Ce  juge  des  gabelles  û 
peu  fait  pour  juger  Corneille , dédia  cette  efpece 
de  parodie  du  CiJ  au  cardinal  de  Richelieu, 

L’Hermite  de  Vozelle,  poète  auflî  inconnu 
que  Thimothée  de  Chillac , donne  fa  CHUTE 
DE  PHAETON,  qu’il  dédie  par  quatre 
fonnets  à M.  de  Modene.  Quinaült  tira  dans 
la  fuite  un  peu  d’or  de  ce  fumier  d’Ennius  * 
quand  il  compofa  fort  opéra  de  Phaëton. 

Le  CLARIMENE  de  la  Caze,l’INNOCENT 
MALHEUREUX  de  Grenaille,  la  MARIE 
STUARD  de  Régnault , & le  CLÉOMENE 
de  Guérin  de  Èoufcal  naquirent  cette  année, 
& moururent  fans  bruit.  Ces  pièces  , dénuées 
d’intérêt  & de  ftyle  , ne  prêtent  ni  à l’analyfe 
par  le  débrouillement  d’une  intrigue  heureufe  , 
ni  à l’hiftoire  dramatique  par  les  anecdotes. 

' Sallebray  voyant  qu’il  étoit  fi  difficile  de 
réuflir  par  le'  goût  & par  la  raifon  fur  un 
théâtre  où  le  Cid  avoit  rendu  les  juges  fi  diT 
ficiles  , chercha  à foutenir  fon  JUGEMENT 
DE  PARIS  par  des  machines.  Son  attente 
ne  fut  point  trompée  ; on  courut  en  foule  à 
cette  efpece  d’opéra  , & Sallebray  prit  pour 
de  la  gloire  perfonnelle  l’encens  qu’on  prodi- 
guoit  à fon  décorateur. 


c 
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ïhsfÔIRË  ÜÈ  LÀ  TrACÊDÏÈ  i f 
'•  Maréchal  voyant  réuffir  Sallebray  avec  de^ 
jnachines  , ne  manqua  pas  d’en  mettre  dans 
ion  ARTÉMISE,  Il  n’y  avoit  rien  de  plus 
impofant  que  cette  tragédie  au  lever  de  la 
toile.  On  voyoit  fur  la  fcene  la  pyramide  du 
tnaufolée  , furmontée  de  l’urne  qui  renfermoît 
la  cendre  du  héros  , placée  par  la  reine  de 
Carie.  L’échanfon  d’Artémife  lui  préfente  une 
coupe  à demi  pleine  de  vin  confacré  j elle  y 
mêle  des  cendres  de  l’urne  , & dit , en  la  por- 
tant à fa  bouche  j 

Prenons  > nnron  coCur  , prenons  ee  breuvage  àmoureuxi 
C’eft  ta  cendre , Maufole  , & c’eft  ma  nourriture  ; 

Je  te  poflede  mort , & malgré  la  nature^  ' 

Mon  fexe  , apprends  d’amour  un  myftav  inoui , 

.Vois  baifer  un  époux  , vois  comme  j’en  joui. 

Tout  cela  fit  effet  pour  le  moment  ; on  nê 
s'appercevoit  pas  encore  que  fur  le  théâtre  de 
la  raifon  j quatre  vers  de  Cinna.  Valent  mieux 
qu’un  fpeétade  entier  de  machines, 

Gillet  débuta  fur  la  fcene  Françoife  j ert 
même  temps  que  Maréchal  5 fa  piece  avoit 
trois  titres  : la  BELLE  POLICRITE,  la 
MORT  DU  GRAND  PROMÉDON,  l’EXiL 
DE  NERÉE  a & elle  n’en  valoit  pas  mieux, 

H a 


ii6  Théâtre  François. 
Cependant  on  reçut  avec  indulgence  le  coup 
d’effai  d’un  poëte  qui  n’avoit  que  vingt  ans  ; 
on  applaudit  fur-tout  à ces  deux  vers. 

» 

Le  guerrier  qui  fe  fie  au  nombre  des  foldats , 

Voit  bien  fouvent  la  palme , & ne  l’emporte  pas. 

• Scudéri  , ivre  des  fuccës  de  fon  Amour 
Tyrannique  , donna  la  même  année  fon 
EUDOXE  , efpece  de  paftorale  tragique  , où 
il  n’avoit  fait  que  rimer  la  profe  traînante 
de  VAJlree.  La  piece  tomba  malgré  la  célébrité 
du  roman  qui  en  avoir  fourni  le  fujet  , & per- 
.fonne  n’en  fut  étonné  , lî  ce  n’eft  peut-être 
l’auteur  à*Eudoxe  , & Richelieu  fon  Mécene 
La  Calprenede  aufli  fécond  que  Scudéri  , 
donna  en  1639  , au  théâtre  François,  deux 
tragédies:  LA  MORT  DES  ENFANTS 
d’HÉRODE,ou  LA  SUITE  DE  M ARI AMNE, 
& ÉDOUARD  , ROI  D’ANGLETERRE. 
Laderniere  parut  dédiée  au  duc  d’Angoulême  , 
& l’autre  au  cardinal  de  Richelieu , la  divinité 
du  temps  pour  la  race  des  poëtes  adulateurs. 
Aucune  des  deux  ne  fut  accueillie  , & la 
Calprenede  chercha  des  lauriers  plus  faciles 
dans  la  compofition  de  fes’  romans. 
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LÈS  HORACES, 

T R A G É DIE 

DU  GRAND  CORNEILLE, 

^VEC  LES  COMMENTAIRES  DE  VOLTAIRE, 


H 5 
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ACTE  U R S. 


tulle.  Roi  de  Rome. 

Le  vieil  HORACE  , Chevalier  Romain. 
IIORACE,  Son  hls, 

CURIACE,  Gentilhomme  d’Albe, amant  de  Camille. 
VALERE  , ChevalierRomain,amourcuxdeCamülo. 
SABINE,  Femme  d’Horace  , &;  fœur  de  Curiace. 

t, 

CAMILLE  , Amante  de  Curiace  & fœur  d’Horace. 

JULIE,  Pâme  Romaine , confidente  de  Sabiu© 

' & de  Camille. . 

FLAVIAN,  Soldat  de  l’armée  d’Albe. 

FROCULE,  Soldat  de  l’armée  de  Rome. 

La  fcene  (fî  à Rome , dans  une  folle  de  la  maifon  ctHctraç^y 


LES  HORACES,^ 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

% 

SABINE,  JULIE. 

Sabine.  ‘ 

A EPROUVEZ  mafoibleflre,&foufrrezmadoulcur> 
Elle  n’eft  que  trop  jufte  en  un  li  grand  malheur  ; 


* L’hiftorique  de  cette  piece,  ainfî  que  celui  de  Cinna , elt 
tout  entier  dans  les  notes  de  Voltaire  i ainfi  l’ouvrage  de  ce 
grapd  homme  ell  la  meilleure  des  préfaces. 

( j)  Corneille  dans  l’examen  des  Horaces  , dit  que  le  perfon- 
nage  de  Sabine  ell  hcureufeinent  inventé  , mais  qu’il  ne  fcrc  pas 
plus  à l’aélion  que  l’iufaate  à celle  du 

H 4 


Digitized  by  Google 


120 


Théâtre  François. 

( a)  Si  près  de  voir  fur  foi  tondre  de  rels  orages  , 
L’ébranlement  fied  bien  aux  plus  termes  courages  ; 

Et  l’efprit  le  plus  mâle  & le  moins  abattu  , 

Ne  fauroit  fans  détordre  exercer  fa  vertu. 

Quoique  le  mien  s’étonne  à ces  rudes  alarmes , 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  furmes  larmes. 
Et  parmi  les  loupirs  qu’il  pouflè  vers  les  deux  , 

Ma  confiance  du  moins  régné  encor  fur  mes  yeux. 

(c)  Quand  on  arrête  là  les  déplaifirs  d’une  ame. 


Il  eft  vrai  que  te  rôle  n’eft  pas  nécelfaire  à la  piece  ; malt 
î’ofe  ici  être  moins  fevere  que  Corneille.  Ce  rôle  eft  du  moins 
incorporé  à la  tragédie.  C'eft  une  femme  qui  tremble  pour  fon 
mari  & pour  fon  frere.  Elle  ne  caufe  aucun  événement , il  eft 
vrai  i c’eft  un  défaut  lur  un  théâtre  auili  perfèctionné  que  le 
nôtre  J mais  elle  prend  part  à tous  les  événemens , & c’eft  beau- 
coup pour  un  tems  où  l’art  commençait  à naître. 

Obfervez  que  ce  per/bnnage  débite  fouvent  de  très-beaux  vers , 
& qu’il  fait  l’expolîtion  du  fujet  d’une  maniéré  très-intéreflante 
& très-noble. 

Mais  obfervez  furtout  que  les  beaux  vers  de  Corneille  nous  cn- 
feignerent  à difcerfter  les  mauvais.  Le  goût  du  public  fe  forma 
inlbnfiblement  par  la  comparaifon  des  beautés  & des  défauts. 
On  défapprouve  aujourd’hui  cet  amas  de  fentences  , ces  idé«s 
générales  retournées  en  tant  de  maniérés  , l’ébranlement  qui  lied 
aux  fermes  courages  , l’efprit  le  plus  mâle  , le  moins  abattu  ; 
c’eft  l’auteur  qui  parle , & c’eft  le  perfonnage  qui  doit  parler. 

(a)  Si  près  de  voir  n’eft  pas  Français  : près  de  veut  un  fubA 
tantif , près  de  la  ruine  , près  d’être  ruiné. 

(b)  Le  trouble  de  mon  caur.  Un  trouble  qui  a du  pouvoir  fur 
des  larmes  ; cela  eft  louche  Sc  mal  exprimé. 

(c)  Quand  on  arrête  là  ne  ferait  pas  fbuftèrt  aujourd’hui  j 
c’eft  une  expreifion  de  comédie. 
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Si  l’on  faitmoinsqu’unhomme,  on  fait  plus  qu’une  fênune. 
Commander  à fes  pleurs  en  cette  extrémité , 

C’ell  montrer  pour  le  fexe  aflèz  de  fermeté. 

Julie. 

C’en  eft  peut-être  aflèz  j)©ur  une  ame  commune  , 

Qui  du  moindre  péril  fe  fait  une  infortune  ; 

Mais  de  cette  foibleflè  un  grand  cœur  eft  honteux  ; 

Il  ofe  efpérer  tout  dans  un  fuccès  douteux. 

Les  deux  camps  font  rangés  au  pied  de  nos  murailles  5 
Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles. 
Loin  de  trembler  pour  elle,  il  lui  faut  applaudir: 
Pùifqu’elle  va  combattre , elle  va  s’agrandir. 

Banniflez , banniflez  une  frayeur  fl  vaine , 

Et  concevez  des  vœux  dignes  d’une  romaine. 

Sabine. 

(a)  Je  fuis  romaine,  hélas  î puifqu’Horace  eft  Romain; 
J’en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  fa  inain  ; 

Mais  ce  nœud  me  tiendroit  en  efclave  enchaînée , 

S’il  m’empêchoit  de  voir  en  quels  lieux  je  fuis  née. 


.Cette  petite  diAin^Iion  , moins  qu’un  homme , plus  qu’une 
femme , eft  trop  techerchée  pour  la  vraie  douleur. 

Elle  revient  encor  une  troilieme  fois  à la  charge , pour  dire 
qu’elle  ne  pleure  point. 

(a)  Je  fuis  Romaine,  &c.  Il  y avait  dans  les  premières  édi- 
tions : 

Je  fuis  Romaine , hélas  l puifque  mou  époux  V eft  , &c.  Pourquoi 
peut-on  finir  un  vers  par  je  le  fuis  ; & que  , mon  époux  l’eft , eft 
profaïque  , faible  & dur?  Ceft  que  ces  trois  fyllabes  , je  le  fuis  , i 

femblent  ne  coœpofer  qu’un  mor  > c’eft  que  l’oreille  n’eft  point  ^ 

] 

J 
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J 

Albe , où  j’ai  commencé  de  refpircr  le  jour  , 

(a)  Albe,  mon  cher  pays , & mon  premier  amour, 

, Lorfqu’entre  nous  & toi  je  vois  la  guerre  ouverte. 

Je  crains  notre  vidoire  jutant  que  notre  perte. 

Rome , fl  tu  te  plains  que  c’eft  là  te  trahir  , 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  ptilTe  haïr  (é). 

Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  &.  la  nôtre  , . 
Mes  trois  freres  dans  l’une  , & mon  mari  dans  l’autre  ^ 
Puis-je  former  des  vœux , & fans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité  ? 

Je  fais  que  ton  état  encore  en  fa  nailTance 
Né  fauroit  fans  la  guerre  affermir  fa  puiflance , 

Je  fais  qu’il  doit  s’accroître  , & que  tes  grands  dcftms 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  Latins , 

Que  les  dieux  t’ont  promis  l’empire  de  la  terre  , 

Et  que  tu  n’en  peux  voir  l’effet  que  par  la  guerre. 


bleflce  ; mais  ce  mot  l’eft  , détaché  & finj/Tapt  la  phrafe  , dé- 
truit toute  rharmonie.  C’eft  cette  attention  qui  tend  la  leélurc 
des  vers  agréable  ou  rebutante.  On  doit  meme  avoir  cette  atten- 
tion en  profe.  Un  ouvrage  dont  les  phtafes  finiraient  par  des 
fyllabes  fccbes  & dures  , ne  pourrait  ètte  lu  , quelque  ben  qu’it 
fût  d'ailleurs. 

(a)  Albe,  mon  cher  pays.  Voyez  comme  ces  vers  font  fiipérieurs 
à ceux  du  commencement.  Ceft  ici  un  fentiment  vrai } il  n’y  a 
point  là  de  lieux  communs , point  de  vaines  fentences , rien 
de  recherché  , ni  dans  les  idées  , ni  dans  les  exprelBons.  Alb^  , 
mon  cher  pays  : c’eft  la  nature  feule  qui  parle.  Cette  comparaifbn 
de  Corneille  avec  lui-même  formera  mieux  le  .goût  que  toutes, 
les  dilfertations  & les  poétiques. 

(^b\  Ce  vers  admirable  cftrefté  en  proverbe» 
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Bien  loin  de  m’oppofer  à cecce  noble  ardeur  , • '' 

Qui  fuit  l’arrêt  des  dieux  & court  à ta  grandeur  , 

Je  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couronnées 
D’un  pas  viftorieux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jufqu’en  l’orient  poufler  tes  bataillons  ; 

Va  fur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons  ; 

Fais  trômbler  fous  tes  pas  les  colonnes  d’Hercule, 
Mais  refpede  une  ville  à qui  tu  dois  Romulc. 

Ingrate , fouviens-toi  que  du  fang  de  fes  rois 
Tu  tiens  ton  nom,  tes  murs,  & tes  premières  lobe, 
Albe  efl:  ton  origine  ; arrête , & conlîdere 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants; 
a J Sa  joie  éclatera  dans  l’heur  de  fes  enfants  ; 


(a)  Sa  joie  éclatera  dans  l’heur-de  fes  enfans.  Ce  mot  heur, 
<]ui  favorifait  la  verUHcation , & qui  ne  choque  point  l'oreille  , 
cil  aujourd'hui  ^anni  de  notre  langue.  11  iètait  à foukaiter  que 
la  plupart  des  termes  dont  Corneille  s'eft  lèrvi  fulTcnt  en  ulâgc. 
Son  nom  devrait  conlacrer  ceux  qui  ne  font  pas  rebutans. 

Remarquez  que  dans  ces  premières  pages  , tous  trouvere;^ 
rarement  un  mauvais  vers  , une  exprellion  louché  , un  mot 
hors  de  fa  place  , pas  une  rime  en  épithète  ; & que  malgré  la 
prodigieufe  contrainte  de  la  rime  , chaque  vers  dit  quelque 
chofe.  Il  n'ell  pas  toujours  vrai  que  dans  notre  poéfie  il  y aie 
continuellement  un  vers  pour  le  fens , un  autre  pour  la  rime  , 
comme  il  cH  dit  dans  Hudibras  ; 

, For  one  for  fenfe  and  one  for  rime  , 

I think  fuÿicient  at  a time. 

•.  C'eft  a/Tez  pour  'des  vers  mécbans , 

. Qit'un  pour  la  rime , un  pout  le  Icos. 
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( rf)  Et  fe  laiflant  ravir  à l’amour  maternelle  , 

Scs  voeux  feront  pour  toi , li  tu  n’es  plus  contr’elle.  j 

Julie. 

( i ) Ce  difcours  me  furprend , vu  que  depuis  le  temps 
Qu’on  a contre  fon  peuple  armé  nos  combattants  , 

Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d’inditférencé. 

Que  fi  du  fang  Romain  vous  aviez  pris  naiflànce. 

J’admirois  la  vertu  qui  rédulfoit  en  vous 

Vos  plus  chers  intérêts  à ceux  de  votre  époux  ; 

Et  je  vous  confolois'au  milieu  de  vos  plaintes, 

(c)  Comme  fi  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes- 

Sabine. 

Tant  qu’on  ne  s’efl  choqué  qu’en  de  légers  combats  , 
(i)  Trop  foibles  pour  jeter  un  des  partis  à bas , 


(a)  EtfelaiJfanC  ravir  à.  l’anwur  maternelle.  Cette  phrafê  eft 
^quiveque  , & n‘eft  pas  Ftançaifë.  Le  mot  de  ra^'i  , quand  il 
lignifie  joi^ , ne  prend  point  un  datif.  On  n’eft  point  ravi  à 
quelque  chofë  ; c’efl  un  (blécifme  de  phrafe. 

(b)  Ce  difcours  me  furprend  va  que  depuis  le  tems.  Ce  vu  que 
eft  une  expreflion  peu . noble  , même  en  profe  ; s’il  y en  avait 
beaucoup  de  pareilles  , la  poéfie  ferait  baffe  & rampante  ; mai* 
jufqu'  ici  vons  ne  trouvez  guère  que  ce  mot  indigne  du  ftyle  de 
la  tragédie. 

(c)  Comme  Ji  Rome  eût  fait.  On  ne  fait  pas  une  crainte, 
on  la  caufê  , on  l’infpire , on  l’excite  , on  la  fait  naître. 

(d)  Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à bas.  Jeter  à bas 
eft  une  exprei&on  familière  qui  ne  ferait  pas  même  admife  dans 
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Tant  qu’un  efprit  de  paix  a pu  flatter  ma  peine. 

Oui , j’ai  fait  vanité  d’être  toute  Romaine. 

Si  j’ai  vu  Rome  heureufe  avec  quelque  regret , 

Soudain  j’ai  condamné  ce  mouvement  fecret; 

Et  fi  j’ai  reflenti  dans  fes  deftins  contraires 
(a)  Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frétés. 
Soudain  pour  l’étouffer  rappellant  ma  raifon , 

J’ai  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maifbn. 
Mais  aujourd’hui  qu’il  faut  que  l’une  ou  l’autre  tombe, 
Qu’Albe  devienne  efclave , ou  que  Rome  fuccombe  , 
Et  qu’ après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Ni  d’obftacle  aux  vainqueurs,  ni  d’elpoir  aux  vaincus, 
J’aurois  pour  mon  pays  une  cruelle  haine , 

Si  je  pou  vois  encore  être  toute  Romaine  , 

Et  fi  je  demandois  votre  triomphe  aux  dieux , 

la  profe.  Corneille  n’ayant  aucun  rival  cjui  écrivît  avec  nobleflê , 
fe  permettait  ces  négligences  dans  les  petites  choies  , Sc  s’aban- 
donnait à Ibn  génie  dans  les  gtandes. 

(a)  Qudqut  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères.  La  joie 
des  fuccès  de  fa  patrie  & d’un  frère , peut-elle  être  appellée 
maligne  ? elle  eft  naturelle.  On  pouvait  dire  , une  fecrete  joie  en 
faveur  de  mes  frères. 

Ce  mot  de  maligne  joie  , ell  bien  plus  à là  place  dans  ces  deux 
admirables  vers  de  la  mort  de  Pompée  : 

Une  maligne  joie  en  fon  cœur  s’élevait , 

Dont  fa  gloire  indignée  à peine  le  fauvait. 

faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  partage  de  Boileau  : 
D’un  mot  mis  en  fa  place  enfeigner  le  pouvoir:  c’eft  ce  mot  pro- 
pre qui  dillingue  les  orateurs  & les  poètes , de  ceux  qui  ne  Ibnt 
. que  difeurs  & verfificateurs. 
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Au  prix  de  ( fl  ) tant  de  fang  qui  m’eft  fi  précîeUîf» 

Je  m’attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d’un  homme, 
Je  ne  fuis  point  pour  Albe  & ne  fuis  point  pour  Romes 
Je  crains  pour  l’une  & l’autre  en  ce  dernier  effort , 

Et  ferai  du  parti  qu’affligera  le  fort. 

( br')  Egale  à tous  les  deux  jufques  à la  vidoire  > 

Je  prendrai  part  aux  maux  fans  en  prendre  à la  gloire  j 
Et  je  gàrde,  au  milieu  de  tant  d’âpres  rigueurs , 

Mes  larmes  aux  vaincus  ^ c)  & ma  haine  aux  vainqueurs. 

< • Julie. 

( d ) Qu’on  Voit  naître  fouvcnt  de  pareilles  travcrfes 
En  des  efprits  divers , des  pafTions  diverfes  ! 

Et  qu’à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 

Son  frere  efl  votre  époux , le  vôtre  eft  fon  amant  : 

Mais  elle  voit  d’un  œil  bien  différent  du  vôtre , 


(fl)  Tant  de  fang  qui  m’ejt  Jî  pécieux.  Ce  n’eft  pas  ce  tant  qui  eft 
précieux  , c’eft  le  fang  : c’eft  au  prix  d’un  fang  qui  m’efl  fi  pré- 
cieux.  Le  tant  efl:  inutile  , & corrompt  un  peu  la  pureté  de  la 
phrafe  & la  beauté  du  vers.  Cefl  une  très-petite  faute. 

(b)  Égale  à tous  les  deux  n’eft  pas  Français  en  ce  ftns.  L’autéuf 

veut  dire  , jufte  envers  tous  les  deux  ; car  Sabine  doit  être  juftw 
■'&  non  pas  indifférente.  ^ 

(c)  Et  ma  haine  aux  vainqueurs^  Elle  ne  doit  pas  haïr  fort 
mari , fes  enfans  , s’ils  font  vicjtorieur  } ce  lêntimcnt  n’eft  pas 
permis  ; elle  devrait  plutôt  dite  , fans  hair  Us  vainqueurs^ 

(d)  Qu'on  voit  naître  fouvent  de  pareilles  traverfes 
En  des  efprits  divers  , des  pajjions  diverfes. 

Le  lefteur  fe  fent  arrêter  à ces  deux  vers*  ces  de  des  embartafiênt 
rcfprit.  Traverfes  n’eft  point  le  mot  propre  : les  pallions  ici  sa 
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Son  fâng  dans  une  armée  & votre  amour  dans  l’autre  . 

Lorfque  vous  conferviez  un  efprlt  tout  Romain  , ] 

( a ) Le  fien  irréfolu  , le  fien  tout  incertain  , | 

De  la  moindre  mêlée  appréhendoit  l’orage , J 

De  tous  les  deux  partis  déteftoit  l’avantage , .j 

Au  malheur  des  vaincus  donnoit  toujours  fes  pleurs , 

Et  nourriffoit  ainli  d’éternelles  douleurs. 

Mais  hier  quand  elle  fut  ( é ) qu’on  avoit  pris  journée. 

Et  qu’enfin  la  bataille  alloit  être  donnée , * 

Une  foudaine  joie  éclatant  fur  fon  front . . . , 

Sabine. 

Ah!  que  je  crains,  Julie,  un  changement  lî  prompt! 


font  point  diverfès.  Sabine  & Camille  fo  trouvent  dans  une 
fituation  à-pcu-pr  s lëmblables.  Le  lêns  de  l'auteur  eft  probable^ 
ment  , que  Us  mêmes  malheurs  produifent  quelquefois  des  ftnti- 
mens  différens.^ 

(fl)  Les  pteinièrés  éditions  portent  : 

Le  fien  irréfolu  , tremblotant , incertain. 

Tremblotant  n’eft  pas  du  ftyle  noble  , & on  doit  en  aveteir  les 
étrangers  , pour  qui  principalenftnt  ces  remarques  font  faites. 
Corneille  changea , 

Le  Cen  irréfolu  , le  lien  tout  incertain. 

Mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  c^irrêfolu , ce  changement 
nett  pas  heureux.  Ce  redoublettient  de  fien  fait  attendre  une  idée 
forte  qu’on  ne  trouve  pas. 

{b)  Qu’on  avoit  pris  jowrndt.  On  prend  jour , & on  ne  prend 
point  journée  , parce  que  jour  fignifie  tems  , &1^ue  journée 
fignihe  bataille  La  journée  d’ivri , la  journée  de  Fontçnoy. 

V 
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J 

(a)  Hier  dans  fa  belle  humeur  elle  entretint  Valero; 
ÇJb')  Pour  ce  rival , fans  doute,  elle  quitte  mon  frere  ; 
Son  efprit  ébranlé  par  les  objets  préfents  , 

Çc)  Ne  trouve  point  d’abfent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excufez  l’ardeur  d’une  amour  fraternelle  ; 

Le  foin  que  j’ai  dè  lui  me  fait  craindre  tout  d’elle  : . 

Je  forme  des  foupçons  (£)  d’un  trop  léger  fujet. 

Près  d’un  jour  fi  funefte  on  change  peu  d’objet. 

(a)  Hier  dans  fa  bei!e  humeur  elle  entretint  Valère.  Hier  , . 
comme  on  fa’dcjà  dit,  eft  toujours  aujourd'hui  de  deux  fÿlla- 
bes.  La  prononciation  ferait  trop  gênée  en  le  faifant  d’une  feule  , 
comme  s’il  y avait  her.  Belle  humeur  ne  peut  fe  dire  que  dans  la 
comédie. 

(i)  Sabine  ne  doit  point  dire  que  fans  doute  Camille  eft  volagC 
& infidèle , fur  cela  fëul  que  Camille  a parlé  civilement  à Valère, 

Si  paraifTait  être  dans  fa  belle  humeur.  Ces  petits  moyens  , ces 
Ibupçons  peuvent  produire  quelquefois  de  grands  mouvemens , 

& des  intérêts  tragiques  ; comme  la  mépriie  peu  vraifemblable 
d’Acomat , dans  la  tragédie  de  Baja^et.  Le  plu^  fogcr  incident 
peut  caufêr  de  grands  troubles  j mais  c’eft'  ici  tout  le  contraire  , 
il  ne  s’agit  que  de  favoir  fi  Camille  a quitté  Curiace  pour  Valère.  ' 
Sur  de  trop  vains  objets  c’ejt  arrêter  la  vue.  Cela  ferait  un  peu 
froid  , même  dans  une  comédirf. 

(c)  Ne  trouve  point  d’abfent  aimable  après  deux  ans.  Ces  deux 
vers  appartiennent  plutôt  au  genre  de  la  comédie  qu’à  la  tragédie. 

(d)  D’un  trop  léger  fujet.  Ces  mots  font  voir  que  l’auteur  fèn- 
tait  que  Sabine  a tort  ; mais  il  valait  mif  ux  fupprimer  ces  foup- 
çons  de  Sabine  que  vouloir  les  juftifier , puifqu’en  effet  Sabine 
lèmble  fè  contredite  en  prétendant  que  Camille  a fans  doute  quitté 
fon  frété  , & en  difant  enfuite  que  les  âmes  font  rarement  blef^ 
fées  de  nou^^u.  Tout  cet  examen  du  fujet  de  la  joie  de  Camille 
n’eft  nullement  héroïque. 
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X>es  âmes  rareiVicnt  font  de  nouveau  blefl'ées  ; 

Et  dans  un  fi  grand  trouble  on  a d’autres  penfées  : 
Mais  on  n’a  pas  aufli  (a)  de  fi  doux  entrcclens. 

Ni  des  contentements  qui  foient  pareils  aux  fiens. 

Julie. 

Les  caufes,  comme  à vous,  m’en  femblent  fort  obfcuresj 
Je  ne  me  fatislàits  d’aucunes  conjectures. 

C’eft  aflez  de  confiance  en  uij  fi  grand  danger, 

Què  de  le  voir,  l’attendre,  & ne  point  s’affliger; 

Mais  certes , c’en  efi  trop  d’aller  jufqu’à  la  joie. 

« 

Sabine. 

Voyez  qu’un  bon  génie  à propos  nous  l’envoie. 
Eflayez  fur  ce  point  à la  faire  parler  ; 

Elle  vous,  aime  aflêz  pour  ne  vous  rien  celer, 

Je  vous  laifle.  * 


(û)  De  fi  dùux  eritretiens  , Ni  des  contenteniens  qui  fiaient 
pareils  aux  fiens  , font  de  la  comédie  de  ce  tems-Ià.  L’art  de  dite 
noblement  les  petites  cho'cs  n’était  pas  encor  trouvé. 

(6)  Voye[qu’un  bon  génie  à propos  nous  l’envoie.  Ce  routa 
vieilli  i c’eft  un  malheur  pour  la  langue  ; il  éft  vif  & naturel , 
& mérite  je  crois  d’etre  imité. 

(c)  Ejfiaye\  à la  faire  parler.  On  elTaie  de , on  s’eflaie  à.  Ce 
vers  d’ailleurs  eft  trop  comique. 


Tragédies.  Tome  VI.  ' I 
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Théâtre  François. 


SCENE  IL 

CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 
Sabine. 

(fl)  Ma  fœur , entretenez  Julie.  ^ 
J’ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie  ; 

Et  mon  cœîir  accablé  de  mille  déplaifirs , 

(A)  Cherche  la  folitude  à cacher  les  foupirs. 


(fl)  Ma  faut,  entretenez  Julie  , eft  encor  de  la  comédie  ; mais 
il  y a ici  un  plus  grand  défaut  ; c’eft  qu’il  femble  que  Camille 
vienne  fans  aucun  intérêt , & lèulement  pour  faire  converfation. 
La  tragédie  ne  permet  pas  qu’un  petlbnnage  parai  ffe  fans  une 
railbn  importante.  On  eft  fort  dégoûte  aujourd’hui  de  toutes 
ces  longues  converfations  , qui  ne  font  amenées  que  pour  rem- 
plir le  vuide  de  l’aéiion  , & qui  ne  le  remplilfent  pas.  D’ailleurs 
pourquoi  s’en  aller  , quand  un  bon  génie  lui  envoie  Camille , 
& quelle  peut  s’éclaircir  ? 

(A)  Chercher  la  Iblitude  à cacher  fes  foupirSé  Cela  n’eft  pas 
Tranpis.  On  cherche  la  Iblitude  pour  cacher  fes  foupirs  , & une 
Iblitude  propre  à les  cachet.  On  ne  dit  point , une  folitude  , une 
chambre  à pleurer , à gémir , à réfléchir  , comme  on  dit  , une 
chambre  à coucher,  une  falle  à manger;  mais  du  tems  de  Corneille 
prefque  perfonne  ne  s’étudiait  à parler  purement. 

Corneille  a ici  une  grande  attention  à lier  lés  le  nés  , atten- 
tion inconnue  avant  lui.  On  pourrait  dire  feulement  que  Sabine 
n’a  pat  une  raifon  alTez  forte  pour  s’en  al.er  ; que  cette  fottie 
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SCENE  III. 

\ 

CAMILLE,  JULIE. 

Camille.  ' . 

(a)  C^U’ELLÉatortdevouloirquejevousentretiennel 
Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  fîenne  ? 

Et  que  plus  infenfible  à de  fi  grands  malheurs  , 

A mes  trilles  difcours  je  mêle  moins  de  pleurs  ? 

De  pareilles  frayeurs  mon  ame  eft  alarmée  ; 

Comme  elle  , je  perdrai  dans  l^une  & l’autre  armée, 
(i)  Je  verrai  mon  amant  mon  plus  unique  bien  , 


rend  fon  perfonnage  plus  inutile  & plus  froid } que  c’était  -à 
Sabine  & non  à une  confidente  à écouter  les  chofes  importante* 
que  Camille  va  annoncer  ; que  cette  idée  d’entretenir  Julie  di- 
minue l’intérêt  ; qu’un  fimple  entretien  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie;  que  les  principaux  perfonnages  ne  doivent  pa- 
raître que  pour  avoir  quelque  chofe  d’important  à dire  ou  à en- 
tendra ; qu’enfin  il  eût  été  plus  théâtral  & plus  intéreflant , que 
Sabine  eût  reproché  à Camille  fa  joie  ; & que  Camille  lui  en  eût 
appris  la  caufë. 

(c)  Quelle  a tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne.  Cette  for- 
mule de  converfation  ne  doit’jamais  entrer  dans  la  tragédie  , où 
Jes  perfonnages  doivent , pour  ainfi  dire  , parler  malgré  eux  , 
emportés  par  la  paflîon  qui  les  anime. 

{b)  Je  verrai  mon  amant , mon  plus  unique  bien.  Plus  unique 
be  peut  Ce  dire  ; unique  n’admet , ni  de  plus  , ni  de  moins. 
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Mourir  pour  fon  pays  ou  détruire  le  mien  ; 

Et  cet  objet  d’amour  devenir,  pour  ma  peine. 

Digne  de  mes  foupirs  ou  digne  de  ma  haine. 

Hélas  ! 

Julie. 

Elle  cH' pourtant  plus  à plaindre  que  vous. 

(a)  On  peut  changer  d’amant,  mais  non  changer  d’époux* 
Oubliez  Curiace  , & recevez  Valere.  ■ ’ 

Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire, 

(i)  Vous  ferez  toute  nôtre,  & votre  efprit  remis 
N’aura  plus  rien  à perdre  au  camp  des  ennemis. 

Camille. 

I 

Donnez-moi  des  confeils  qui  foient  plus  légitimes. 

Et  plaignez  mes  malheurs  fans  m’ordonner  des  crime*. 
Quoiqu’à  peine  à mes  maux  je  puifle  réfifler , 

J’aime  mieux  les  foulTrir  que  de  les  mériter. 

\ 

(a)  On  peut  changer  d’amant , mais  non  changer  d’époux.  Ce 
vers  porte  entièrement  le  caractère  de  la  comédie.  Corneille  en 
ayant  fait  plufîcurs,cn  conferva  Ibuvcntle  ftyle.  Cela  était  permi* 
de  Ton  tems  ; on  ne  diftinguait  pas  afléz  les  bornes  cjUi  feparenc 
le  familier  du  fimple  ; le  (impie  eft  ncced'aire  , le  familier  ne  peut 
être  foutfert.  Peut-être  une  attention  trop  fcrupuleui'e  aurait 
éteint  le  feu  du  génie  ; mais  apres  avoir  écrit  avec  la  rapidité 
du  génie  . il  faut  corriger  avec  la  lenteur  (cnipuleulè  de  la  criti- 
tjue. 

{b)  Vous  ftrei^  toute  nôtre  , n'eft  pas  du  ftyle  noble.  Ces  fami, 
karités  étaient  encor  d’ufage. 
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Julie. 

Quoi  ! vous  appeliez  crime  un  change  raifonnable  ? ' 

> Camille.  * ' 

Quoi  1 le  manque  de  foi  vous  femble  pardonnable  f 
Julie. 

Envers  un  ennemi  qui  peur  nous  obliger  ? 

* ‘Camille. 

D un  ferment  folemnel  qui  peut  nous  dégager  ? 
Julie. 

Vous  déguifez  en  vain  une  chofe  trop  claire. 

Je  vous  vis  encor  hier  entretenir  Valere; 

Et  l’accueil  gracieux  qu’il  recevoir  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  efpoir  aflez  doux. 

Camille. 

(a)  Si  je  l’entretins  hier  , & lui  fis  bon  vifage  , 

N’en  imaginez  rien  (é^qu’à  fon  défavantage  : 

De  mon  contentement  un  autre  étoit  l’objet  ; 


(a)  Si  je  V entretins  hier,  & lui  fis  bon  vifage.  Faire  bon  vifitge 
cft  du  difeours  le  plus  familier. 

{b)  Qu’à  fon  défavantage.  Tout  cela  eft  d’un  ftyle  un  peu 
trop  bourgeois  , tjui  était  admis.  Il  ne  ferait  pas  permis  aujour- 
d’hui , qu’une  fille  dît  que  c’eft  un  défavantage  de  ne  lui  pas 
plaire. 

I J 
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Mais  pour  fortir  d’erreur  fachez-en  le  fujet. 

Je  garde  à Curiace  une  amitié  trop  pure  , 

Pour  fouffrir  plus  long-temps  qu’on  m’eftime  parjure, 
(a)  11  vous  fouyient  qu’à  peine  on  voyoit  de  fa  focttf 
Par  un  heureux  hymen  mon  frere  poflfeflèur , 

Quand  pour  comble  de  joie  il  obtint  de  mon  pere 
Que  de  fes  chartes  feux  je  feroisle  falaire. 

Ce  jour  nous  fut  propice  & funefte  à la  fois; 

Uniflant  nos  maifons  il  défunit  nos  rois  ; 

Un  même  inrtant  conclut  notre  hymen  & la  guerre. 
Fit  naître  notre  efpoir  (!>)  & le  jeta  par  terre  , 

Kous  ôta  tout,  fi-tôt  qu’il  nous  eut  tout  promis; 

Et  nous  faifant  amants , il  nous  fit  ennemis. 

Combien  nos  déplaifirs  parurent  lors  extrêmes  ! 
Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blafphêmes  ! 


(a  ) Il  vous  fouyient , &c.  Il  y avait  dans  les  premières  éditions^ 

Quelques  cinq  ou  fix  mois  apres  que  de  fa  Ibeur 
L’hymcnée  eut  rendu  mon  frère  polTefleur. 

Corneille  changea  heureulèment  ces  deux  vers  de  cette  façon. 
Il  a corrigé  beaucoup  de  fes  vers  au  bout  de  vingt  années  dans; 
fes  pièces  immortelles  ; & d’autres  auteurs  lailfent  fubfîfter  une 
fohie  de  barbarifmes  dans  des  pièces  qui  ont  eu  quelques  fucccs 
paffagers. 

(b)  Et  te  jeta  par  terre.  Non-feulement  un  efpoir  jeté  par 
terre  eft  une  expre/fion  vicieufe  j mais  la  même  idée  eft  exprimée 
Jci  en  quatre  f açons  différentes  , ce  qui  eft  un  vice  plus  grand.  Il 
faut  , autant  qu’on  le  peut  , éviter  ces  pléonafmes  ; c’eft  une 
abondance  ftérile  : je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  un  lèul  exçnapla 
dans  Racine. 
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Et  combien  de  ruifleaux  coulèrent  de  mes  yeux  1 
Je  ne  vous  le  dis  point , vous  vites  nos  adieux. 

Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  ame. 

Vous  lavez  pour  la  paix  quels  vœux  a fait  ma  flamme  > 

Et  quels  pleurs  j’ai  verfés  à chaque  événement , 

Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 

Enfin  mon  défefpoir,  parmi  ces  longs  obftacles. 

M’a  fait  avoir  recours  à la  voix  des  oracles, 
ilcoutez  fi  celui  qui  me  fut  hier  rendu. 

Eut  droit  de  raflurer  mon  efprit  éperdu. 

Ce  Grec  fi  renommé  qui  depuis  tant  d’années 
Au  pied  de  l’Aventin  prédit  nos  deftinées , 

( a)  Lui  qu’Apollon  jamais  n’a  fiiit  parler  à ikux , 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 

Q>')  Albe  & Rome  demain  prendront  une  autre  face  s 
Tes  voeux  font  exaucés  , elles  auront  la  paix 
Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace  , 

Sans  qu'aucun  mauvais  fort  t'en  fépare  jamais. 


(a)  Lui  qu’ Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à faux.  Parler  à faux 
n’eft  pas  fans  doute  aflez  noble  , ni  même  aifez  jufte.  Un  coup 
porte  à faux  , on  eft  accufé  à faux , dans  le  ftyle  familier  : mais 
on  ne  peut  dire  , il  parle  à faux  , dans  un  difcours  tant  fbit  peu 
relevé. 

(i  ) Albe  &•  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ; 

Tes  veux  font  exaucés  , elles  auront  la  paix  , 

Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace  , 

Sans  qu'aucun  mauvais  fort  t’en  fépare  jamais. 

On  pourrait  fbuhtiter  que  cet  oracle  eût  été  plutôt  rendu  dans 
un  temple . que  par  un  Grec  qui  fait  des  prédiélions  au  pied  d’une 
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Je  pris  fur  cet  oracle  une  entière  afliirance  ; 

Et  comme  le  fuccès  paflToit  mon  efpérance  , 
J’abandonnai  mon  ame  à des  ravilîèments 
Qui  paflbient  les  tranfporrs  des  plus  heureux  amants. 
Jugez  de  leur  excès.  Je  rencontrai  Valere  ; 

Et  contre  fa  coutume  il  ne  put  me  déplaire  : 

(^a)  Il  me  parla  d’amour  fans  me  donner  d’ennui  : 


montagne.  Remarquons  encor  qu'un  oracle  doit  produire  un 
événement , & fervir  au  nœud  de  la  pièce  , & qu’ici  il  ne  l'ert 
prefque  à rien  qu'à  donner  un  moment  d'espérance. 

J'olèrais  encor  dire  , que  ces  mots  à double  entente  , fans 
qu’aucun  mauvais  fort  t’en  fépare  jamais  , parai/Icnt  feulement 
une  plaifanterie  amère  , une  équivoque  cruelle  fut  la  deftinée 
malheureufe  de  Cajnille. 

Le  plus  grand  defaut  de  eette  feene  , c'eft  fon  inutilité.  Cet 
entretien  de  Camille  & de  Julie  roule  fur  un  objet  trop  mince, 
& qui  ne  1ère  en  rien  , ni:  au  nœud  , ni  au  dénouement.  Julie 
veut  pénétrer  le  fteret  de  Cainille  , & favoir  lî  elle  aime  un 
autre  que  Curiacc:  rien  n'eft  moins  tragique. 

(a)  Il  me  parla  d’amour  fans  me  donner  d’ennui  , &c.  On 
pourrait  faire  ici  une  réfexion  que  je  ne  hafarde  qu'avec  la  dé- 
fiance convenable  , c'eft  que  Camille  était  plus  en  droit  de  laif- 
fêr  paraître  fbn  indifférence  pour  Valere,  que  de  l'écouter  avec 
complaifance  ; c’eft  qu'il  était  même  plus  naturel  de  lui  montrer 
de  la  glace  quand  elle  fe  croyait  fùre  d’epoufer  fon  amant  , que 
de  faire  bon  vifage  à un  homme  qui  lui  déplaifait  ; & enfin  ce 
trait  rafiné  marque  plus  de  fubtilité  que  de  fentiment  . il  n’y  a 
rien  là  de  tragique  ; mais  ce  vers  , 

Tour  ce  que  je  voyais  me  fêmblait  Curiace  : 
cft  fi  beau  , qu’il  fèmble  tout  excu/cr. 

E eft  Ytai  que  ce  petit  incident  > qui  ne  conLfte  que  dans  1» 
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Je  ne  m’apperçus  pas  que  je  parfois  à lui , 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  : 

Tour  ce  que  je  voyois  me  fembloit  Curiace  , 

Tout  ce  qu’on  me  difoit  me  parloit  de  fes  feux  , 

Tout  ce  que  je  diibis  l’alTuroit  de  mes  vœux. 

Le  combat  général  aujourd’hui  fe  hafarde, 

Ça)  J’en  fus  hier  la  nouvelle , & je  n’y  pris  pas  garde; 
Mon  ef'prir  rejetoit  ces  funerfes  objets. 

Charmé  des  doux  penfèrs  d’hymen  & dé  la  paix. 

La  nuit  a dilfipé  des  erreurs  fi  charmantes  , 

Mille  longes  atîreu-x  , mille  images  fanglantes. 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  & d’horreur. 
M’ont  arraché  ma  joie  & rendu  ma  terreur. 

(b)  J’ai  vu  du  fang , des  morts,  & n’ai  rien  vu  de  fuite  ; 


joie  que  Camille  a reflentie  , ne  produit  aucun  événement , ât 
n’eft  pas  nccelfaire  à la  pièce;  mais  il  produit  des  lêntimcns.’ 
Ajoutons  que  dans  un  premier  ade  , on  permet  des  incidens  de 
peu  d’importance  , qu’on  ne  foudtirait  pas  dans  le  cours  d’une 
intrigue  tragique. 

(a)  J’en  fus  hier  la  nouvelle  , & je  n’y  pris  pas  garde.  Elle 
ne  prend  pas  garde  à une  bataille  qui  va  fe  donner  ! le  rpedaefe 
de  deux  armées  prêtes  à combattre  , & le  danger  de  lôn  amant, 
ne  devaient-ils  pas  autant  l’alarmer , que  le  difeours  d’un  Grec 
au  pied  du  mont  Aventin  n’a  dù  la  raifurerî  Le  premict  mou- 
yement  dans  une  telle  occafion  n’cft-il  pas  de  dire  , Ce  Grec 
m’a  trompée  , c’efi  un  faux  prophète  ? Avait-elle  befoin  d’uu 
fonge  pour  craindre  ce  que  deux  armées  rangées  en  bataille 
dev.aieltt  aflez  lui  faire  redouter  ? 

{b)  J’ai  vu  du  fang , des  morts  , & n’ai  rien  vu  de  fuite  , S/c. 
Cç  fwngç  cft  beau  e n ce  qu’il  alaiipc  un  cfprit  ralTuré  par  un 
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Un  fpedre'en  paroiflant  prenoit  foudain  k fuite; 

Ib  s’effaçoient  l’un  l’autre  , & chaque  illufion 
Kedoubloic  mon  effroi  par  fa  confufton. 

Julie. 

Ça")  Ceft  en  contraire  fens  qu’un  fonge  s’interprete.  • 
Camille. 

Je  le  dois  croire  ainfi  , puifque  je  le  foubaire  ; 

Mais  je  me  trouve  enfin  , malgré  tous  mes  louhaits  , 
Au  jour  d’une  bataille , & non  pas  d’une  paix. 

Julie. 

Par  là  finit  la  guerre , & la  paix  lui  fuccede. 

Camille. 

Dure  à jamais  ce  mal  s’il  y faut  ce  remede  î 

oracle.  Je  remarquerai  ici  qu’en  général  un  fonge  ainfi  qu'un 
oracle  doit  lèrvir  au  nœud  de  la  pièce  : tel  eft  le  fonge  admira- 
. ble  d'Athalie  ; elle  Toit  un  enfant  en  longe;  elle  trouve  ce  même 
enfant  dans  le  temple , c’eft  I.à  que  l’art  eft  pouffé  à fa  perfeftion. 

Un  rêve  qui  ne  fen  qu’à  faire  craindre  ce  qui  doit  arriver , 
ne  peut  avoir  que  des  beautés  de  détail , n’eft  qu’un  ornement 
palfager.  C’eft  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  un  rempliifage.  Milît 
ïbnges  , mille  images , mille  amas  , font  d’un  ftyle  trop  négligé , 
& ne  difent  tien  d’affez  pofitif. 

(a)  Pourquoi  un  fonge  s’interprête-t-il  en  fëns  contraire?  Voyez 
les  fonges  expliqués^  par  Jofèph  , par  Daniel.  Us  font  funeftes  par 
eiu-mcmes , & pat  leur  explicaâon. 
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Soit  que  Rome  fuccombe,ou  qu’Albe(^a)aitIe  deflbus. 
Cher  amant , n’atrends  plus  d’être  un  jour  mon  époux  : 
Jamais , jamais  ce  nom  ne  fera  pour  un  homme 
Qui  foit  ou  le  vainqueur , ou  l’efclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  fe  préfentc  en  ces  lieux  ? 
Eft-ce  toi , Curiace  ? en  croirai-je  mes  yeux  f 


SCENE  IF. 

CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 
Curiace. 

N ’en  doutez  point,  Camille,  & revoyez  un  homme 
Q')  Qui  n’eft  ni  le  vainqueur,  ni  l’efclave  de  Rome. 

(c)  CeflTez  d’appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers , ou  du  fang  des  Romains. 
J’ai  cru  que  vous  aimiez  aflez  Rome  & la  gloire, 

, Pour  méprilèr  ma  chaîne  & haïr  ma  viêloire  ; 

(fl)  Avoir  le  delTus  ou  le  delTous  , ne  fe  dit  que  dans  la  po^fie 
burlefquei  c'tft  kdifopra,  & le  difottoàes  Italiens.  L'Ariolte 
emploie  cette  exprcflion  lorfqu’il  le  permet  le  comique  , le  Tallê 
ne  s’en  lèrt  jamais. 

(b)  On  ne  permet  plus  de  répéter  ainlî  un  vers. 

(c)  Ceffei  d’appréhender  de  voir  rougir  mes  mains.  Rott^r 
eft  employé  ici  en  deux  acceptions  différentes.  Les  mains  rouges 
de  fang , elles  font  rouges  en  un  autre  lêns  que  quand  elles  font 
meurtries  par  le  poids  des  fers  ; mais  cette  figure  ne  manque  pa* 
de  juHelfe , parce  qu’en  effet  il  y a de  la  rougeur  dans  1 un  & dans 
l 'autre  cas. 
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Et  comme  épalemenc  en  cette  extrémité 

O 

Je  craignois  la  viéloire  & la  captivité. . . . 

Camille. 

Cunace,  il  fuflît  , je  devine  le  relie. 

Ça)  Tu  fuis  une  bataille  à tes  vœux  fi  funelle. 

Et  ton  cœur  tout  à moi,  pour  ne  me  perdre  pas. 
Dérobe  à ton  pays  le  l'ecours  de  ton  bras. 

(é)  Qu’une  autre  confidere  ici  ta  renommée. 

Et  te  blâme  , s’il  veut,  de  m’avoir  trop  aimée. 

Ce  n’ell  point  à Camille  à t’en  mélellimer  i. 

Plus  ton  amour  paroît,  plus  elle  doit  t’aimer; 

Et  fi  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t’ont  vu  naître. 
Plus  tu  quittes  pour  moi,  plus  tu  le  fais  paroître. 

Mais  as-tu  vu  mon  pere  ? iSc  Çc)  peut-il  endurer 

, > — » 

(a)  Tu  fut!  une  bat.dlle.  Il  eft  bien  étrange  rue  Camille  inter- 
rompe Curiace  pour  le  foupçonner  & le  louer  d’ètre  un  lâche.  Ce 
défaut  eft  grand  , & i!  était  aifé  de  l’éviter.  Il  était  naturel  c]ue 
Curiace  dit  d'abord  ce  qu’il  doit  dire  , qu’il  ne  commcnyit  point  • 
par  répéter  les  vers  de  Camille  , par  lui  dire  qu’il  a cru  que 
Camille  aimait  Rome  & la  gloire  , qu’elle  méprÜèrait  fa  chaîne, 
& haïrait  fa  vidoire  ; & que  comme  il  craint  la  vidoite  & la 
captivité....  &c.  De  tels  propos  ne  font  pas  à leur  place:  il  faut 
aller  au  fait  : Semper  ad  eventum  fejlinat. 

(J)  Qu’une  autre,  &c.  Ces  vers  condamnent  trop  l’idée  de 
Camil'e,  que  fen  amant  eft  traître  à fon  pays.  Il  fallait  fuppri- 
mer  toute  cette  tirade. 

(c)  Peut-il  endurer.  Ce  mot  endurer  , eft  du  ftyle  de  la  comér 
die  : on  ne  dit  que  dans  le  difeours  le  plus  familier , j’endure 
que  , je  n 'endure  pas  que.  Le  terme  endurer  ne  s’admet  dans  le 
ftyle  noble , qu’avec  un  aceufatif , Us  peines  que  j’endure. 
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Qu’ainfi  dans  fa  maifon  tu  t’ofes  retirer  ? 

Ne  préfere-t-il  point  l’Etat  à fa  famille  ? 

Ne  regaide-t-il  point  Rome  plus  que  fa  fille  ? 

Enfin  notre  bonheur  cft-il  bien  affermi? 

T’a-t-il  vu  comme  gendre , ou  bien  comme  ennemi  ? 

C U R I A C E. 

Il  m’a  vu  comme  gendre , avec  une  tendrefïè 
Qui  rémoignoit  aflez  une  entière  alégreflè  : 

Niais  il  ne  m’a  point  vu  par  une  trahifon 
Indigne  de  l’honneur  d’entrer  dans  fa  maifon. 

Je  n’abandonne  point  l’intérêt  de  ma  ville  , 

J’aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille. 

Tant  qu’a  duré  la  guerre  , on  m’a  vu  conftamment 
AufTi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 

D’Albe  avec  mon  amour  j’accordois  la  querelle. 

Je  foupirois  pour  vous  en  combattant  pour  elle , 

Et  s’il  fàlloit  encor  que  l’on  en  vînt  aux  coups , 

Je  combattrois  pour  elle  en  foupirant  pour  vous. 

Oui , malgré  les  défirs  dont  mon  a;ne  efl:  charmée. 

Si  la  guerre  duroit,  je  ferois  dans  l’armée: 

C’eft  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès  , 

La  paix  à qui  nos  feux  doivent  ce  beau  fuccès. 
Camille. 

La  paix  ! Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle  ? 
Julie. 

(jt)  Camille  , pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle, 

{a)  Caaîiile,  pour  le  moins  croyei^en  votre  oracle. 

On  lent  ici  combien  Sabine  ferait  un  meilleur  eifet  (jue  la  conâ- 
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Et  fâchons  pleinement  par  quels  heureux  efieti 
L’heure  d’une  bataille  a produit  cette  paix. 

C U R 1 A C E. 

L’auroit-on  jamais  cru  f Déjà  les  deux  armées 
D’une  égale  chaleur  au  combat  animées , 

Se  menaçoient  des  yeux , & marchant  fièrement , 
N’attendoit  pour  donner  que  le  commandement. 
Quand  notre  didateur  devant  les  rangs  s’avance  , 
Demande  à votre  prince  un  moment  de  filence  , 

Et  l’ayant  obtenu:  (ji)  Que  faifens-nous , Romains  ^ 
Dit-U , 6-  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 
Souffrons  que  la  raifon  éclaire  enfin  nos  âmes  ^ 

Nous  femmes  vos  voifins , nos  filles  font  vos  femmes. 

Et  r hymen  nous  a Joints  par  tant  & tant  de  noeuds  , 

Qu  il  eft  peu  de  nos  fils  qui  ne  foient  vos  neveux. 

Nous  ne  Jommes  qu’un  fang  fi*  qu’un  peuple  en  deux  villes  i 


trente  Julie.  Ce  n’eft  point  à Julie  à dire  , fâchons  pleinement , 
c’eft  toujours  à la  perlbnne  la  plus  intérelTée  à interroger. 

(a) Que  faifons-nous  , Romains. 

Dit-il,  & quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 

J'ofe  dire  que  dans  ce  difeours  imité  de  Tite-Live , l’auteur  Françai* 
eR  au  delTus  du  Romain , plus  nerveux  , plus  touchant > & quand 
on  longe  qu’il  était  gêné  par  la  rime  & par  une  langue  embartaf- 
fée  d’articles  & qui  Ibuffte  peu  d’inverlions  , qu’il  a furmonté 
routes  ces  didicultés  , qu’il  n’a  employé  le  lêcours  d'aucune  épi- 
tète  , que  rien  n’arrête  l’éloqnente  rapidité  de  fon  difeours  , c’eft 
là  qu’on  reconnaît  le  grand  Corneille;  il  n’y  a que  tant&  tant 
de  nauds  à reprendre. 
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Pourvoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles  , 

Où  fa  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs  , 

Et  le  plus  beau  triomphe  efi  arrofé  de  pleurs 
Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 
Qu’un  des  partis  défait  leur  donne  f autre  en  proie , 

Laffé , demi  rompu , vainqueur , mais  pour  tout  fruit 
Dénué  (f  un  fecours  par  lui-méme  détruit, 

Qaj  Us  ont  affei  long-temps  joui  de  nos  divorces  i 
Contreux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces  , 

Et  noyons  dans  {oubli  ces  petits  différents , 

Qui  de  fi  bons  guerriers  font  de  mauvais  parents. 

Que  fi  { ambition  de  commander  aux  autres 
Fait  marcher  aujourd’hui  vos  troupes  6*  les  nôtres  , 

Pourvu  qu  à moins  de  fang  nous  voulions  l’apaiferf 
Elit  nous  unira , loin  de  nous  divij'er. 

Nommons  des  combattants  pour  la  caufe  commune  ; 

Que  chaque  peuple  aux  fiiens  attache  fa  fortune  i 
Et  fuivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  fort , 

(i)  Que  le  parti  plus  faible  obéiffe  au  plus  fort. 

(a)  Ils  ont  ajje\  long-tems  joui  de  nos  divorces.  Ce  mot  de 
divorces  , s’ils  ne  lignifiait  que  des  querelles  , ferait  impropre  ; 
mais  ici  il  dénote  les  querelles  de  deux  peuples  unis  -,  & par  là 
il  efi  jufie  , nouveau  & excellent. 

{b)  Que  le  parti  plus  faible  obéiffe  au  plus  fort. 

€e  vers  efi  ainfi  dans  d'autres  éditions  : 

Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  efi  à croire  qu’on  reprocha  à Corneille  une  petite  faute  de 
grammaire.  On  doit , dans  l’exacHtude  fcrupuleufe  de  la  profe , 
dire  : que  le  parti  le  plut  faible  obéiife  au  plus  fort  -,  mais  fi  ces 
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Mais  fans  indignité  pour  des  guerriers  fi  braves  , 

QuUls  deviennent  fujets  fans  devenir  efclaves  , 

Sans  honte  , fans  tribut , & fans  autre  rigueur 
Que  de  fuivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 

Ain(i  nos  deux  Etats  ne  feront  quun  empire. 

Il  Icmble  qu’à  ces  mots  notre  difeours  expire. 

Chacun  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 
Reconnoît  un  heau-frere , un  coufin  , un  ami. 

Ils, s’étonnent  comment  leurs  mains  de  fang  avide» 
Voloient  fans  y penferà  tant  de  parricides. 

Et  font  paroître  un  front  couvert  tout  à la  fois 
D’horreur  pour  la  bataille  , & d’ardeur  pour  ce  choix. 
Enfin  l’offre  s’accepte  , & la  paix  défirée 
Sous  ces  conditions  efl  aufficôt  jurée  : 

T rois  combattront  pour  tous  ; mais  pour  les  mieux  choifir , 
^ios  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loifir: 

Le  vôtre  efl  au  fénat , le  nôtre  dans  fa  tente. 

Camille. 

O dieux  , que  ce  difeours  rend  mon  ame  contente  ! 

libertés  ne  font  pas  permifes  aux  poètes  , & fur-tout  aux  poètes 
de  génie  , il  ne  faut  point  faire  de  vers.  Prendre  loi  ne  le  dit 
p.is  ainfi  , la  première  leçon  eft  préférable. 

Racine  a bien  dit  : 

Charger  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  : 
au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encor  une  fois  ces  Jicentes  font  heureufes,  quand  on  les  .em- 
ploie dans  un  morceau  élégamment  écrit  ; cat  fi  elles  font  précé- 
dées & fuivies  de  mauvais  vers  , elles  en  premient  la  teinture  6c 
en  deviennent  plus  infupportables. 

CURIACE. 
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C U R I A C E. 

Dans  deux  heures  au  plus , par  un  Commun  accord , 
Le  fore  de  nos  guerriers  réglera  notre  fort. 

Cependant  tout  eft  libre , attendant  qu’on  les  nomme. 
Rome  eft  dans  notre  camp , & notre  camp  dans  Rome. 
. D’  un  & d’autre  côté  l’accès  étant  permis  » 

^a)  Chacun  va  renouer  avec  fes  vieux  amis. 

Pour  moi , ma  palîion  m’a  fait  fuivre  vos  freres  ; 

Et  mes  défirs  ont  eu  des  fuccès  fi  profperes  f 
Que  l’auteur  de  vos  jours  m’a  promis  (Ji)  à demain 

(c)  Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à fa  puiffance  ? 

Camille. 

(d)  Le  devoir  d’une  fille  eft'dans  l’obéiflancé. 

(a)  Chacun  va  renouer  avec  fes  vieux  amis.  On^it  avouer 
que  renouer  avec  fes  vieux  amis  eft  de  la  proie  fan*ère  , qu’il 

' faut  éviter  dans  le  ftyle  tragique , bien  entendu  qu’on  ne  fera 
jamais  empoulé. 

(b)  A demain  eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie.  Je  fais  Ibuveht 
cette  obfervation  5 c’était  un  des  vices  du  tems.  La  Sopkonisbe 
de  Mairet  eft  toute  entière  dans  ce  ftyle , & Corneille  s’y  livrait , 
quand  les  grandes  images  ne  le  foutenaient  pas. 

( c)  Le  bonheur  fans  pareil , &c.  n’était  pas  fi  ridicule  qu'au- 
jourd’hui.  Ce  fut  Boileau  qui  profetivit  toutes  ces  exprelfions 
communes  , de  fans  pareil , fans  fécondé  , à nul  autre  pareil  > 
i nulle  autre  fécondé.  ' > 

(d)  Le  devoir  d’une  fille  efi  dans  l’obéijfanct. 

Vene\  donc  recevoir  ce  doux  contmandement. 

Ces  deux  vers  font  de  pure  comédie  ; aufli  les  retrouve-t-on  mot 
à mot  dans  la  comédie  du  Menteur  y mais  l’auteur  aurait  du  les 
retrancher  de  la  tragédie  des  Horaces. 

Tragédies,  Tome  VL  K 
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C U R I A c E. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement 
Qui  doit  mettre  le  comble  à mon  contentement, 

Camille. 

Je  vais  fuivre  vos  pas , mais  pour  revoir  mes  freres , 
(a~)  Et  favoir  d’eux  encor  la  fin  de  nos  miferes, 

Julie. 

Allez , & cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 

Fin  du  premier  Aâe. 

_ __ 

(a)  Et  favoir  d’eux  encor  la  fin  de  nos  mijeres.  Il  n’eft  pas 
inutile  de  dire  aux  étrangers  que  mifère  eft  en  poéfîe  un  terme 
noble  qui  lignifie  calamité  & non  pas  indigence. 

Hécube  près  d’UIylTe  achève  fa  mifère. 

Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  mifère. 

Racine. 
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ACTE  IL 


'SCENE  PREMIERE. 

HORACE*,  CURIACE; 

C U R I A c E. 

I N S I Rome  n’a  point  féparé  l'on  eftime  ; '|l 

(a)  Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime* 

Cette  fuperbe  ville  en  vos  frétés  & vous 
Trouve  les  trois  guerriers  qu’elle  préféré  à tous , 

Et  l'on  illuftre  ardeur  d’ofer  plus  que  les  autres  * 


(a)  Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime.  Illégitimi 
pourrait  n’ctrc  pas  le  mot  propre  en  profe  > on  dirait , un  mau-^ 
vais  choix , un  choix  dangereux  , &c.  Illégitime  non-fealemcnt  eft 
pardonné  à la  rime , mais  devient  une  expreflîon  forte  , & lignifie 
«^u’il  y aurait  de  l’injuilice  à ne  point  choilirles  trois  plus  braves. 

(b)  Etfon  illuflre  ardeur , &e.  Il  y avait  dans  les  ptemières 

éditions  : • 

Et  ne  nous  oppofant  d’autres  bras  que  les  vôtres.  ^ 

Ni  l’une  ni  l’autre  riftnicrc  n’eft  élégante  , &c  illuftre  ardeur  d'ofef 
n’eft  pas  Français.  D'une  maifon  braver  les  autres  , n’eft  pas  une 
expteflion  heureulë  j mais  le  fens  eft  fort  beau.  On  voit  que 
quelquefois  Corneille  a mal  corrigé  fes  vers.  Je  crois  qu’on  peut 

K a 
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D’une  feule  maifon  brave  toutes  les  nôtres. 

Nous  croirons , à la  voir  toute  entière  en  vos  mains , 
Que  hors  les  fils  d’Horace  il  n’eft  point  de  Romains. 

Ce  choix  pouvoit  combler  trois  familles  de  gloire  , 

{a)  Confacrer  hautement  leurs  noms  à la  mémoire  : 

( é ) Oui , l’honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix  / 
En  pouvoit  à bon  titre  immortalifer  trois  ; 

Et  puifque  c’eft  chez  vous  que  mon-heur  & ma  flamme 
M’ont  fait  placer  ma  fœur  &,  choifir  une  femme. 

Ce  que  je  vais  vous  être , & ce  que  je  vous  fuis. 

Me  font  y prendre  part  autant  que  je  le  puiS  : 

Mais  un  autre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte  , 

Et  parmi  fes  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte. 

La  guerre  en  tel  éclat  a mis  votre  valeur, 

Que  je  tremble  pour  Albe  & prévois  fon  malheur* 
Puifque  vous  combattez , fa  perte  eft  alTurée  , 

En  vous  faifant  nommer , le  deftin  l’a  juréç. 


imputer  cette  fingularité  , non-feulement  au  peu  de  bons  criti- 
ques que  la  France  avait  alors  , au  peu  de  comtailFance  de  la  pu- 
reté & de  l’élégance  de  la  langue  , mais  au  génie  meme  de 
Corneille  , qui  ne  produirait  fes  beautés  que  quand  il  était  animé 
par  la  force  de  fon  fujet. 

(a)  Vonfacrer  hautement  leurs  noms  à la  mimojre.  Remarquez 
que  hautement  fait  languir  le  vers  , parce  que  ce  mot  eft  inutile. 

^h)  Oui , l’honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix.  Cette  répé- 
tition, oui,  l’honneur,  efttrès-vicieufe.  Ot^nefupervacuumpleno 
de  peciore  manat.  Ceft  ici  ce  qu'on  appelle  une  battologie  : il  eft 
permis  de  répéter  dans  la  pallion  , mais  non  pas  dans  un  com- 
pliment. 
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Je  vois  trop  dans  ce  choix  fes  funeftes  projets. 

Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  fujets. 

Horace.' 

Loin  de  tremblerpour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rome, 
Voyant  ceux  qu’elle  oublie , & les  trois  qu’elle  nomme. 
C’eft  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal , 

D 'avoir  tant  à choifir , & de  choifir  fi  mal. 

Mille  de  fes  enfants  beaucoup  plus  dignes  d’elle 
Pouvoient  bien  mieux  que  nous  foutenir  fa  querelle  : 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil  , 

La  gloire  de  ce  choix  m’enfle  d’un  jufte  orgueil  : 

Mon  efprit  en  conçoit  une  mâle  alTurance  ; 

J’ofe  efpérer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance  ; 

Et  du  fort  envieux  quels  que  foient  les  projets  , 

Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  fujets. 

Rome  a trop  cru  de  moi , mais  mon  ame  ravie 
Remplira  fon  attente  , ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre , eft  vaincu  rarement  i. 
(ji)  Ce  noble  défefpqir  périt  mal-aifément. 

Rome  . quoi  qu’il  en  foit  , ne  fera  point  fiijette , 

Que  mes  derniets  foupirs  n’aflTurent  ma  défaite. 

C U R I A C E. 

Hélas , c’eft  bien  ici  que  je  dois  être  plaint  ! 

Ce  que  veut  mon  pays  , mon  amitié  le  craint, 

(a)  Ce  noble  défefpoir  périt  mal-aifément.  Un  défefpoir  cjui 
périt  mal-aifément , n’a  pas  un  fêns  clair.  De  plus , Horace  n a 
point  de  défefpoir.  Ce  vers  eft  le  feul  qu’on  puilfe  reprendre  dans 
cecte  belle  tirade. 

K 3 
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Dures  extrémités , de  voir  Albe  afiervie , 

Ou  fa  viélôire  au  prix  d’une  fi  chere  vie  ; 

Et  que  l’unique  bien  où  tendent  fcs  défirs 
S’achete  feulement  par  vos  derniers  foupirs  ! 

Quels  vœux  puis-je  former , & quel  bonheur  attendre  ? 
De  tous  les  deux  côtés  j’ai  des  pleurs  à répandre  ; 

De  tous  les  deux  côtés  mes  défirs  font  trahis. 

Horace. 

Quoi  ! vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays  1 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a des  charmes  ; 

La  gloire  qui  le  fuit  ne  foufi're  point  de  larmes  ; 

Et  je  le  recevreis  en  béniflant  mon  fort, 

Si  Rome  & tout  l’Etat  perdoient  moins  à ma  mort. 

G U R I A C E. 

A vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre  ; 

Dans  un  fi  beau  trépas  ils  font  les  feuls  à plaindre  : . 
(a~)  La  gloire  en'cft  pour  vous , & la  perte  pour  euxi 
Il  vous  fait  immortel , & les  rend’  malheureux. 

On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  fi  fidele. 

Mais  Flavian  m’apporte  ici  quelque  nouvelle. 


(a  ) i a gloire  en  eji pour  vous  & la  perte  pour  eux. 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  fi  fidele. 

Verte  fuivie  de  deux  fois  perd  eft  une  faute  bien  légèrcï. 
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SCENE  IL 

HORACE,  CURIACE,  FLAVIAN. 
C U R I A c E. 

jA.  LB  E de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix  ? 

F L A V 1 A N. 

Je  viens  pour  vous  l’apprendre. 

C U R I A C E. 

Hé  bien , qui  font  les  trois  ? 
F L A V I A N. 

Ça)  Vos  deux  frères  & vous. 

C U R I A C E. 

Qui? 

F L A V I A ri. 

Vous  & vos  deux  frères. 

Mais  pourquoi  ce  front  trille  & ces  regards  féveres  ? 

Ce  choix  vous  déplaît- il  ? 


(à')  Vos  deux  frères  & vous.  Qui  ? Vous  & vos  deux  frères. 
Ce  n’eft  pas  ici  une  battologie  ; cccte  répétition  , vous  & vos 
deux  frères  , eft  fublime  par  la  fituation.  Voilà  la  première  fcène 
au  théâtre  , où  un  (impie  meffager  ait  fait  un  effet  tragique  , en 
croyant  apporter  des  nouvelles  ordinaires.  J’ofe  croire  que  c’eft 
la  perfeélion  de  l'art. 

K 4 
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Théâtre  François. 

C U R I A c E. 

Non , mais  U me  furprend  3 
Je  m’eftimois  trop  peu  pour  un  honneur  lî  grand. 

F L A V I A N. 

Dirai-je  au  dictateur , dont  l’ordre  ici  m’envoie  ^ 

Que  vous  le  recevez  avec  fi  peu  de  joie  ? 

Ce  morne  & froid  accueil  me  furprend  à mon  tour., 

t 

C U R I A C E. 

Dis-lui  que  l’amitié  , l’alliance  & l’amour  , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces, 

F L A V I A N. 

Contre  eux  i Ah  1 c’eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de  motsi 
C U R I A c E. 

Porte-lui  ma  réponfe,  & nous  laiflè  en  repos» 
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SCENE  III. 

HORACE,  C U R l'A  C E. 

^ C U R I A c E. 

UE  déformais  le  ciel , les  enfers  & la  terre, 
UnilTcnt  leurs  fureurs  à nous  faire  la  guerre  ; 

(^a")  Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démons  & le  fort 
Préparent  contre  nous  un  général  effort  ; 

Je  mets  à faire  pis  en  l’état  où  nous  fommes  , 

Le  fort  & les  démons , & le*  dieux  & les  hommes  ; 

Ce  qu’ils  ont  de  cruel , & d’horrible  , & d’affreux  , 
L’elt  bien  moins  que  l’honneur  qu’on  nous  lait  à tous  deux. 

Horace. 

Le  fort  qui  de  l’honneur  nous  ouvre  la  barrière  , 

Offre  à notre  confiance  une  illuflre  matière  ; 

Il  épuife  fa  force  à former  un  malheur , 

( é)  Pour  mieux  fe  mefurer  avec  notre  valeur  ; 

Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 

^ a ) Que  les  hommes  , les  dieux  , les  démons  & le  fort.  Cet  en- 
talTement , cette  répétition  , cette  combinaifon  de  ciel , de  dieux, 
d’enfers  , de  démons  , de  terre  Sc  d'hommes  , de  cruel , d'horri— 
He  , d'affreux  , eft , je  l’avoue  , bien  condamnable.  Cependant  le 
dernier  vers  fait  prefque  pardonner  *ce  défaut. 

(b)  Pour  mieux  fe  mefurer  avec  notre  valeur.  Le  fort  t]ui  veut 
fe  mefurer  avec  la  valeur  paraît  bien  recherché  , bien  peu  natu- 
rel > mais  ^ue  ce  ^ui  fui{  eil:  admirable  1 
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Hors  de  l’ordre  commun  ( a)  il  nous  fait  des  fortunes, 
Combattre  un  ennemi  pour  le  falut  de  tous  , 

Et  contre  un  inconnu  s’expofer  leul  aux  coups , 

D une  fimple  vertu  c’eft  l’ellêt  ordinaire  ; 

( i ) Mille  déjà  l’ont  fait , mille  pourroient  le  faire. 
Mourir  pour  le  pays  eft  un  fi  digne  fort , 

Qu’on  brigueroit  en  foule  une  fi  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu’on  aime  , 
S’attacher  au  combat  contre  un  autre  foi-même  , 
Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenfeur 
Le  frere  d’une  femme,  & l’amant  d’une  fœur; 

Et  rompant  tous  ces  nœuds  s’armer  pour  la  patrie 
Contre  un  fang  qu’on  voudroit  racheter  de  fa  vie; 

Une  telle  vertu  n’appartenoit  qu’à  nous. 

L’éclat  de  fon  grand  nom  lui  feit  peu  de  jaloux  ; 

Et  peu  d’hommes  au  cœur  l’ont  alTez  imprimée  , 

Pour  ofer  afpirer  à tant  de  renommée. 

C U R I A'C  E. 

Il  efl:  vrai  que  nos/ioms  ne  Jàuroient  plus  périr. 
L’occafion  cil  belle , il  nous  la  faut  chérir. 


(a)  Il  nous  fait  des  fortuner , n’eft  pas  une  exprelTion  propre. 
Ce  mot  de  fortunes  au  pluriel  ne  doit  jamais  erre  employé  iâns 
épithète:  bonnes  & mauvaifes fortunes  fortunes  diverfes,mnis]3.miii 
des  fortunei.  Cependant  le  fens  efl:  lï  beau , & la  poelîe  a tant  de 
privilèges  , que  je  ne  crois  pas  qu’on  puilfe  condamner  ce  vers. 

(b)  Mille  l’ont  fait , nielle  pourraient  le  faire.  Rien  ne  fait 

mieux  fentir  les  difficultés  attachées  à la  rime  que  ce  vers  faible , 
ces  mille  qui  ont  fait , ces  mille  qui  pourraient  pour  rimer 

à ordinaire.  Le  relie  ell  d’une  beauté  achevée. 
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Nous  ferons  les  miroirs  d’une  vertu  bien  rare  ; 

Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 

Peu  , même  des  grands  coeurs  , tireroient  vanité 
D’aller  par  ce  chemin  à l’immortalité  : 

A quelque  prix  qîfon  mette  une  telle  fumée  , 

L’oblcurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moi , je  l’ofe  dire , & vous  l’avez  pu  voir  , 

Je  n’ai  point  confulté  pour  fuivre  mon  devoir  ; 

Notre  longue  amitié  , l’amour,  ni  l’alliance  , 

N’ont  pu  mettre  un  moment  mon  efprit  en  balance  ; 

Et  puifque  par  ce  clioix  Albe  montre  en  effet 
Qu’elle  m’ellime  autant  (a)  que  Rome  vous  a fait. 

Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome  , 

J’ai  le  cœur  aufli  bon;  mais  enfin  je  fuis  homme. 

Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  fang  , 

Que  tout  le  mien  confifte  à vous  percer  le  flanc  ; 

Prêt  d’époufer  la  fœur  qu’il  faut  tuer  le  frere  , 

Et  que  pour  mon  pays  j’ai  le  fort  fi  contraire. 

Encor  qu’à  mon  devoir  je  coure  fans  terreur  , 

Mon  cœur  s’en  effarouche  , & j’en  frémis  d’horreur  j 
J’ai  pitié  de  moi-même  , & jette  un  œil  d’envie 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a confumé  la  vie  ; 


(a)  Que  Rome  vous  a fuit,  n’eft  pas  Français.  On  peut  dire  en 
profe  , & non  en  vers  , J’ai  dû  vous  ejlinier  autant  que  je  fais  , 
ou  autant  que  je  le  fais,  mais  non  pas  , autant  que  je  vous  fais: 
te  le  mot  faire  qui  revient  immédiatement  après  , eft  encor  une 
faute  5 mais  ce  font  des  fautes  légères  qui  ne  peuvent  gâter  une 
(i  belle  fçène. 
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Sans  fouhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 

Ce  trifte  & fier  honneur  m’émeut  fans  m’ébranler  : 
J’aime  ce  qu’il  me  donne , je  plains  ce  qu’il  m’ôte; 
Et  fi  Rome  demande  une  vertu  plus  haute  , 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’être  pas  Romain  , 

(a)  Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d’humain. 

Horace. 

Si  vous  n’êtes  Romain  , foyez  digne  de  l’être; 

Et  fi  vous  m’égalez  , faites-le  mieux  paroître. 

La  fohde  vertu  dont  je  fais  vanité  , 

N’admet  point  de  foiblelTe  avec  fa  fermeté  ; 

Et  c’eft  mal  de  l’honneur  entrer  dans  la  carrière  , 

Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arriéré. 

Notre  malheur  eft  grand  , il  eft  au  plus  haut  point. 

Je  l’envifage  entier , mais  je  n’en  frémis  point . 

Contre  qui  que  ce  foit  que  mon  pays  m’emploie , 
J’accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie. 

Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  fentiments. 

Qui  près  de  le  fervir  confidere  autre  chofe  , 

A foire  ce  qu’il  doit  lâchement  fe  difpofe. 

Ce  droit  faint  & facré  rompt  tout  autre  lien.  . 

Rome  a choifi  mon  bras , je  n’examine  rien. 

( n)  Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d’humain.  Cette  tirade 
fit  un  effet  futprenant  fur  tout  le  public  , & les  deux  derniers 
vers  font  devenus  un  proverbe  , ou  plutôt  une  maxime  admira- 
ble. 


.J 
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Avec  une  alégreffe  auffi  pleine  & fincere 
Que  j’époufai  la  foeur,  je  combattrai  le  frere; 

Et  pour  trancher  enfin  ces  difcours  fuperflus  , 

Albe  vous  a nommé  (a) , je  ne  vous  connois  plus. 

C U R I A c‘  E. 

Je  vous  connois  encore,  & c’eft-ce  qui  me  tue; 

Mais  cette  âpre  vertu  ne  m’étoit  pas  connue  ; 

Comme  notre  malheur , elle  eft  au  plus  haut  point  : 
Souffrez  que  je  l’admire  & ne  l’imite  point. 

Horace. 

(A  ) Non,  non , n’crabrallèz  pas  de  vertu  par  contrainte. 
Et  puifque  vous  trouvez  plus  de  charme  à la  plainte , 


(a)  Je  ne  vous  connais  plus....  je  vous  connais  encore.  A ces 
mots  , je  ne  vous  connais  plus  , je  vous  connais  encore  , on  le 
récria  d’admiration  ; on  n’avait  jamais  rien  vu  de  fi  fublime  : 
il  n’y  a pas  dans  Longin  un  !éul  exemple  d’une  pareille  grandeur  : 
ce  Tont  ces  traits  qui  ont  mérité  à CorneiNe  le  nom  de  Grand , 
non-lèulement  pour  le  diftinguer  de  Ibn  frété  , mais  du  relie 
des  hommes.  Une  telle  feene  fait  pardonner  mille  défauts. 

(3)  Non,  non,  n’embraffèi  pas  de  vertu  par  contrainte  , &c. 
Un  des  excellens  elprits  de  nos  jours  trouvait  dans  ces  vers  un 
outrage  odieux  qu’Horace  ne  devait  pas  faire  à Ibn  beau-frere.  Je 
lui  dis  que  cela  préparait  au  meurtre  de  Camille , & il  ne  fe  rendit 
pas.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  foA  introduilion  à la  connailTance 
de  l’efptit  humain.  “ Corneille  apparemment  veut  peindre  ici 
,,  une  valeur  féroce  ; mais  s’exprime-t-on  ainll  avec  un  ami  & 
,,  un  guenier  modelle  ? La  fierté  eft  une  paftion  fort  théâtrale  > 
w mais  elle  dégénère  en  vanité  & en  petitelTc , fitôt  qu’on  la 
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En  toute  liberté  goûtez  un  bien  fi  doux. 

(fl)  Voici  venir  ma  foeur  pour  fe  plaindre  avec  vous» 
Je  vais  revoir  la  vôtre  , & rcloudre  ion  ame 
A fe  bien  fouvenir  qu’elle  clt  toujours  ma  femme  , 

A vous  aimer  encor  fi  je  meurs  par  vos  mains , 

Et  prendre  en  fon  malheur  des  lentiments  Üomains. 


SCENE  IF. 

CAMILLE,  HORACE,  CURIA^CE. 
Horace. 

( i ) A.  V E Z- V O U S fu  l’état  qu’oH  fait  de  Curiace  , 
Ma  fœur  ? 

Camille. 

Hélas  ! mon  fort  a bien  changé  de  face!^ 

,,  montre  fans  qu’on  la  provoque.  ,,  J'ajouterai  à cette  réiîcxioa 
de  l’homme  du  monde  qui  pailàit  le  plus  noblement  , qu’outre 
la  fierté  déplacée  d’Iïorace  , il  y a une  ironie  , une  amertume  , 
un  mépris  dans  la  réponfe  qui  Ibnt  plus  déplacés  encore. 

(a)  Voici  venir  ne  fe  dit  plus.  Pourquoi  fait-il  un  li  bel  effet 
en  Italien  : Ecco  venir  la  barhara  Reina  : & qu’il  en  fait  un  H 
mauvais  en  Français  î n’eft-ce  point  parce  que  l’Italien  fait  tou- 
jours ufage  de  l’infinitif .’  Un  bel  tacer  ÿ nous  ne  difons  pas  un 
beau  taire.  C’eft  dans  ces 
langues. 

(b)  Ave\-vous  fu  l’état  qu’on  fait  de  Curiace?  L’état  ne 
fe  dit  plus  , & je  voudrais  qu’on  le  dît  : notre  langue  n’eft  pas 
alfez  riche  pour  bannir  tant  de  termes  dont  Corneille  s’eft  fervi 
heureafcinent. 


exemples  que  le  découvre  le  génie  des 
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Horace. 

/ 

Armez-vous  de  confiance , & montrez-vous  ma  fœur  ; 
Et  fi  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur  , 

Ne  le’ recevez  point  en  meurtrier  d’un  frere. 

Mais  en  homme  d’honneur  qui  fait  ce  qu’il  doit  faire, 
Qui  fert  bien  fon  pays , ôc  fait  montrer  à tous  , 

Par  fa  haute  vertu  , qu’il  efl  digne  de  vous; 

Comme  fi  je  vivois  achevez  l’hyménée. 

Mais  fi  ce  fer  auffi  tranche  fa  deflinée  , 

Faites  à ma  viéloire  un  pareil  traitement , 

Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 

Vos  larmes  vont  couler  , & votre  cœur  fe  preflê; 
Confumez  avec  lui  toute  cette  foibleflè  ; 

Querellez  ciel  & terre  , & maudiflèz  le  fort  : 

Mais  après  le  combat  ne  penfez  plus  au  mort. 

( à Curiace.  ) 

Je  ne  vous  laififerai  qu’un  moment  avec  elle , 

Puis  nous  irons  enfemble  où  l’honneur  nous  appelle. 
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SCENE  F. 

CURIACE,  CAMILLE. 
Camille. 

(a)  Tras-TU,  Curiace.'’  & cefunefte  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur.'* 

^ Curiace. 

*JFïélasI  je  vois  trop  bien  qu’il  faut,  quoique  je  faflê,^ 
Mourir  ou  de  douleur , ou  de  la  main  d’Horace. 

Je  vais  comme  au  fupplice  à cet  illuflre  emploi  : 

Je  maudis  mille  fois  l’état  qu’on  fait  de  moi  ; 

Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu’Albe  m’eftime  : 

Ma  flamme  au  défefpoir  palTe  jufques  au  crime  < 

Elle  fe  prend  au  ciel  & l’ofe  quereller. 

* Je  vous  plains , je  me  plains , mais  il  y faut  aller. 

Camille. 

Non  , je  te  connois  mieux , tu  veux  que  je  te  prie , 


(s)  Il  y avait  dans  les  éditions  anciennes, 

Iras-tu  , ma  chère  ame  , & ce  funefte  honneur. 

Chère  ame  ne  révoltait  point  en  163^  , & ces  exprelîions  ten- 
dres rendaient  encor  la  lituation  plus  touchante.  Depuis  peu 
même  une  gtande  aétrice  a rétabli  cette  exprelTion  , ma  chère  ame. 

Et 
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Et  qu’ainfi  mon  pouvoir  (a)  t’excufe  à ta  patrie. 
Xun'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits; 

Albe  a reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois. 

Autre  n’a  mieux  que  toi»  Ibutenu  cette  guerre , 
Autre  de  plus  de  morts  n’a  couvert  notre  terre  : 

Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Souffre  qu’un  autFe  ici  puilîê  ennoblir  le  fien. 

C U R I A C E. 

Que  je  fouffre  à mes  yeux  qu’on  ceigne  une  autre  tête 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m’apprête. 

Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à ma  vertu 
Qu’il  auroit  triomphé  li  j’avois  combattu  , 

Et  que  fous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d’explots  d’une  telle  infamie  f 
Non , Albe , après  l’honneur  que  j’ai  reçu  de  toi , 

Tu  ne  fuccomberas  , ni  vaincras  que  par  moi  : 

Tu  m’as  commis  ton  fort , je  t’en  rendrai  bon  compte. 
Et  vivrai  fans  reproche  ou  périrai  fans  honte. 

Camille. 

Quoi  I tu  ne  veux  pas  voir  qu’ainfi  tu  me  trahis  ! 


{a)  T’excufe  à ta  patrie  , n’eft  pas  Français  ; il  faut  envers  ta 
patrU  , auprès  de  ta  patrie. 

( b)  Autre  n’a  mieux  que  toi. 

Autre  de  pliis  de  morts. 

Ces  autres  ne  feraient  plus  foufFetts  , même  dans  le  ftyle 
comique.  Telle  eft  la  tyrannie  de  l’ufagc  nul  autre  donne  peut- 
être  m(jjns  de  rapidité  & de  force  au  difcouis. 

Tragèdifs.  Tome  YI| 
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IÔ2  Théâtre  François. 

C U R I A c E. 

Avant  que  d’être  à vous  je  fuis  à mon  pays. 

Camille. 

Mais  te  priver  pour  lui , toi-même  d’fin  beau-frere, 
ïa  focur  de  fon  mari  ! 

C U R I A C E. 

Telle  eft  notre  mifere. 

I^c  choix  d’Albe  & de  Rome  ôte  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  li  doux  de  beau-frcrc  & de  fœur. 

Camille. 

Tu  pourras  donc  , cruel,  me  préfenter  fa  tête. 

Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  î 
y 

C U R I A C E. 

Il  n’y  faut  plus  penfer  en  l’état  où  je  fuis  ; 

Vous  aimer  fans  efpoir , c’eft  tout  ce  que  je  puis. 

Vous  en  pleurez , Camille  i* 

Camille.  . 

Il  feut  bien  que  je  pleure. 
Mon  infenlîble  amant  ordonne  que  je  meure  ; 

Et  quand  l’hymen  pour  nous  allume  fon  flambeau  , 

Il  l’éteint  de  fa  main  pour  m’ouvrir  le  tombeau^ 
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Ce  cœur  impitoyable  à ma  perte  s’obftine  , 

Et  dit  qu’il  m’aime  encore  alors  qu’il  maflailine. 


C U R I A C E. 

(a)  Que  le^leursd’une  amante  ont  de  puifTants  difcour», 
(i)  Et  qu’un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fecours  ! 

Que  mon  cœur  s’attendrit  à cette  trille  vue  ! 

Ma  confiance  contr’elle  à regret  s’évertue. 

(c)  N’attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs: 
Et  iaiflèz-moi  fauver  ma  vertu  de  vos  pleurs; 


(a)  Que  les  pleurs  d’une  amante  ont  de  puijfans  dif tours.  Re- 
marquez qu’on  peut  dire  le  langage  des  pleurs , comme  on  die 
le  langage  des  yeux  ; pourquoi  ? parce  que  les  regards  & les  pleurs; 
expriment  le  fentiinent  : mais  on  ne  peut  dire  , le  difeours  des 
pleurs  , parce  que  ce  mot  difeours  tient  au  raifonnement.  Les 
pleurs  n’ont  point  de  difeours  ; & de  plus  , avoir  des  difeours  elt 
Un  barbarifme. 

(b)  Et  qu’un  bel  ail  eft  fort  avec  un  tel  fecours.  Ces  redexions 
générales  font  rarement  un  bon  eflfèt.  On  lent  que  c’eft  le  poëte 
qui  parle;  c’eft  à la  paillon  du  perfonnage  à parler.  Vn  bel  ail 
n’eft  ni  noble  convenable  ; il  n’eft  pas  quertion  ici  de  favoir  (î 
Camille  bel  ail , & fi  un  bel  ail  eft  fort  ; il  s’agit  de  perdre 
une  femme  qu’on  adore  & qu’on  va  epoufer.  Retranchez  ces 
quatre  premiers  vers  , le  difeours  en  devient  plus  rapide  & plus 
pathétique. 

(c)  Les  premie"es  éditions  portent: 

N’attaquei  plus  ma  gloire  avccque  vos  douleurs.  Comme  oïl 
*’eft  fait  une  loi  de  remarquer. les  plus  petites  choies  dans  les 
belles  feenes  , on  oblêrvcra  cjuc  c’eft  avec  railbn  que  nous  avons 
rejeté  avecque  de  la  langue  , ce  que  était  in;jti]e  & rude. 

h a 
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Je  fens  qu  elle  chancelle  & défend  mal  la  place. 

Plus  je  fuis  votre  amant , moins  je  fuis  Curiace. 

Foible  d’avoir  déjà  combattu  l’amitié  , 

Vaincroit-clle  à la  fois  l’amour  & la  pitié  ?- 
Allez  , ne  m’aimez  plus , ne  vcrléz  plus  dS  armes , 

Ou  j’oppofe  l’offenfe  à de  fl  forces  armes  ; 

Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux  , 

Et  pour  le  mériter , je  n’ai  plus  d’yeux  pour  vous. 

( a ) Vengez-vous  d’un  ingrat , puniffez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  fenflble  à cet  outrage  ! 
JeVai  plus  d’yeux  pour  vous  ; vous  en  avez  pour  moi  î 
En  faut- il  plus  encor  ? Je  renonce  à ma  foi. 
Rigoureufe  vertu  dont  je  fuis  la  viéiime , 

Ne  peux-tu  réfifter  fans  le  fecours  d’un  crime  ? 

Camille. 

Ne  fais  point  d’autre  crime  , & j’attefte  les  dieux 
Qu’au  lieu  de  t’en  haïr  je  t’en  aimerai  mieux  ; 

Oui , je  te  chéiirai  tout  ingrat  & perfide , 

Et  ceffe  d’alpirer  au  nom  de  fratricide. 

Pourquoi  fuis-je  Romaine,  ou  que  n’es-tu  Romain? 

Je  te  préparerois  des  lauriers  de  ma  main , 

Je  t’encouragerois  au  lieu  de  te  diflraire , 


(a)  Vengei-vous  d’un  ingrat , punijfe\un  volage.  J’ofe  pen- 
fer  qu’il  y a ici  plus  d’artifice  & de  fubtilité  que  de  nature.  On 
fient  trop  que  Curiace  ne  parle  pas  ferieufement.  Ce  trait  de 
rhéteur  refroidit  ; mais  Camille  répond  avec  des  fientimens  li 
Vrais  , qu’elle  couvre  tout  d’un  coup  ce  petit  défaut. 
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Et  je  te  traiterois  comme  j’ai  fait  mon  frere. 

Hélas  1 j’étois  aveugle  en  mes  vo^ux  aujourd’hui  , 

J’en  ai  fait  contre  toi  quand  j’en  ai  fait  pour  lui. 

Il  revient  : quel  malheur  , fi  l’amour  de  fa  femme 
( <i  ; Ne  peut  non  plus  fur  lui  que  le  mien  fur  ton  ame  ! 


S C E N.  E VI. 

HORACE,  SABINE,  CURIACE,  CAMILLE. 
C U R I A c E. 

Dieux!  Sabine  le  fuit!  Pour  ébranler  mon  cœur 
Eli  -ce  peu  de  Camille,  y joignez- vous  ma  fœuri* 

Et  laiffant  à fes  pleurs  vaincre  ce  grand  courage,  ^ 

L’amenez-vous  ici  chercher  même  avantage  ^ 

« 

Sabine. 

Non, 'non , mon  frere , non,  je  ne  viens  en  ce  licti 
Que  pour  vous  embralTer  & pour  vous  dire  adieu. 


( a ) Ne.  peut  non  plus  fur  lui.  Non  plu.s  fur  lui  n’eft  p.is 
français  ; la  grammaire  dct.nande  , ne  peut  pas  plus  fur  lui.  Ces 
deux  vers  ne  font  pas  bien  faits  ; il  ne  faut  pas  s'attendre  à trou- 
ver dans  Corneille  la  pureté  , la  correction  , l’élégance  du  ûyle  j 
ce  mérite  ne  fut  connu  que  dans  les  beaux  jours  du  liecle  de 
Louis  XIV.  C’eft  une  réflexion  que  les  lecteurs  doivent  faire 
Ibuvent  pour  julHHer  Corneille  , & pour  excufcr  la  multitude 
des  notes  du  commentateur. 

{b)  Ces  trois  non  , Sc  en  ce  lieu , font  un  mauvais  effet.  On 
fent  que  le  lieu  elt  pour  la  rime  , & les  non  red<>ublcs  pour  le 
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Votre  fatig  eft  trop  bon  , n’cn  craignez  rien  de  lâche, 
(^a)  Rien  dont  la  fenncré  de  ces  grands  cœurs  fe  fâche. 
Si  ce  malheur  illuftre  ébranloit  l’un  de  vous , 

Je  le  défavoûrois  pour  frere  ou  pour  époux. 

Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 
Digne  d’un  tel  époux  & digne  d’un  tel  frere  ? 

Je  veux  d’un  coup  fi  noble  ôter  l’impiété  , 

A l’honneur  qui  l’attend  rendre  fa  pureté  , 

I^a  mettre  en  fon  état  fans  mélange  de  crimes  , 

Enfin  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

Du  faint  nœud  qui  vous  joint  je  fuis  le  feul  lien  : 

vers.  Ces  négligences  fi  pardonnables  dans  un  bel  ouvrage  font 
remarquées  aujourd’hui.  Mais  ces  termes  en  ce  lieu,  en  ces  lieux, 
celîênt  d’étre  une  exprelfion  oifeufë  , une  cheville  , quand  ils 
fignifient  qu'on  doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu’ailleurs. 

(a)  Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  coeurs  fe  fâcke.  Se 
fâche  eft  trop  faible  , trop  du  ftylc  familier  ; mais  le  lecteur  doit 
examiner  quelque  chofe  de  plus  important  ; il  vefta  que  cette 
feene  de  Sabine  n’était  pas  nécefiaire  ; qu’elle  ne  fait  pas  un  coup 
de  théâtre  , que  le  difeours  de  Sabine  eft  trop  artificieux  , que  fa 
douleur  eft  trop  étudiée  , que  ce  n eft  qu’un  effort  de  rhétorique. 
Cette  propofition  , qu’un  des  deux  la  tue  , & que  l’autre  la 
venge  , n’a  pas  l’air  férieux  ; & d’ai.tturs  cela  n’empcchera  pas 
que  Curiace  ne  combatte  le  frère  de  fa  maîtrelfe  , & qu’Horace 
ne  combatte  l’époux  promis  à fa  firur.  De  plus  , Camille  eft  un 
perfonnage  nécefiaire  , & Sabine  ne  l’eft  pas  : c’eft  fur  Camille 
que  roule  l'intrigue.  Époufera-t-eilc  fbn  amant  î ne  l’époulëra- 
t-elle  pas  î ce  font  les  perfonnages  dont  le  fort  peut  changer  , & 
dont  les  pafiîons  doivent  être  hcureulës  ou  malheureufes  , quj 
font  l’ame  de  la  tragédie.  Sabine  n'cft  introduite  dans  la  pièce 
eue  pour  fe  plaindre. 
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Quand  je  ne  ferai  plus,  vous  ne  vous  ferez  rien. 

Brilèz  votre  alliance , & rompez-en  la  chaîne  ; 

Et  puifque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine. 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : , 

Albe  le  veut  & Rome , il  faut  leur  obéir. 

Qu’un  de  vous  deux  me  tue , Cz  que  l’autre  me  venge  , 
Alors  votre  combat  n’aura  plus  rien  d’étrange  , 

Et  du  moins  l’un  des  deux  l'era  jufle  agrelfeur  , 

Ou  pour  venger  fa  femme , ou  pour  venger  fa  fœuc. 
Mais  quoi  ! vous  fouilleriez  une  gloire  h beMc , 

Si  Vous  vous  animiez  par  quelqu’autre  querelle. 

Le  zele  du  pays  vous  défend  de  tels  foins  ; • 

(rt)  Vous  feriez  peu  pour  lui  fi  vous  vous  étiez  moins: 
Il  lui  faut,  & fans  haine,  immoler  un  beau-frere. 

Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  , 
Commencez  par  fa  fœur  à répandre  fon  fang  , 
Commencez  par  fa  femme  à lui  percer  le  flanc  , 
Commencez  par  Sabine  à faire  de  vos  vies 
Un  digne  facrifice  à vos  cheres  patries  : 

Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux  , 

Vous  d’Albc , vous  de  Rome  , & moi  de  toutes  deux. 
Quoi!*me  réfervez-yous  à voir  une  viéloire. 

Où  , pour  haut  appareil  d’une  pompeufé  gloire. 


(a)  Ce  peu  & ce  moins  font  uu  mauvais  effet.  Et  vous  vous 
étie\moms  , eft  profaïcjue  & familier. 

(b)  Haut  appareil  d’une  pompeufe  gloire.  Ces  vers  écnap:>eii' 
t)ueIquefois  au  genie  dans  le  feu  de  la  compolition.  Iis  ne  di;'^'it 
ùen  ; mais  ils  accompagnent  des  vêts  oui  dilent  beaucoup. 

I.  4 
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Je  verrai  les  lauriers  d’un  frere  ou  d’un  mari 
Fumer  encor  d’un  lang  que  j’aurai  tant  chéri  ? 
Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  ame  ? 
Satisfaire  aux  devoirs  & de  fœur  & de  femme  ? 
Embrafler  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu  ? 

I^on , non  ; avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 

Ma  mort  le  préviendra  , de  qui  que  je  l’obtienne  : 

Le  refus  de  vos  mains  y condamne  la  mienne. 

Sus  donc , qui  vous  retient  ? Allez , cœurs  inhumains , 
J’aurai  trop  de  moyens  pour  y forcer  vos  mains  ; 
Vous  ne- les  aurez  point  au  combat  occupées. 

Que  ce  corps  au  milieu  n’arrête  vos  épées  ; 

Et  malgré  vos  refus  , il  faudra  que  leurs  coups 
Se  faflènt  jour  ici  pour  aller  jufqu’à  vous. 

Horace. 

O ma  fcnime  ! 

C U R I A C E. 

O ma  fœur  î 

Camille. 

Courage  ! ils  s’amolliflènt. 
Sabine. 

Vous  pouffez  des  foupirs,  vos  vifages  pâliffent! 

Quelle  peur  vous  faifit .?  Sont-ce  la  ces  grands  cœurs , 
Ces  héros  qu’Albe  & Rome  ont  pris  pour  défênfeurs 
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Horace. 

( a'i  Que  t’ai -je  fait , Sabine , & quelle  efl;  mon  oflfenfe  , 
Qui  t’oblige  à chercher  une  telle  vengeance  ? 

Que  t’a  fait  mon  honneur  , & par  quel  droit  viens- tu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 

Du  moins  contente-toi  de  l’avoir  étonnée , 

Et  me  lailTe  achever  cette  grande  journée. 

( i ) Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  ; 
Aime  aflèz  ton  mari  pour  n’en  triompher  point  : 
Va-t-en , & ne  rends  plus  la  viéloire  douteufe, 

La  difpute  déjà  m’en  eft  aflez  honteufe. 

Souffre  qu’avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

Sabine. 

Va , ceflè  de  me  craindre , on  vient  à ton  fecours. 


{a.)  Il  y avait  auparavant , 

Femme,  que  t’ai-je  fai^  quelle  eft  mon  oftenje  ? 

La  naïveté  qui  régnait  encor  en  ce  tems-là  dans  les  écrits  per- 
mettait ce  mot.  La  rudelfe  Romaine  y paraît  même  toute  entière. 

(b)  Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureule  rime  arrache  quelquefois  de  ces  mauvais 
▼ers  i ils  palfent  à la  faveur  des  bons  ; mais  ils  feraient  tombe* 
un  ouvrage  médiocre  dans  lequel  ils  lêraient  en  grand  nombre. 
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SCENE  FIL 

Le  vieil  HORACE  , HORACE , CURIACE , 
SABINE,  CAMILLE. 

Le  vieil  H O R A C E. 

(a)  u’ESTceci,  mes  enfantsPécoutcz-vousvos  flammes. 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  ( b ) avec  des  femmes  ? 
Prêts  à verfer  du  fang , regardez-vous  des  pleurs  ? 
Fuyez,  & laiflèz-les  déplorer  leurs  malheurs. 

I.eurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d’art  & de  tendrelïê  ; 
Elles  vous  feroient  part  enfin  de  leur  foiblelTe , 

Et  ce  n’cft  qu’en  fuyant  qu’on  pare  de  tels  coups. 

Sabine. 

N’appréhendez  rien  d’eux,  iÉI  font  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  fouhaitez  & d’un  fils  & d’un  gendre  ; 

Et  fi  notre  foibleflê  avoir  pu  les  changer , 

Nous  vous  lailTons  ici  pour  les  encourager. 


(a)  Qu’eft  ceci  , mes  enfans  ? Qu’ejî  ceci  ? ne  iè  dit  plus 
aujourd’hui  que  dans  le  difcours  familier. 

(b)  Avec  des  femmes , lèraic  comique  en  toute  autre  occafion; 
mais  je  ne  fais  lî  cette  exprelTion  commune  ne  va  ptis  ici  julquà 
la  nobleife  , tant  elle  peint  bien  le  vicl  Horace. 
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Allons , ma  fœiir,  allons , ne  perdons  pins  de  larmes. 
Contre  tant  de  vertus  ce  font  de  foibles  armes. 

Ce  n’ell  qu’au  délèfpoir  qu’il  nous  faut  recourir. 
Tigres,  allez  combattre  ; &nous,  allons  mourir. 


SCENE  FUI. 

Le  Vieil  HORACE,  HORACE , CÜRIACE. 
Horace. 

IVX  ON  pere , retenez  des  feqames  qui  s’emportent  , 
Et  de  grâce  , empêchez  fur-tout  qu’elles  ne  fortent: 
Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 
Par  des  cris  & des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 

Et  ce  qu’elles  nous  font  feroit  qu’avec  juftice 
On  nous  imputeroit  ce  mauvais  artifice. 

L’honneur  d’un  fi  beau  choix  feroit  trop  acheté  , 

Si  l’on  nous  foupçonnoit  de  quelque  lâcheté. 

Le  vieil  H O R A C E. 

J’en  aurai  foin.  Allez  , vos  frétés  vous  attendent , 

Ne  penfez  (a)  qu’aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 


(k)  Aux  devoirs  que  vos  pays  demandent.  Des  pays  ne  deman- 
dent point  des  devoirs.  La  patrie  iinpofe  des  devoirs  , elle  en 
demande  l'acconipli&ment. 


172 


Théâtre  François. 

C U R r A C E. 

Quel  adieu  vous  dirai -je,  & par  quels  compliments.... 

Le  viel  Horace. 

Ah  ! n’attendriflez  point  ici  me^  fentiments. 

Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes. 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  penfers  affez  fermes  ; 
Moi-même  en  cet  adieu  j’ai  les  larmes  aux  yeux. 

{a J Faites  votre  devoir,  & lailTez  faire  aux  dieux. 

Fin  du  fécond  Aâe. 


(a)  Faites  votre  devoir  & laijfe[  faire  aux  dieux.  J’ai  cherché 
dan;  tous  les  anciens  & dans  tous  les  théâtres  étrangers  une 
Situation  pareille , un  pareil  mélange  de  grandeur  d’ame  , de  dou- 
leur , de  bienfcance  , & je  ne  l'ai  point  trouve.  Je  remarquaai 
furtout  que  chez  les  Grecs  il  n’y  a rien  dans  ce  goût. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SABINE  feule  {a). 

P RENONS  parti,  mon  ame  , en  de  telles  difgraces; 
Soyons  femme  d’Horace  , ou  fœur  des  Curiaces; 
Ceflbns  de  partager  nos  inutiles  foins  ; ‘ 

Souhaitons  quelque  chofe , & craignons  un  peu  moins. 
Mais  las  ! quel  parti  prendre  en  un  fort  fi  contraire 
Quel  ennemi  choifir , d’un  époux , ou  d’un  frere  ? 

La  nature , ou  l’amour  parle  pour  chacun  d’eux  ; 


{a)  Ce  monologue  de  Sabine  ell  abfolument  inutile  , & fait 
languir  la  pièce.  Les  comédiens  voulaient  alors  des  monologues. 
La  déclamation  approchait  du  chant  , liirtout  celle  des  femmes  ; 
les  auteurs  avaient  cette  complaifance  pour  elles.  Sabine  s’adre/Te 
fa.  penfee  , la  retourne  , répète  ce  qu’elle  a dit  , oppolê  parole 
à parole. 

En  l’une  je  fuis  femme  , en  l’autre  je  fuis  file. 

En  l’une  je  fuis  fille  , en  l’autre  je  fuis  femme. 

Songeons  pour  quelle  caufe , & non  par  quelles  mains, 

Je  fonge  pat  quels  bras  , & non  pour  quelle  caufe. 

Les  quatre  derniers  vers  font  plus  dans  la  palüoa, 
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Et  la  loi  du  devoir  in  atcaclie  à tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  lemiments  réglons  plutôt  les  nôtres  ; 
Soyons  femme  de  l’un  enfcmble  & fœur  des  autres  ; 
Pvcgardons  leur  honneur  comme  un  fouverain  bien  ; 
Imitons  leur  conflance  & ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  eft  une  mort  fi  belle , 

Qu’il  en  faut  fans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 
N’appelions  point  alors  les  deflins  inhumains; 
Songeons  pour  quelle  caufe  , & non  par  quelles  main*. 
Revoyons  les  vainqueurs,  fans  penfer  qu’à  la  gloire 
Que  toute  leur  maifon  reçoit  de  leur  viéloire; 

Et  fans  confidérer  aux  dépens  de  quel  fang 
I,eur  vertu  les  éleve  en  cet  illullre  rang  ( a)^ 

Faifons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  : ‘ 

En  l’une  je  fuis  femme , en  l’autre  je  fuis  fille; 

Et  tiens  à toutes  deux  par  de  fi  forts  liens, 

Qu’en  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune , quelques  maux  que  ta  rigueur  m’envoie  , 

J’ai  trouvé  les  moyens  d’en  tirer  de  la  joie  , 

Et  puis  voir  aujourd’hui  le  combat  fans  terreur, 

Les  morts  fans  défefpoir , les  vainqueurs  fans  horreur. 
Flatteufe  illufion , erreur  douce  & groffiere , 

Vain  effort  de  mon  ame , impuiffante  lumière , 

De  qui  le  fiiux  brillant  prend  droit  de  m’éblouir  , 


(a)  Il  ne  s’agit  point  ici  de  rang.  L’autcar  a voulu  rimer  à 
fang.  La  plus  grande  diÆcuite  de  la  poélic  Françaif'e  & fon  plus 
grand  mérite  ell  que  k rime  ne  doit  jamais  empecher d’employer 
le  mot  propre. 
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Que  tu  fais  peu  durer , Sc  tôt  t’évanouir  ! 

Pareille  à ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 
(a)  Poulfentunjourquifuitj&rendlesnuitsplusfombres, 
Tu  n’as  frappé  mes  yeux  d’un  moment  de  clarté 
Que  pour  les  abymer  dans  plus  d’obfcuriré. 

Tu  charmoii  trop  ma  peine,  & le  ciel  qui  s’en  fâche 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 

Je  fens  mon  trille  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m’ôtent  maintenant  un  frere,  ou  mon  époux. 
Quand  je  fonge  à leur  mort,  quoique  je  mepropofe. 

Je  fouge  par  quels  bras,  & non  pour  quelle  caufe  , 

Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illullre  rang , 

Que  pour  conlidérer  aux  dépens  de*quel  fang. 

La  maifon  des  vaincus  touche  feule  mon  ame  ; 

En  r une  je  fuis  fille , en  l’autre  je  fuis  femme  ; 

Et  tiens  à toutes  deux  par  de  fi  forts  liens , 

Qu’on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens.  * 
C’elt  là  donc  cette  paix  que  j’ai  tant  fouhaitée  ! 

1 rop  favorables  dieux , vous  m’avez  écoutée  ! ^ 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez , 

Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés  F 
Et  de  quelle  façon  punilfez-vous  l’olfenfe  , 

Si  vous  traitez  ainfi  les  vœux  de  l’innocence  f é ) ? 

(a)  PouJTent  un  jour  qui  fuit,  &c.  La  trag<ldie  admet  les  méta- 
phores , mais  non  pas  les  compataifons  : pourquoi  ? parce  que 
la  métaphore  , quand  elle  eft  narurelle,  appartient  à la  paflion  ; 
les  comparaifons  n'appartiennent  qu’à  refprit. 

( b)  Ces  quatre  derniers  vers  l'emblent  dignes  de  la  tragédie  , 
mais  ce  monologue  ne  Ibmble  qu’une  ampliüsation. 
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SCENE  IL 

SABINE,  JULIE. 

Sabine. 

(a) En  efl-ce  fait,  Julie- & que  m’apportez-vous? 
Eft-ce  la  mort  d’un  frere , ou  celle  d’un  époux  P 
Le  funeftc  fuccès  de  leurs  armes  impies 
(é)  De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hofties  ? 

Et  m’enviant  l’horfeur  que  j’aurois  des  vainqueurs. 
Pour  tous  tant  qu’ils  étoient  demande-t-il  mes  pleurs  ? 

Julie. 

Quoi  ! ce  qui  s’eft  pafle , vous  l’ignorez  encore  ? 

, Sabine. 

Vous  fàut-il  étonner  de  ce  que  je  l’ignore  ? 
iiE  ne  l'avez-vous  pas  que  de  cette  maifon 


(a)  En  ejl-ce  fait , Julie?  & que  m’apporte%^vous  ? Autant 
la  première  fcène  a refroidi  les  efprits  , autant  cette  lèconde  les 
échauffe.  Pourquoi  ? c’eft  qu’on  y apprend  quelque  choie  de 
nouveau  & d'intérelfant  ; il  n’y  a point  de  vainc  déclamation  , 
& c’eft-là  le  grand  art  de  la  tragédie  fondé  fur  la  connaiifance 
du  ca'ur  humain  , qui  veut  toujours  être  remué. 

(b)  De  tous  les  combattans  a-t-il  fait  des  hoAies  ? Hoftie  ne 
fe  dit  plus  , & c’eft  dommage  ; il  ne  relie  plus  que  le  mot  de 
•vidime.  Plus  on  a de  termes  pour  exprimer  la  meme  chofe,  plus 
la  poclie  eft  yariée, 

Pour 
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Pour  Camille  & pour  moi  l’on  fait  une  prifon  ? , 
Julie , on  nous  renferme , on  a peur  de  nos  larmes , 
Sans  cela  nous  ferions  au  milieu  de  leurs  armes; 

{ fl  ) Et  par  les  défefpoirs  d’une  chafte  amitié 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

Julie. 

Il  n’étoit  pas  befoin  d’un  fi  tendre  fpeftacle  , 

Leur  vue  à leur  combat  apporte  alTez  d’obllacle. 

Si-tôt  qu’ils  ont  paru  prêts  à fe  mefurer  , 

On  a dans  les  deux  camps  entendu  murmurer. 

A voir  de  tels  amis , des  perfonnes  fi  proches  , 

Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches  , 

L’un  s’émeut  de  pitié , l’autre  ell  faifi  d’horreur  , 
L’autre  d’un  fi  grand  zele  admire  la  fureur  ; 

Tel  porte  jufqu’aux  deux  leur  vertu  fans  égale  , 

Et  tel  l’ofe  nommer  facrilege  & brutale. 

Ces  divers  fentimenrs  n’ont  pourtant  qu’une  voix  ; 
Tous  aceufent  leurs  chefs , tous  détellent  leur  choix  j\ 
Et  ne  pouvant  fouffrir  un  combat  fi  barbare , 

On  s’écrie , on  s’avance , enfin  on  les  fépare. 


(a)  Et  par  les  défefpoirs.  On  n’emploie  plus  aujourd’liui 
ifcyè/poir  au  pluriel  > il  fait  pourtant  un  très-bel  erlet.  Mes  dé- 
fiai Jirs , mes  craintes , mes  douleurs  , mes  ennuis  , difent  plus 
que  mon  déplaijir  , ma  crainte  , &c.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
dire  mes  défefpoirs  , comme  on  dit  mes  efperances  ? ne  peut- 
on  pas  dcfef^crer  de  plufieurs  chofes , conunc  on  peut  en  elpérer 
piufieurs  î 

Tragédies,  Tome  VIi  M 
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Sabine.  ^ 

Que  je  vous  dois  d’encens,  grand  dieux,  qui  m’exaucez î 

Julie. 

Vous  n’êtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  penfez : 

Vous  pouvez  efpérer,  vous  avez  moins  à craindre  ; 

Mais  il  vous  relie  encore  aflèz  de  quoi  vous  plaindre. 
En  vain  d’un  fort  lî  trille  on  les  veut  garantir  , 

Ces  cruels  généreux  n’y  peuvent  confentir. 

La  gloire  de  ce  choix  leur  ell  lî  précieufe. 

Et  charme  tellement  leur  ame  ambitieufe , 

Qu’alors  qu’on  les  déplore  ils  s’elliment  heureux  , 

Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu’on  a d’eux. 

Le  trouble  des  deux  camps  fouille  leur  renommée  ; 

Ils  combattront  pli^ôt  & l’une  & l’autre  armée  , 

(fl)  Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d’autres  loix. 
Que  pas  un  d’eux  renonce  aux  honneurs  d’un  tel  choix, 

Sabine. 

t 

Quoi  1 dans  leur  dureté  ces  cœurs  d’acier  s’obllinent  î 


(fl)  Il  y araic  , 

Et  mourront  par  Us  mains  qui  les  ont  féparés  , 

Que  quitter  Us  honneurs  qui  leur  font  déférés.  Comme  il  y » 
ici  une  faute  évidente  de  langage  , mourront , que  quitter , * 
cjue  l’auteur  avait  oublié  le  mot  plutôt , qu’il  ne  pouvait  pour- 
tant répéter  parce  qu’il  eft  au  vers  précédent  , il  changea  ainft 
cet  endroit  : pat  malheur  la  même  faute  s’y  retrouve.  Tout  lercftc 
de  ce  couplet  eft  très-bien  écrit. 
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Julie. 

Oui , mais  d’autre  côté  les  deux  camps  fe  mutinent  ; 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  poufles  en  même  temps , 
Demandent  la  bataille,  ou  d’autres  combattants. 
La  préfence  des  chefs  à peine  eft  refpcdée  , 

Leur  pouvoir  eft  douteux , leur  voix  mal  écoutée , 
Le  roi  même  s’étonne  , & pour  dernier  effort  : 
Puifque  chacun ^ dit-il,  s’échauffe  (a)  en  ce  dijcorjf 
Confultons  des  grands  dieux  la  majejlé  facree  , 

Et  voyons  Ji  ce  change  à leurs  bontés  agrée^ 

Quel  impie  ofera  fe  prendre  à leur  vouloir, 

Lorfquen  un  facrijice  ils  nous  {auront  fait  voir? 

Il  fè  tait,  & ces  mots  femblent  être  des  charmes  j 
Même  aux  fix  combattants  iis  arrachent  les  armes  i 
Et  ce  défir  d’honneur  qui  leur  ferme  les  yeux , 

Tout  aveugle  qu’il  eft,  refpeéle  encor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cede  à l’avis  de  Tulle i 
Et  foit  par  déférence , ou  par  un  prompt  fcrupule  , 
Dans  l’une  & l’autre  armée  on  s’en  fait  une  loi , 
Comnie  fi  toutes  deux  le  connoiflbient  pour  roi  (é). 
Le  relie  s’apprendra  par  la  mort  des  viélimes. 


{a)  En  ce  difeord , ne  fe  dit  plus , mais  il  eft  à regretter. 

{b)  C’eft  une  petite  faute.  Le  fens  ell  ; comme  Jt  toutes  deux 
"voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaître  un  homme  pour  roi , ne  ligni- 
fie pas  le  reconnaître  pour  Ibn  fouverain.  On  peut  connaître  un 
liomme  pour  roi  d’un  autre  pays.  Connaître  ne  veut  pas  dire 
reconnaître. 
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Sabine. 

Les  dieux  n’avoûront  point  un  combat  plein  de  crimes; 
J’en  efpere  beaucoup , puifqu’il  eft  différé  ; 

Et  je  commence  à voir  ce  que  j’ai  déliré. 


SCENE  III. 


CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 
Sabine. 

(a)IVÎAfoeur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

Camille. 


Je  penfe  la  favoir , s’il  faut  la  nommer  telle  ; 
On  l’a  dite  à mon  pcre,  & j’écois  avec  lui  ; 
Mais  je  n’en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui. 


{a)  Ma  faur  que  je  vaut  die  une  bonne  nouvelle.  Aa  lieu  tic 
die  on  a imprimé  dij'e  dans  les  éditions  fuivantes.  Die  n'eft  plus 
qu’une  licence  ; on  ne  l'emploie  que  pour  la  rime.  Une  bonne 
nouvelle  eft  du  ftyle  de  comédie  ; ce  n’eft-là  qu’une  très -légère 
inattention.  Il  était  très-aifè  à Corneille  de  mettre , / nui 

faur , apprenez  une  heurcufe  nouvelle  , & d’exprimer  ce  petit  dé- 
tail autrement  ; mais  alors  ces  exprelfions  familières  étaient  tolé- 
rées ; elles  ne  font  devenues  des  fautes  que  quand  la  langue  s’eft 
perfeéHonnée  ; & c’eft  à Corneille  même  qu’elle  doit  en  partie 
cette  perfetlion.  On  fit  bientôt  une  étude  férieufe  d’une  langue 
dans  laquelle  il  avait  écrit  de  fi  belles  chofos. 
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Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes  ; 
Ce  n’ell  qu’un  plus  long  terme  à nos  inquiétudes  ; 

Et  tout  l’alégement  qu’il  en  faut  efpérer , 

C’eft  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu’il  faudra  pleurer. 

Sabine. 

Les  dieux  n’ont  pas  en  vain  infpiré  ce  tumulte. 
Camille. 

Difons  plutôt , ma  fœur , qu’en  vain  on  les  confulte. 
Ces  mêmes  dieux  à Tulle  ont  infpiré  ce  choix  ; 

Et  la  voix  du  public  n’eft  pas  toujours  leur  voix. 

( a ) Ils  defcendent  bien  moins  dans  de  fi  bas  étages  , 
Que  dans  l’ame  des  rois  leurs  vivantes  images , 

De  qui  l’indépendante  & faine  autorité 
Eft  un  rayon  fecret  de  leur  divinité. 


(a)  IL  defcendent  Bien  maint  dans  de  Ji  bas  étages.  Bas 
étages  eft  bien  bas , & la  penfce  n’eft  que  poétique.  Cette  contef- 
tation  de  Sabine  & de  Camille  paraît  froide  dans  un  moment 
où  l’on  eft  lî  impatient  de  favoit  ce  qui  fe  pa.Te.  Ce  difcours  de 
Camille  femble  avoir  un  autre  défaut;  ce  n’eft  point  aune  amante 
à dire  que  les  dieux  inlpircnt  toujours  les  rois  , qu’ils  font  des 
rayons  de  la  divinité  i c’cft-là  de  la  déclamation  d’un  rhéteur 
dans  un  panégyrique.  \ 

Ces  contertations  de  Camille  & de  Sabine  font  à la  vérité  des 
jeux  d’efprit  un  peu  froids  ; c’eft  un  grand  malheur  que  le  peu 
de  matière  que  fournit  la  pièce  , ait  obligé  l’auteur  à y mêler 
ces  fccnes  qui  par  leur  inutilité  font  toujours  languiftantes. 
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Julie. 

C’cft  vouloir  fans  raifon  vous  former  des  obftaclcs. 

Que  de  chercher  leur  voix  ailleurs  qu’en  leurs  oracles. 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu  , 

Sans  démentir  celui  qui  vous  fut  hier  rendu. 

Camille. 

Un  oracle  jamais  ne  fe  lai  (Te  comprendre  ; 

On  l’entend  d’autant  moins,  que  plus  on  croit  l’entendre. 
Et  loin  de  s’aflTurer  fur  un  pareil  arrêt , 

Qui  n’y  voit  rien  d’obfcur  doit  croire  que  tout  l’eft. 

Sabine. 

Sur  ce  qu’il  fait  pour  nous  prenons  plus  d’alTurance, 

Et  fouffrons  les  douceurs  d’une  jufte  efpérance. 

Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à demi  fes  bras. 

Qui  ne  s’en  promet  rien , ne  la  mérite  pas  ; 

Il  empêche  Ibuvcnt  qu’elle  ne  fe  déploie , 

Et  lorfqu’elle  defeend , fon  refus  la  renvoie. 

. Camille. 

Le  ciel  agit  fans  nous  en  ces  événements , 

Et  ne  les  réglé  point  delTus  nos  fentiments. 

Julie. 

Il  ne  vous  a fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 

Adieu.  Je  vais  favoir  comme  enfin  tout  fe  paflè  (a). 


t (a)  Ce  vers  de  comédie  , Je  vais  favoir  comme  enfin  toutfc 
pnjfe , démontre  l’inutilité  de  la  fcène.  La  néceflité  de  favoir 
comme  tout  fe  pafle  condamne  tout  cj  froid  dialogue. 
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Modérez  vos  frayeurs  (a")  : j’efpere  à mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d’amour , 

Et  que  nous  n’emploîrons  la  fin  de  la  journée. 

Qu’aux  doux  préparatife  d’un  heureux  hyménée. 

« 

Sabine. 

Pofe  encor  l’elpérer. 

Camille. 

Moi , je  n’efpere  rien. 
Julie. 

L’effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

(a)  J’efpère  à mon  retour  , 

Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour. 

Ce  difcours  de  Julie  eft  trop  d’une  foubrette  de  comédie; 
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JJii 


SCENE  IF. 


SABINE,  CAMILLE. 


Sabine. 

(a'^'P  ABMI  nos  déplaifirs  fouffrez  que  je  vous  blâme. 
Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  votre  ame. 
Que  feriez-vous,  ma  fœur,  au  point  on  je  me  vois. 
Si  vous  aviez  à craindre  autant  que  je  le  dois , 

Et  fi  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 

Des  maux  pareils  aux  miens,  & des  pertes  égales  ? 


(a)  Parmi  nos  dépLiJirs  , fouffre^  que  je  vous  blâme.  Cette 
fcène  eft  encor  fVoide.  On  fent  trop  Cjue  Sabine  & Julie  ne  font 
là  cjue  pour  amufet  le  peuple  , en  attendant  qu’il  arrive  un  évé- 
nement intérelTant  : elles  répètent  ce  qu’elles  ont  déjà  dit. 
Cornei'le  manque  à la  grande  tè"]e  ,femper  ad  eventum  feftinat ; 
D’ais  quel  homme  l’a  toujours  obfervéc  ? J’avouerai  que 
Shakefp'ar  efl  de  tous  les  auteurs  tragiques  celui  où  l’on  trouve 
le  moins  de  ces  feenes  de  pure  converfation  : il  y a prefque  tou- 
jours quelque  chofe  de  nouveau  dans  chacune  de  fes  icenes  i 
c’eiJ  à la  vérité  aux  dépens  des  règles  & de  la  bienféance  & de 
Ja  vrai  emblance  ; c’eft  en  enta/Tant  vingt  années  d’événeraens 
les  uns  fur  les  autres  s c’ell  en  mêlant  le  grotef  ue  au  terrible  s 
c’eft  en  pa/fant  d'un  cabaret  à un  champ  de  bataille  , & d’un  ci- 
metière à un  trône  ; mais  enfin  il  attache.  L’art  ferait  d’attacher 
& de  ’urprendre  toujours  , fans  aucun  de  ces  moyens  irréguliers 
ic  burlcfques,  tant  employés  fur  les  théâtres  Efpagnols  & Anglois. 


Digitized  by  Google 


i85 


Les  h o k a c e s. 

Camille. 

Parlez  plus  fainement  de  vos  maux  & des  miens  : 

Chacun  voit  ceux  d’aurrui  d’un  autre  œil  que  les  liens; 

Mais  à bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge , 

Les  vôtres  auprès  d’eux  vous  fembleront  un  fonge. 

La  feule  mort  d’Hora  e eft  à craindre  pour  vous. 

Des  freres  ne  font  rien  à l’égal  d’un  époux. 

L’hymen  qui  nous  ..a)  attache  en  une  autre  famille,  ] 

Nous  détache  de  celle  où  l’on  a vécu  fille. 

On  voit  d’un  œil  divers  des  nœuds  fi  différents; 

Et  pour  fuivre  un  mari  l’on  quitte  lès  parents. 

Mais  fi  près  d’un  hymen  l’amant  que  donne  un  pere 
Nous  eft  moins  qu’un  époux,  &.  non  pas  moins  qu’un  frere. 

Nos  fentiments  entr’eux  demeurent  fufpendus  , 

Notre  choix  impolfible,  & nos  vœux  confondus. 

Ainfi , ma  fœur , du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Oir  porter  vos  fouhaits , & terminer  vos  craintes  ; 

Mais  fi  le  ciel  s’obftine  à nous  perfécuter  , 

Pour  moi  j’ai  tout  à craindre , & rien  à Ibuhaiter. 

Sabine. 

Quand  il  faut  que  l’un  meure,  & par  les  mains  de  l’autre, 

{b)  C’eft  un  rail’onneraent  bien  mauvais  que  le  votre. 

(a)  Attache  en  une  autre  famille.  Il  faut , â une  autre  famille  ; 
d'ailleurs  ces  vers  font  trop  familiers. 

(b)  C’eft  un  raifonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre.  Ce  mot 
léul  de  raifonnement  eft  la  condamnation  de  cette  feene  & de 
toutes  celles  qui  lui  reftemblent.  Tout  doit  être  adion  dans  une 
tragédie  } non  que  chaque  fcène  doive  eue  un  événement , mais 

i 
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Quoique  ce  foient,  mafoeur,  des  nœuds  bien  differents, 
C’eft  Tans  les  oublier  qu’on  quitte  fes  parents. 

L’hymen  n’effàce  point  ces  profonds  carafteres  ; 

Pour  aimer  un  mari  l’on  ne  hait  pas  fes  freres  ; 

La  nature  en  tout  temps  garde  fes  premiers  droits  ; 
Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
Auffi-bien  qu’un  époux  ils  font  d’autres  nous-mêmes  ; 
(fl)  Et  tous  maux  font  pareils  alors  qu’ils  font  extrêmes. 
Mais  l’amant  qui  vous  charme,  & pour  qui  vous  brûlez. 
Ne  vous  eft  après  tout  que  ce  que  vous  voulez. 

Une  mauvaife  humeur , un  peu  de  jaloufie  , 

( é ) En  fait  aflez  fouvent  pafler  la  fantaifie. 

Ce  que  peut  le  caprice  , ofez-le  par  raifon  , 

Et  laiflêz  votre  fang  hors  de  comparaifon. 

C’eft  crime  qu’oppofer  des  liens  volontaires 
A ceux  que  la  naiffance  a rendu  néceflaires. 

Si  donc  le  ciel  s’obftine  à nous  perfécuter , 

Seule  j’ai  tout  à craindre , & rien  à fouhaiter  ; 

Mais  pour  vous , le  devoir  vous  donne  dans  vos  plainte* 
On  porter  vos  Ibuhaits , & terminer  vos  craintes. 


chaque  fccne  doit  fervir  à nouer  ou  à dénouer  l’intrigue  ; cha- 
que difcours  doit  être  préparation  ou  obftacle.  C'eft  en  vain 
qu’on  cherche  à mettre  des  contraftes  entre  les  caraélères  dans 
ces  .'cènes  inutiles  , fi  ces  contraftes  ne  produifent  rien. 

(a)  Ettous  maux  font  pareils  alors  qu’ils  font  extrêmes.  Ce  beau 
vers  eft  d’une  grande  vérité.  Il  eft  trifte  qu’il  foit  perdu  dans  une 
amplificatkn. 

{b)  En  fait  ajfc^foivent  pajfer  la  fantaifie,  eft  un  vetscomiquc 
qui  g.îterait  la  plus  belle  tirade. 
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Camille. 

Je  le  vois  bien  , mafœur,  vous  n’aimates  jamais; 

( fl  ) Vous  ne  connoiflez  point  ni  l’amour , ni  fes  traits  ; 
On  peut  lui  réfifter  quand  il  commence  à naître , 

Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s’eft  rendu  maître  , 
Et  que  l’aveu  d’un  pere , engageant  notre  foi , 

A fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi. 

( è ) Il  entre  avec  douceur , mais  il  régné  par  force  ; 

Et  quand  l’ame  une  fois  a goûté  fon  amorce , 

Vouloir  ne  plus  aimer , (c)  c’eft  ce  qu’elle  ne  peut , 
Puifqu’elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu’il  veut  ; 

Ses  chaînes  font  pour  nous  auffi  fortes  que  belles  (i). 

(fl)  Vous  ne  connaijfe\point  ni  V amour  , ni  fis  traits.  Ce  point 
eft  de  trop.  Il  faut , Vous  ne  connaiJfe\  ni  l’amour  ni  fes  traits. 

(b)  Il  entre  avec  douceur  , mais  il  règne  par  force  , &c.  Ces 
maximes  détachées  , qui  font  un  défaut  quand  la  paillon  doit 
parler  , avaient  alors  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  s’écriait  , 
c’efi  connaître  U cœur  humain  ; mais  c’eft  le  co®naître  bien  mieux 
que  de  faire  dire  en  fèntlment  ce  qu’on  n’exprimait  guère  alors  qu’ea 
Icntences  j défaut  éblouilfant  que  les  auteurs  imitaient  de  Sénèque. 

( c ) C’eft  ce  qu’elle  ne  peut , 

Puifqu’elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu’il  veut. 

Ces  deux  peut,  ces  fyllabes  dures  , ces  monofyllabes  veut  & peut , 
& cette  idée  de  vouloir  ce  que  l’amour  veut  , comme  s’il  était 
queftion  ici  du  dieu  d’amour  j tout  cela  conftitue  deux  des  plus 
mauvais  vers  qu’on  pût  faire  , & c’était  de  tels  vers  qu’il  fallait 
corriger. 

(d)  Toute  cette  fcàne  eft  ce  qu’on  appelle  du  remplilfage  , dé- 
faut infupportable  , mais  devenu  prefljue  nécertaire  dans  nos  tra- 
gédies qui  font  toutes  trop  longues , à l’exception  d’un  très-petit 
nombre.  > 
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SCENE  V. 

Le  vieil  HORACE  , SABINE  , CAMILLE. 
Le  vieil  H O R A C E. 

(fl)  Je  viens  vous  apporter  de  fâcheufes  nouvelles. 
Mes  filles  ; mois  en  vain  je  voudrois  vous  celer 
Ce  qu  on  ne  vous  làuroic  long-temps  diffiinuler. 

Vos  fieres  Ibnt  aux  mains , les  dieux  ainfi  l’ordonnent. 

Sabine.  * 

Je  veux  bien  l’avouer,  ces  nouvelles  m’étonnent  ; 

Et  je  m’imaginois  dans  la  divinité 

Beaucoup  moins  d’injuftice  , & bien  plus  de  bonté. 

^ Ne  nous  ( h ) confolez  point  contre  tant  d’infortune. 
La  pitié  patle  en  vain  , la  raifon  importune. 


(a)  Je  viens  vous  apporter  de  fâcheufes  nouvelles.  Comme 
l'arrivée  du  viel  Horace  rend  !a  vie  au  théâtre  qui  languiiTait  l 
Quel  moment  & quelle  noble  fîmplicitc  ! On  pourrait  objeéler 
qu  Horace  ne  devrait  pas  venir  avertir  des  femmes  que  leurs 
époux  & leurs  frères  font  aux  mains  , que  c’cft  venir  les  défef 
pércr  inutilement  & fans  raifbn  , qu’on  les  a même  renfermées 
pour  ne  point  entendre  leurs  cris  , qu’il  ne  réfiilre  rien  de  cette  ” 
nouvelle  ; mais  il  en  réfulte  du  plailit  pour  le  fpeélateur  , qui 
malgré  cette  critique  eft  trcs-aife  de  voir  le  viel  Horace. 

(^)  Confoler  contre  tant  d’infortune.  Cela  n’eft  pas  Français. 
On  confble  du  malheur  ; on  s’arme , on  fe  foutient  contre  le 
malheur. 
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Kous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs  ; 

Et  qui  veut  bien  mourir  , peut  braver  les  malheurs. 

Nous  pourrions  aifément  faire  en  votre  prcfence 
( a ) De  notre  défefpoir  une  faulTe  confiance  ; 

( b ) Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté, 
L’affeéler  au  dehors , c’efl:  une  lâcheté  : ' 

L’ufage  d’un  tel  art , nous’le  laiflbns  aux  hommes. 

Et  ne  voulons  palfer  que  pour  ce  que  nous  fommes. 

Nous  ne  demandons  point  qu’un  courage  fi  fort 
S’abailfe  à notre  exemple  à fe  plaindre  du  fort. 

Recevez  fans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; 

Voyez  couler  nos  pleurs , fans  y mêler  vos  larmes  ; 

Enfin  , pour  toute  grâce , en  de  tels  déplaifirs , 

Gardez  votre  confiance  , & foufirez  nos  foupirs. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre  , * 

Je  crois  faire  beaucoup  de  m’en  pouvoir  défendre  ; 

Et  céderois  peut-être  à de  fi  rudes  coups. 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu’Albe  par  fon  choix  m’ait  fait  haïr  vos  frétés  , 

Tous  trois  me  font  encor  des  perfonnes  bien  cheres  : 


( a)  Faire  une  faujfe  confiance  de  fon  défefpoir,  eft  du  phi^bus  , 
du  galimatias  ; eft-il  pollible  que  le  mauvais  fe  trouve  ainlî  prel- 
que  toujours  à côté  du  bon  ! 

(b)  Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté  , &c, 
. Ces  fentences  & ces  raifonnemcns  font  bien  mal  placés  , dans  un 
moment  û douloureux  i c’eft  là  le  poète  qui  parle  & qui  railbone. 
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Mais  enfin  l’amitié  n’eft  pas  de  même  rang  t 
Et  n’a  point  les  effets  de  l’amour  ni  du  lang. 

Je  ne  fens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  feeur , Camille  comme  amante. 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis , 

Et  donne  fans  regret  mes  fouhaits  à mes  fils. . 

Jîs  font,  grâces  aux  dieux  , dignes  de  leur  patrie; 
Aucun  étonnement  n’a  leur  gloire  flétrie  ; 

Et  j’ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié , 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refufé  la  pitié. 

Si  par  quelque  fbibleflè  ils  l’avoient  mendiée  , 

Si  leur  haute  vertu  ne  l’eût  répudiée , 

( a ) Ma  main  bientôt  fur  eux  m’eût  vengé  hautement 
Oc  l’î^ffront  que  m’eût  fait  ce  mol  confentement. 
^lais  lorfqu’en  dépit  d’eux  on  en  a voulu  d’autres , 

Je  ne  le  cele  point , j’ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres  ; 
Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix , 

Albe  feroit  réduite  à faire  yn  autre  çhoix  ; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces  , 
Sans  voir  leurs  bras  fouillés  du  fang  des  Curiaces. 

Et  de  l’événement  d’un  combat  plus  humain 
Dépendroit  maintenant  l’honneur  du  nom  Romain. 


(a)  Ma  main  bientôt  fur  eux  m*eût  vengé  hautement.  Ce  dil' 
«ours  du  vieil  Horace  eft  plein  d'un  art  d’autant  plus  beau  qu’il 
ne  paraît  pas.  On  ne  voit  que  la  hauteur  d’un  romain , & la  cha' 
leur  d’un  vieillard  qui  préféré  l’honneur  à la  nature.  Mais  cela 
même  prépare  tout  ce  qu’il  dit  dans  la  feene  fuivante  i «’eft-ià 
qu’ell  le  vrai  génie. 


L E t H 0 K A C t 's. 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  difpofe  ; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  elprit  fe  repofe  ; 

Il  s’arme , en  ce  befoin  , de  générofité , 

Et  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 

Tâchez  d’en  faire  autant  pour  foulager  vos  peines;^ 
Et  fongez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  ; 
Vous  l’êtes  devenue , & vous  l’êtes  encor  ; 

Un  fi  glorieux  titre  ( a ) eft  un  digne  tréfor. 

Un  jour , un  jour  viendra  , que  par  toute  la  terre 
Rome  fe  fera  craindre  à l’égal  du  toimerre  ; 

Et  que  tout  l’univers  tremblant  defibus  fes  loix  , 
Ce  grand  nom  deviendra  l’ambition  des  rois. 

Les  dieux  à notre  Enée  ont  promis  cette  gloire. 


(a)  Eft  un  digne  tréfor.  Notre  malheureufe  rime  n’amène  que 
trop  Ibuvenr  de  ces  expreflions  faibles  ou  impropres.  Un  tirre 
qui  eft  un  digne  tréfor , ne  ferait  permis  que  dans  le  cas  où  il 
Vagirait  d’oppofêr  ce  titre  à la  fortune  ; mais  ici  il  ne  forme  pas 
de  lêns  ; & ce  mot  de  digne  achève  de  rendre  ce  vers  intolérable. 
Quand  les  poètes  fe  trouvent  ainli  gènes  par  une  rime,  ils  doi- 
Tcnt  abiblument  en  chercher  deux  autres. 
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SCENE  VL 

Le  vieil  HORACE , SABINE , CAMILLE,  JULIE. 
Le  vieil  H O R A C E. 
ous  venez-vous , Julie , apprendre  la  vidoirc? 
Julie. 

Mais  plutôt  du  combat  les  funefles  eflfets.  , ' 


' (a)  Il  femble  intolérable  qu’une  fui  vante  ait  vu  le  combat  ; & 
que  ce  père  des  trois  champions  de  Rome  refte  inutilement  avec 
des  fcmmes|’pendant  que  fes  enf'ans  font  aux  mains  ; lui  qui  a 
dit  auparavant , 

Qu’eft  ceci , mes  enfans  ? écoutez-vous  vos  flammes  > 

Et  perdez-vous  encor  le  tems  avec  des  femmes  ? 

C’eft  une  grande  inconféquence  ; c’eft  démentir  fon  caradère. 
Quoi  ! cet  homme  qui  fe  fent  alTez  de  force  pour  tuer  fes  trois 
enfans  hautement  s’ils  donnent  un  mol  confentement  à un  nou- 
veau choix  que  le  peuple  eft  en  droit  de  faire  , quitte  le  champ 
où  fes  trois  fils  combattent  pour  venir  apprendre  à des  femmes 
une  nouvelle  qu’on  doit  leur  cacher  ! il  ne  prétexte  pas  même 
cette  difparate  fur  l’horreur  qu’il  aurait  de  voir  fes  fils  combattre 
contre  fon  gendre  ! Il  ne  vient  que  comme  melTager  , tandis 
que  Rome  entière  eft  fur  le  champ  de  bataille  ; il  refte  les  bras 
ctoifés  , tandis  qu’une  foubrette  a tout  vu  ! ce  défaut  peut-il  fe 
pardonner  ? on  peut  répondre  qu’il  eft  refté  pour  empêcher  ces 
femmes  d’aller  féparer  les  combattons , comme  s’il  n’y  avait  pas 
tant  d’autres  mpyeus. 

Rome 
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Rome  eft  fujette  d’Albe , & vos  fils  foht  défaits  ; ^ 

Des  trois  les  deux  font  morts , fon  époux  feul  vous  refte. 

Le  vieil  Horace. 

Od’  un  trifte  combat  effet  vraiment  funefle  ! 

Rome  eft  fujette  d’Albe  , &:  pour  l’en  garantit 
31  n’a  pas  employé  jufqu’au  dernier  foupir  ! 

'Non  , non  , cela  n’eft  point , on  vous  trompe , Julie  ; 

Rome  n’eft  point  fujette , ou  mon  fils  eft  fans  vie. 

Je  connois  mieux  mon  fang , il  fait  mieux  fon  devoir. 

Julie. 

Mille , de  nos  remparts , comme  moi  l’ont  pu  voir. 

Il  s’eft  fait  admirer  tant  qu’ont  duré  fes  freres  ; 

Mais  quand  il  s’eft  vu  feul  contre  trois  adverfaires  , 

Prêt  d’être  enfermé  d’eux , fa  fuite  l’a  fauve. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  l’ont  point  achevé  ! 

Dans  leurs  rangs  à ce  lâché  ils  ont  donné  retraite  ! 

Julie. 

Je  n’ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

* Camille. 

O mes  freres  ! 

Le  vieil  H O R A C E. 

Tout  beau , ne  les  pleurez  pas  tous  a 
Deux  jouiffent  d’un  fort  dont  leur  pere  eft  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  î 
La  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  leur  perte  : 

Tragédies.  Tome  VI.  N 
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( fl  ) Ce  bon  heur  a fuivi  leur  courage  invaincu  , 

Qu’ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu’ils  ont  vécu  , 

{b)  Et  ne  l’auront  point  vue  obéir  qu’à  fon  prince  , 

Ni  d’un  État  voifin  devenir  la  province. 

Pleurez  l’autre , pleurez  l’irréparable  affront 

Que  fa  fuite  honteufe  imprime  à notre  front  ; 

Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race , 

1 ' 

Et  l’opprobre  éternel  qu’il  laiflè  au  nom  d’Horace, 
Julie. 

(tf)  Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois  ? 

(a)  Ce  bonheur  a fuivi  leur  courage  invaincu.  Ce  mot  invaincu 
li’a  été  employé  que  par  Corneille  , & devrait  l’être  , je  crois  , 
pat  tous  nos  poètes.  Une  expreflion  fi  bien  mife  à fa  place  dans 
le  Cid  , & dans  cette  admirable  fcène,  ne  doit  jamais  vieillir. 

(b)  Et  ne  l’auront  point  vue  obéir  qu’à  fon  prince.  Ce  point 
«Il  ici  un  folccifme  : il  faut , & ne  l’auront  vue  obéir  qu’à. 

(c)  Que  voulie\-vous  qu’il  fît  contre  trois?  Qu’il  mourût. 
Voilà  ce  fameux  qu’il  mourût , ce  trait  du  plus  grand  fublime, 
ce  mot  auquel  il  n’en  eft  aucun  de  comparable  dans  toute  l’anti- 
quité. Tout  l’auditoire  fut  fi  tranlporté  , qu’on  n’entendit  jamais 
le  vers  faible  qui  fuit  ; & le  morceau  , N’eût-il  que  d’un  moment 
retardé  fa  défaite  , étant  plein  de  chaleur  , augmenta  encor  la 
force  du  qu’il  mourût.  Que  de  beautés  ! 8c  d'où  nailfent-elles .» 
d'une  fimple  méprife  très-naturelle  , fans  complications  d’événe- 
mens  , fans  aucune  intrigue  recherchée , fans  aucun  effort.  U 
y a d’autres  beautés  tragiques  , mais  celle-ci  eft  au  premier  rang. 

Il  eft  vrai  que  le  vieil  Horace  , qui  était  préfent  quand  les 
Horaces  & les  Curiaces  ont  refufé  qu’on  nommât  d’autres  cham- 
pions , a dù  être  préfent  à leur  combat.  Cela  gâte  jufqu’au  qti’il 
mourût. 
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Le  vieil  Horace. 

'Qu’il  mourût» 

Ou  qu’un  beau  défefpoir  alors  le  fecourût. 

K’eût-ilque  d’un  moment  reculé  ik  défaite, 

Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  fujcttc  î 
Il  eût  avec  honneur  laiiïe  mes  cheveux  gris , 

Et  c’étoit  de  fa  vie  un  aflez  digne  prix. 

Il  eft  de  tout  fon  fang  comptable  à fa  patrie  , 

( a ) Chaque  goutte  épargnée  a fa  gloire  flétrie  , 
Chaque  inftant  de  fa  vie , ( i ) après  ce  lâche  tour  , 
Met  d’autant  plus  ma  honte  avec  la  fienne  au  jour. 

(c)  J'en  romprai  bien  le  cours , & ma  jufte  colere 
Contre  un  indigne  fils  ufant  des  droits  d’un  perc  , 
Saura  bien  faire  voir  dans  fa  punition 
L’éclatant  défaveu  d’une  telle  aélion. 


(a)  Chaque  goutte  paraît  être  de  trop.  Il  ne  faut  pas  tant 
retourner  fa  penfee. 

A fa  gloire  flétrie.  La  fév<!rité  de  la  glammaire  ne  permet 
point  ce  flétrie  : il  faut  dans  la  rigueur  a flétri  fa  gloire  : mais 
û fa  gloire  flétrie  , ell  plus  beau  , plus  poétique  , plus  éloigné 
du  langage  ordinaire  , fans  caufêr  d'oblcurité. 

(b)  Après  ce  lâche  tour  eft  une  exprelfion  trop  triviale. 

(c)  J’en  romprai  le  cours.  Ces  mots  Ce  rapportent  naturcllc- 
jnent  à la  honte  ; mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d une  honte. 
Il  faut  donc  qu'ils  tombent  fur  chaque  inftant  de  fa  vie  qui  eft 
plus  haut.  Mais  Je  romprai  bien  le  cours  de  chaque  injiant  de  fi 
vie  , ne  peut  fe  dire.  Bien  lignifie  (^ms  ces  occalions  fortement 
du  aifément  ; je  le  punirai  bien  , je  l’empêcherai  bien. 

N a 
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Sabine. 

Ecoutez  un  pçu  moins  ces  ardeurs  généreufes. 

Et  ne  nous  rendez  point  tout-à-faic  inalheureul’es. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Sabine , votre  cœur  fe  confole  aifément  ; 

Nos  malheurs  jufqu’ici  vous  touchent  foiblcment. 

Vous  n avez  point  encor  de  part  à nos  miferes  ; 

Le  ciel  vous  a l'auvé  votre  époux  & vos  freres  : 

Si  nous  fommes  fujets , c’ed  de  votre  pays. 

Vos  freres  font  vainqueurs  quand  nous  fommes  trahis  j 
Et  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  fe  montre  , 

Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d’amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à plaindre  comme  à nous. 

Vos  pleurs  en  fa  faveur  font  de  foibles  défènfes. 
j’attefte  des  grands  dieux  les  fuprêmes  puilTances, 
Qu’avant  ce  jour  fini , ces  mains  , ces  propres  main» 
Laveront  dans  fon  l’ang  la  honte  des  Romains. 

* ( Il  fort,  ) 

Sabine. 

Suivons-le  promptement,  la  colere  l’emporte. 

Dieux  1 verrons-nous  tou  jours  ( a ) des  malheu  rs  de  la  forte  ? 


{a)  Des  malheurs  de  la  forte.  Ce  delà  forte  eft  une  expreffio» 
du  peuple  , qui  n’eft  pas  convenable  ; elle  n’eft  pas  meme  Fraa- 
çailc.  Il  faudrait  de  cette  forte  , ou  d’une  telle  forte. 


\ 
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Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 

(a  ) Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents  ? 


Fin  du  troijieme  Aéle. 


( a)  Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens.  Ce  dernier 
▼ers  eit  de  la  plus  grande  beauté  : non-feuIemcnt  il  dit  ce  dont 
il  s’agit , mais  il  prépare  ce  qui  doit  fuivre.  ^ 


N s 
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(a)  Ne  me  parle\^  jamais  en  faveur  d’un  infinie.  Nous  avons 
TU  qu’il  cft  très-extraordinaiBe  que  le  père  n’ait  pas  été  détrompé 
entre  le  troilième  & le  quatrième  acte  ; qu’un  vieillard  de  fou 
caraélcrc  , qui  a alTez  de  force  pour  tuer  fon  fils  de  fes  propres 
mains  , à ce  qu’il  dit  > n’en  ait  pas  alfez  pour  être  allé  fur  le 
champ  de  bataille  ; qu’il  relie  dans  fa  maifbn  , tandis  que  Rome 
entière  eft  fpeâatrice  du  combat.  Comment  fouffrit  qu’une  fui- 
Tante  fbit  allée  voir  ce  fameux  duel , & que  le  vieil  Horace  ibit 
demeuré  chez  lui } comment  ne  s’cft-il  pas  mieux  informé  pen- 
dant l’entrade  ? Pourquoi  le  père  des  Horaces  ignore-t-il  feul  ce 
que  tout  Rome  fait Je  ne  fais  de  réponfe  à cette  critique  , 
fi  non  que  ce  défaut  elV  prefque  excufablc , puifqu’il  amène  do 
grjjidcs  beautés. 
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Sabine  y peut  mettre  ordre  , (a)  ou  derechef  j’atteft* 
Le  fouverain  pouvoir  de  la  troupe  célelle. . . . 

Camille. 

Ah  ! mon  pere  , prenez  un  plus  doux  fentiment  ; 

Vous  verrez  même  Rome  en  ufer  autrement  ; 

Et  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l’ait  comblée  , 
Excufer  la  vertu  fous  le  nombre  accablée. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Le  jugement  de  Rome  efl:  peu  ( b ) pour  mon  regard. 
Camille , je  fuis  pore , & j’ai  mes  droits  à part. 

Je  fais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  ; 

C’eft  fans  en  triompher  que  le  nombre  l’ accable  ; 

Et  fa  mâle  vigueur , toujours  en  même  point , 
Succombe  fous  la  force  , & ne  lui  cede  point. 
Taifez-vous;  & fâchons  ce  que  nous  veut  Valere. 


(a)  Ou  derechef  j’attejie 

Le  fouverain  pouvoir  de  la  troupe  célefte. 

Derechef  & la  troupe  oélejîe  font  hors  d'ufage.  La-  troupe  célejle 
cil  bannie  du  Ayle  noble,  fuitout  depuis  que  Scarvn  l'a  employée 
dans  le  Ayle  burleique. 

(b)  Pour  mon  regard  eA  furanné  & hors  d’u/âge  j c’eA  pour- 
tant une  ezptel&on  aéceiTaire. 


I 
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SCENE  IL 

Le  vieil  HORACE , VALERE , CAMILLE. 

I 

V A L E R E. 

Envoyé  par  le  roi  pour  confoler  un  pere. 

Et  pour  lui  témoigner .... 

Le  vieil  H O R A C E. 

N’en  prenez  aucun  foin. 
C’eft  un  foulagement  dont  je  n’ai  pas  befoin  ; 

Etj  ’aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d’infamie  , 
Ceux  que  vient  de  m’ôter  une  main  ennemie. 

T ous  deux  pour  leur  pays  font  morts  en  gens  d’honneur  i 
11  me  fufht. 

V A L E R E. 

Mais  l’autre  efl  un  rare  bonheur  î 
De  cous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

Le  vieil  H O R A c E. 

^Queu’a-t  -on  vu  périr  en  lui  le  nom  d’Horace  ? 

V A L E R E. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu’il  a làic* 


( 
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Le  vieil* H ORAGE. 

C’eft  à moi  feul  aufli  de  punir  fon  forfait  (a). 

V A L E R E. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  fa  bonne  conduite  ? 

Le  vieil  H O R A C E. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  fa  fuite  ? 

V A L E R E. 

La  fuite  cft  glorieufe  en  cette  occafion. 

Le  vieil  H O R A C E. 

(i)  Vous  redoublez  ma  honte  & ma  confufion. 
Certes  , l’exemple  eft  rare  & digne  de  mémoire  , 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à la  gloire. 

V A L E R E. 

Quelle  confuGon  , & quelle  honte  à vous , 
D’avoir  produit  un  61s  qui  nous  conferve  tous  , 


(a)  Si  ion  fils  eft  coupable  d’un  forfait  envers  Rome,  pour- 
quoi fërait-ce  au  père  feul  à le  punir  î 
, ( ^)  V^ous  redouble^  ma  honte  & ma  confufion.  Je  ne  lais  s’il 

n’y  a pas  dans  cette  fcène  un  artifice  trop  vifible , une  mdprile 
trop  long-tems  foutenue.  11  femble  que  l’auteur  ait  eu  plus 
d’égard  au  jeu  de  théâtre  , qu’à  la  vraifemblance.  C’eft  le  même 
défaut  que  dans  la  fcène  de  Chimcne  avec  dom  Sanche  dans  le 
Cid.  Ce  petit  & faible  artifice  dont  Coraeille  fe  fert  trop  fouvent, 
O’eft  pas  U véritable  tragédie. 
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Qui  fait  triompher  Rome , & lui^agne  un  empire  f 
A queb  plus  grands  honneurs  faut-ü  qu’un  pere  afpire^ 

Le  vieil  H O R A C E. 

Quels  honneurs,  quel  triomphe,  & quel  empire  enfin, 
Lorfqu’Albe  fous  fes  lok  range  notre  dcftin  (a)  f- 

V A L E R E. 

Que  parlez-vous  ici  d’Albe  & de  fa  vidoire  ? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l’iiiftoire  ? 

Le  vieil  Horace. 

Je  fais  que  par  fa  fuite  ü a trahi  l’Etat. 

V A L E R E. 

Oui , s’il  eût  en  fuyant  terminé  le  combat  : 

Mais  on  a bientôt  vu  qu’il  ne  fiiyoit  qu’en  homme 
Qui  favoit  ménager  l’avantage  de  Rome. 

Le  vieil  H O R A C E. 

(i)  Quoi,  Rome  enfin  triomphe  î 

V A L E R E. 

Apprenez,  apprenez: 

La  valeur  de  ce  fils  qu’à  tort  vous  condamnez. 


( a ) On  ne  range  point  aûifi  un  deilin . 

(6)  Quoi , Rome  enfin  triomphe  ! Que  ce  mot  ell  pathétique  l 
«omme  il  fort  des  entrailles  d’un  vieux  Romain  i 


H 


Digittzed  by 


20J 


Les  H 0 R A c E s. 

Reftc  feul  contre  trois , irais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blelîés , & lui  feul  fans  bleflure  , 

Trop  foible  pour  eux  tous , trop  fort  pour  chacun  d'eux, 
11  fait  bien  fe  tirer  d’un  pas  fi  hafardeux  ; 

Il  fuit  pour  mieux  combattre , & cette  prompte  rufe 
Divife  adroitement  trois  freres  qu’elle  abufe.  . 

Chacun  le  fuit  d’un  pas  ou  plus  ou  moins  prelle , 

Selon  qu’il  fe  rencontre  ou  plus  ou  moins  blefle  ; 

Leur  ardeur  eft  égale  à pourfuivre  fa  fuite. 

Mais  leurs  coups  inégaux  féparent  leur  pourfuite. 
Horace  les  voyant  l’un  de  l’autre  écartés. 

Se  retourne , & déjà  les  croit  demi  domptés  : 

Il  attend  le  premier , & c’étoit  votre  gendre. 

L’autre  tout  indigné  qu’il  ait  ofé  l’attendre. 

En  vain  en  l’attaquant  fait  paroître  un  grand  coeur  : 

Le  fang  qu’il  a^perdu  ralentit  fa  vigueur. 

Albe  à fon  tour  commence  à craindre  un  fort  contraira* 
Elle  crie  au  fécond  qu’il  fecoure  fon  frere  : 

Il  fe  hâte  & s’épuife  en  efibrts  fuperflus. 

Il  trouve  en  les  joignant  que  fon  frere  n’eft  plus. 

C A M I L L E. 

. Hélas! 

V A L E R E. 

Tout  hors  d’haleine  il  prend  pourtant  fa  place  g 
Et  redouble  bientôt  la  viéfoire  d’Horace. 

Son  courage  fans  force  eft  un  débile  appui  : 

Voulant  venger  fon  frere , il  tombe  auprès  de  lui. 
L’air  réfonne  des  cris  qu’au  ciel  chacun  envoie  ; 


204  Théâtre  François. 

{a)  Albe  en  jette  d’angoifle , & les  Romabs  de  joîe^ 
Comme  notre  héros  fe  voit  près  d’achever  , 

C’eft  peu  pour  lui  de  vaincre , [b)  il  veut  encor  braver. 
J’ en  viens  X immoler  deux  aux  mânes  de  mes  freres  , 

Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adverfaires  , 

Ceji  à fes  intérêts  que  je  vais  t immoler  y 

Dit-il  ; & tout  d’un  temps  on  le  voit  y voler. 

La  victoire  entr’cux  deux  n’étoit  pas  incertaine  ; 
L’Albain  percé  de  coups  ne  fe  traînoit  qu’à  peine  ; 

Et  comme  une  victime  aux  marches  de  l’autel , 

11  fembloit  préfenter  fa  gorge  au  coup  mortel  : 

Audi  le  reçoit-il,  peu  s’en  faut,  fans  défenfe. 

Et  fon  trépas  de  Rome  établit  la  puiflance. 

Le  vieil  H O R A C E. 

O mon  fils  ! ô ma  joie  ! ô l’honneur  de  nos  jours! 

(y  d’un  Etat  penchant  l’inefpéré  fecours  1 
Vertu  digne  de  Rome , & fang  digne  d’Horace  ! 

Appui  de  ton  pays , & gloire  de  ta  race  i 


(fl)  Albe  en  jette  d’angoijfe  , & tes  Romains  de  joie.  On  ne 
dit  plus  guère  angoijfe  ; & pourquoi  ? quel  mot  lui  a-t-on  fubf- 
titué  ? douleur  , horreur  , peine  , afBièiion  , ne  font  pas  des 
équivalens  : angoijfe  exprime  la  douleur  preifante  & la  crainte  à 
la  fois. 

[b)  Il  veut  encor  braver.  Braver  eft  un  verbe  aftif  qui  de- 
mande toujours  un  régime.  De  plus  , ce  n'eft  pas  ici  une  bravade  , 
e’eft  un  fentiment  généreux  d’un  citoyen  qui  venge  fes  frères  & 
fa  patrie. 
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Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embraflTements 
L’erreur  dont  j’ai  formé  de  fi  faux  fentlments  ? 

Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendreflè 
Ton  front  viélorieux  de  larmes  d’alégrèfle  ? 

V A L E R E, 

Vos  careflTes  bientôt  pourront  fe  déployer; 

Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer  , 

Et  remet  à demain  la  pompe  qu’il  prépare 
D’un  facrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  fi  rare. 
Aujourd’hui  feulement  on  s’acquitte  vers  eux , 

Par  des  chants  de  viéloire  & par  de  fimples  vœux. 

(a)  C’efl:  où  le  roi  le  mene  , ( é ) & tandis  il  m’envoie 
Faire  office  vers  vous  de  douleur  & de  joie. 

Mais  cet  office  encor  n’efl;  pas  affèz  pour  lui  ; 

Il  y viendra  lui-même  , & peut-être  aujourd’hui  : 

Il  croit  mal  reconnoître  une  vertu  fi  pure  , 

( a)  C’efi  oît  le  roi  le  mine.  Mener  à des  chants  &à  des  vœux, 
n’eft  ni  noble  ni  jufte  ; mais  le  récit  de  Valcre  a été  II  beau, 
^u’on  pardonne  aifément  ces  petites  fautes. 

(b)  Et  tandis  il  m’envoie 

Faire  office  vers  vous  de  douleur  & de  joie. 

Tandis , fans'un  que  , eft  abfolument  profetit , & n’eft  plus  per-‘ 
mis  que  dans  une  efpcce  de  ftyle  burlefque  & naïf,  qu'on  nomme 
jnarotique.  Tandis  la  perdrix  vire. 

Faire  office  de  douleur  n’eft  plus  Français  , & je  ne  fais  s’il  1’» 
jamais  été;  on  dit  familièrement , faire  offi.ee  d’ami  , office  de 
ferviteur , office  d’homme  intéreffié  ; mais  non  office  de  douleitr 
ir  de  joie.  . 
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Si  de  fa  propre  bouche  il  ne  vous  en  aflTure , 

S’il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l’Etat. 

Le  vieil  H O R A C E. 

De  tels  remercîments  ont  pour  moi  trop  d’éclat , 

Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
Du  l'ervice  d’un  fils , & du  fang  des  deux  autres. 

V A L E R E. 

( ff  ) Le  roi  ne  fait  que  c’eft  d’honorer  à demi , 

Et  fon  fceptre  arraché  des  mains  de  l’ennemi , 

Fait  qu’il  tient  cet  honneur  qu’il  lui  plaît  de  vous  faire,- 
Au  delTous  du  mérite  & du  fils  & du  pere. 

Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  fentiments 
La  vertu  vous  infpire  en  tous  vos  mouvements , 

Et  combien  vous  montrez  d’arjeur  pour  fon  fervice. 

Le  vieil  H O R A C E. 

(i)  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  fi  bon  office. 


(A  Le  roi  ne  fait  que  c’eft  d'konorer  à demi.  Ne  fait  que 
c’eft.  Cette  phrafe  eft  Italienne  ; nous  difons  aujourd'hui  ne  fait 
ce  que  c’ejl.  Mais  la  dignité  du  tragique  rejette  fcs  expreflions 
de  comédie. 

(_b)  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  fi  bon  office.  Ici  la  pièce 
eft  finie  : l'aétion  eft  complectement  teininée.  Il  s’agirtait  de  la 
-riétoire , & elle  eft  remportée } du  deftin  de  Rome , & il  eft 
décidé. 
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SCENE  II L 

Le  vieU  HORACE,  CAMILLE. 

Le  vieil  H O R A C E.  • 

(.)Ma  fille,  il  n ’eftplus  temps  de  répandre  des  pleurs. 
Il  fied  mal  d’en  verfer  où  l’on  voit  tant  d’honneurs  ; 

On  pleure  injuftement  des  pertes  domeftiques , 

( b ) Quand  on  en  voit  Ibrtir  des  vidoires  publiques. 


• (æ)  Ala  fille  , il  nejl  plus  tenu  de  répandre  des  pleurs.  Voici 
donc  une  autre  pièce  qui  commence  : le  fujet  en  eft  bien  moins 
grand  , moins  intéreflant  , moins  théâtral  que  celui  de  la  pre- 
mière. Ces  deux  aétions  différentes  ont  nui  au  fucccs  complet 
des  Horaces.  Il  eft  vrai  qu’en  Efpagne  , en  Angleterre  , on  joint 
quelquefois  plufieurs  aéHons  fur  le  théâtre  , on  repréfênre  dans 
la  même  pièce  la  mort  de  Céfar  , & la  bataille  de  Philippes. 
Nos  mufas  colimus  feveriores. 

Qu’en  un  lieu  , qu’en  un  jour  , un  lëul  fait  accompli , 
Tienne  juiqu’à  la  lin  le  théâtre  rempli. 

Bo  ILEjiV. 

Remarquez  que  Camille  a été  fi  inutile  fur  la  fin  de  la  pre- 
mire  pièce  des  Horaces,  qu’elle  n’a  proféré  qu’un  hélas  pen- 
dant le  récit  de  la  mort  de  Curiace, 

Remarquez  encor  que  le  vieil  Horace  n’a  plus  rien  à dire  , & 
qu’il  perd  le  tems  à répéter  .à  Camille  qu’il  va  confoler  Sabine. 

( ^ ) Quand  on  en  voit  fortir  des  viSoires.  Des  vidtoires  qui 
jfbrtcnt  font  une  image  peu  convenable.  On  ne  voit  point  forcir 
des  viéloiies  couune  on  voit  fortir  des  troupes  d’une  ville. 
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Rome  triomphe  d’Albe , & c’eft  afTez  pour  nous  ; 

Tous  nos  maux  à ce  prix  doivent  nous  être  doux. 

En  la  mort  d’un  amant  ( a ) vous  ne  perdez  qu’un  homme. 
Dont  la  perte  cft  aifée  à réparer  dans  Rome. 

Après  cette  viéloire  , il  n’eft  point  de  Romain 
Qui  ne  l'oit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 

Il  me  Aut  à Sabine  en  porter  la  nouvelle  ; 

Ce  coup  fera  fans  doute  aflez  rude  pour  elle  , 

Et  fes  trois  freres  morts  par  la  main  d’un  époux  , 

(é)  Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  juftes qu’à  vous: 
Mais  j’efpere  aifément  en  dilfiper  l’orage  , 

Et  qu’un  peu  de  prudence  aidant  fon  grand  courage  , 
Fera  bientôt  régner  fur  un  fi  noble  cœur 
Le  généreux  amour  qu’elle  doit  au  vainqueur.  ^ 
Cependant  étouffez  cette  lâche  trifteffe  ; 

Recevez-le,  s’il  vient,  avec  moins  de  foibleflè ; 

(c)  Faites-vous  voir  fa  fœur , & qu’en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a tous  deux  formés  d’un  même  fang. 

( a)  Vous  ne  perdes  qu’un  homme.  L'auteur  répète  ttop  fou- 
vent  cette  idée  , & ce  n’eft  pas  là  le  tcms  de  parler  de  mariaee 
à Camille. 

{b)  Lui  donneront  des  pleurs  jufles  n’eft  pas  Français.  C’eft 
Sabine  qui  donnera  des  pleurs.  Ce  ne  Ibnt  pas  fes  frères  morts 
qui  lui  en  donneront.  Un  accident  fait  couler  des  pleurs  , & ne 
les  donne  pas. 

(c)  Faites- vous  voir 6’  qu’en  cft  un  folccifine  j parce 

que  faites-vous  voir  , lignifie  montre[-vous  , foyeifa  jeeur.  Et 
montre[-vous  , foye\,  paraiJJ'e[,  ne  peut  régir  un  que. 

Ajoutez  qu’aptès  lui  avoir  dit  , faites-vous  voir  fa  fxur  , il  > 
cft  ttcs-fupeiiflu  de  dire  qu’elle  cft  fottic  du  meme  flanc. 

SCENE  IV- 
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S C E n' E IV. 


C A M I L L E ffute, 

(a)  Oui  , je  lui  ferai  voir  par  d’infaillibles  marques  , 
Qu’un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques  , 
Et  ne  prend  point  de  loix  de  ces  cruels  tyrans  , 
Qu’un  aftre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 

Xu  blâmes  ma  douleur,  tu  l’olès  nommer  lâche» 

Je  l’aime  d’autant  plus  que  plus  «lie  te  fâche , 


{ a ) Oui  , je  lui  ferai  voir  d’infaillibles  marques  , 

Qu  un  yéritable  amour  brave  la  main  des  Parques. 

Voici  Camille  qui  apres  un  long  lîlence,  dont  on  ne  s’eftpas  feu- 
lement apperçu , parce  que  lame  était  toute  remplie  du  delliit 
des  Horates  & des  Curiaces  , & de  celui  de  Rome  i voici  Camille , 
dis-je  , qui  s'échauffe  tout  d’un  coup , & comme  de  propos  dé- 
libéré ; elle  débute  par  une  l'entence  poétique  : qu’un  véritable 
amour  brave  la  main  des  parques.  Infaillibles  marques  n’ell  là 
que  pour  la  rime  , grand  défaut  de  notre  poéfie. 

Ce  monologue  meme  n’efl  qu’une  vainc  déclamation.  La  vraie 
douleur  ne  raifonne  point  tant , ne  récapitule  point  ; elle  ne  dit  • 
point  qu’on  bâtit  en  l’air  fur  le  malheur  d’autrui , que  Ion  père 

triomphe  comme  fon  frère  de  ce  malheur.  Elle  ne  s’excite  point 
à braver  la  colère  , à elTayer  de  déplaire.  Tous  ces  vains  efforts 
font  froids  , Sc  pourquoi  ? c’eft  qu’au  fond  le  fiijet  manque  à 
l’auteur.  Dès  qu’il  n’y  a plus  de  combats  dans  le  cœur  , il  n’y  a 
plus  rien  à dire. 

Tragédies.  Tome  y l,  . . O 
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îto  Théâtre  Trahçois. 

Impitoyable  pere,  fa)  & par  un  jufte  effort, 

5e  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverfes 
Priflent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverlbs. 

Qui  fût  doux  tant  de  fois , & tant  de  fois  cruel  , 

Et  portât  tvit  de  coups  avant  le  coup  mortel? 

Vit-on  jamais  une  ame  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joie  & de  douleur,  d’efpérance  & de  crainte  , 
AflTervie  en  efclave  à plus  d’événements , 

Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changements  ? 

Un  oracle  (J>)  m’afliire,  un  fonge  me  travaille  ; 

La  paix  calme  l’effiofque  me  fait  la  bataille.  * 
Mon  hymen  fe  prépare,  & prefque  en  un  moment 
(cj  Pour  combattre  mon  frere  on  choifit  mon  amant. 
Ce  choix  me  défefpcre,  & tous  le  délavouent. 


fa) Et  par  un  jufte  effort , 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

Elle  dit  ici  qu’elle  veut  rendte  fa  douleur  égale  par  un  jufte  effort 
aux  rigueurs  de  fon  fort.  Quand  on  fait  ainli  des  efforts  pour 
proportionner  fa  douleur  à fon  état , on  n’ell  pas  même  poéti- 
quement affligé. 

( b ) M’affure  , ne  fignifie  pas  me  raffure  , & c’eft  me  raffure 
que  l’auteur  entend.  Te  fois  effrayé  , on  me  raffure.  Je  doute 
d’une  chofe  . on  m’a-Ture  qu’elle  eft  ainfî. . . Affurer  avec  l’ac- 
eufatif  ne  s’emploie  que  pour  certifier.  J’affure  ce  fait  ^ & en 
termes  d’art  il  fignifie  affermir:  Affurez  cette  folive  , ce  chevron. 

( c)  Pour  combattre  mon  frère  on  choijlt  mon  amant.  Cette  ré- 
capitulation de  la  pièce  précédente  , n’efl-elle  point  eacorl’oppofc 
d'une  affifofion  véritable  ? Cura  Uves  loquuntur. 
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La  parrie  e/l  rompue,  & les  dieux  la  renouent. 

Rome  femble  vaincue , & feul  des  trois  Albains 
Curiace  en  mon  fang  n’a  point  trempé  les  mains. 

O dieux  ! fentois-je  alors  des  douleurs  trop  légères  , 
Pour  le  malheur  de  Rome  & la  mort  de  deux  freres  f 
Et  me  flattois-je  trop  , quand  je  croyois  pouvoir 
L’aiiner  encor  fans  crime  , & nourrir  quelqu’efpoir  ? 

Sa  mort  m’en  punit  bien,  & la  façon  cruelle 
Dont  mon  ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle  : 

Son  rival  me  l’apprend  , & faifant  à mes  yeux 
D’un  fi  trille  fuccès  le  récit  odieux  , 

Il  porte  fur  le  front  une  alégreffe  ouverte. 

Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte  î 
Et  bâtiffant  en  l’ait  fur  le  malheur  d’autrui , 
Aufli-bien  que  mon  frere  il  triomphe  de  lui. 

Mais  ce  n’eft  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  refie  ; 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  funefle  ; 

11  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  va'mqueur  , 

Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 

En  un  fu jet  de  pleurs  fi  grand , fi  légitime , 

Se  plaindre  efl  une  honte  , & foupirer  un  crime  : 

Leur  brutale  vertu  veut  qu’on  s’eftime  heureux  ; 

'Et  fl  l’on  if  efl  barbare  , on  n’efl  point  généreux. 

(a)  Dégénérons,  mon  coeur  , d’un  fi  vertueux  peret 


( fl  ) Dégénérons  , mon  caur , d'un  fi  vertueux  père.  Ce  dégé^ 
nérons , mon  caur  , cette  réfolution  de  fe  mettre  en  colère  , ce 
long  difeours  , cette  nouvelle  fentence  mal  exprimée  , que  c’ejl 
gloire  de  pajfer  pour  un  caur  abattu  ; enfin  tout  refroidit , tout 

O 2 


ai2  TnÈArRE  François. 

Soyons  indigne  fœur  d’un  fi  généreux  frère  ; 

C’eft  gloire  de  paflèr  pour  un  cœur  abattu  , 

Quand  la  brutalité'  fait  la  haute  vertu. 

Éclatez  , mes  douleurs  ; à quoi  bon  vous  contraindre  ? 
Quand  on  a tout  perdu  que  fauroit-on  plus  craindre  ? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n’ayez  point  de  relpedl  ; 

. Loin  d’éviter  fes  yeux  , croilTcz  à fon  afpeél  ; 

Offenfez  fa  viftoire  , irritez  fa  colere  , 

Et  prenez  , s’il  fe  peut , plaifir  à lui  déplaire. 

Il  vient , ^a)  préparons-nous  à montrer  conftamment 
Ce  que  doit  une  amante  à la  mort  d’un  amant. 


glace  le  lecVeur  , cjui  ne  fouhaire  plus  rien.  C'eft  encor  une  fois 
la  faute  du  fujet.  L’aventure  des  Horaces  , des  Curiaces  & de 
Camille  eft  plus  propre  en  efiêt  pour  l’hiftoire  que  pour  le 
théâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Corneille  , qui  a lènti  ce  défaut , & 
qui  en  parle  dans  fon  examen  avec  la  candeur  d’un  grand  homme. 

(a)  F réparons -nous  y augmente  encor  le  défaut.  On  voit 
une  femme  qui  s'étudie  à montrer  fon  aüîiélion  , qui  répète  > 
pour  ainli  dire  , fa  lejon  de  douleur. 
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SCENE  F. 

HOR AC E,  CAMILLE, ’PROCU LE. 

(^Procule  porte  en  fa  main  les  trois  e'pe'es  des  Curiaces.^ 
Horace.' 

(.,Ma  fœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  freres. 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  deftins  contraires. 
Qui  nous  rend  maîtres  d’Albe  : enfin  voici  le  bras 
Qui  feul  fait  aujourd’hui  le  fort  de  deux  Etats. 


(6)  Ma  fa'ur  , voici  U bras  qui  venge  nos  deux  frères.  Ce 
n’eft  plus  là  l’Horace  du  fécond  acte.  Ce  bras  trois  fois  répété  , 
& cet  ordre  de  rendre  ce  qu’on  doit  à l’heur  de  fa  vicloire  , témoi- 
gnent , ce  femble  , plus  de  vanité  ijue  de  grandeur  : Il  ne  devrait 
parler  à fa  fœur  que  pour  la  confoler  ; ou  plutôt  il  n’a  rien  du 
tout  à dire.  Qui  l'amène  auprès  d’elle  î e(t-ce  à elle  qu’il  doit 
ptélènter  les  armes  de  fes  beaux-frères  î C’elt  au  roi , c’eit  au 
fénat  a/Temblc  qu’il  devait  montrer  ces  trophées.  Les  femmes  ne 
fe  mêlaient  de  rien  chez  les  premiers  Romains.  Ni  la  bienfcance , ni 
l’humanité  , ni  fbn  devoir  ne  lui  permettaient  de  venir  faire  à fa 
lœur  une  telle  infulte.  Il  paraît  qu’Horace  pouvait  dépofer  au 
moins  ces  dépouilles  dans  la  maifon  paternelle  , en  attendant 
que  le  roi  vînt  : que  fa  fœur,  à cet  afpeél , pouvait  s’abandon- 
ner à fa  douleur  , fans  qu’Horace  lui  dit , Voici  ce  bras  , & fans 
qu’il  lui  ordonnât  de  ne  s’entretenir  jamais  que  de  fa  viéloira:  il 
femble  qu’alors  Camille  aurait  paru  un  peu  plus  coupa’olc  , 5c 
flue  l’emportement  d’Horace  aurait  eu  quclcui'cxcnfo. 

O ^ 


Digitized  by  Google 


^ ST4  Thèat-re  Frauçoîs, 

Vois  ces  marques  d’honneur , ces  témoins  de  ma  gloire, 
Ec  rends  ce  que  tu  dois  à l’heur  de  ma  viftoire. 

Camille. 

Recevez  donc  mes  pleurs,  c’eft  ce  que  je  lui  dois. 
Horace. 

Rome  n’en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits  i 
Et  nos  deux  fteres  mores  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  fang  pour  exiger  des  larmes. 

Quand  la  perte  eft  vengée,  on  n’aplus  rien  perdu. 

Camille. 

Puifqu’ils  font  fatislàits  par  le  fang  épandu  , 

Je  celferai  pour  eux  de  paroître  affligée. 

Et  j’oublîrai  leur  mort  que  vous  avez  vengée. 

Mais  qui  me  vengera  de  celle  d’un  amant , 

Pour  me  faire  oublier  fa  perte  en  un  moment  ? 

Horace. 

Que  dis-tu  , malheureufe  f 

Camille. 

O mon  cher  Curiaceî 
Horace. 

( ff)  O d’une  indigne  fœur  infupportable  audace  t 

(a)  O d’unt  indigne  faur  infupportable  audace.  Obfërvea 
. tji-  e la  colère  du  vieil  Horace  contre  Ibnfils  tcaittrès-intércflaacc:. 
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D’un  ennemi  public  , dont  je  reviens  vainqueur  , 

( a ) Le  nom  eft  dans  ta  bouche  & l’amour  dans  toncœurl 
Ton  ardeur  criminelle  à la  vengeance  afpire  ! 

Ta  bouche  la  demande,  & ton  cœur  la  refpire  l 
Suis  moins  ta  paflion , réglé  mieux  tes  délits , 

Ne  me  fais  plus  rougir  d’entendre  tes  Ibupirs  : 

Tes  flammes  déformais  doivent  être  écouflées , 
Bannis-Ies  de  ton  ame  , & longe  à mes  trophées  , 
Qu’ils  4>ient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

Camille. 

(i)  Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien, 

* 

« 

& que  celle  de  Ibii  fils  contre  fa  focur  eft  révoltante  , & fans 
aucun  intérêt.  C'eft  que  la  colère  du  vieil  Horace  fiippofait  le 
malheur  de  Rome,  au  lieu  que  le  jeune  Horace  ne  fe  met  en 
colère  que  contre  une  femme  qui  pleure  & qui  cric  , & qu’il  faut 
lailfer  crier  & pleurer.  Cela  eft  hiftorique , oui  ; mais  cela  n’eft 
nullement  tragique  , nullement  théâtral. 

(a)  Le  nom  eft  dans  ta  bouche.  Le  reproche  eft  évidemment 
injufte.  Horace  lui-même  devait  plaindre Curiace  , c’eft  fon  beau- 
frère  i il  n’y  a plus  d’ennemis  } les  deux  peuples  n’en  font  plus 
qu’un.  Il  a dit  lui-même  au  fécond  acte  qu’il  aurai f voulu  rache- 
ter de  fa  vie  le  fang  de  Curiace. 

{b)  Donne-moi  donc  , barbare  , un.  coeur  comme  le  tien.  Ces 
plaintes  leraient  plus  touchantes  li  l’amour  de  Camille  avait  été 
le  fujet  de  la  pièce;  mais  il  n’en  a été  que  l’épifbde  : on  y a 
longé  à peine  : on  n’a  été  occupé  que  de  Rome.  Un  petit  intérêt 
d’amour  , interrompu  , ne  peut  plus  teptendre  une  vraie  force. 
Le  cœur  doit  faigner  par  degrés  dans  la  tragédi^ , & toujours 
des  memes  coups  redoublés , & furtout  variés. 

O 4 


* 
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Et  fi  tu  veux  enfin  que  je  t’ouvre  mon  ame , 

Rends-moi  mon  Curiace , ou  laifiè  agir  ma  flamme. 

Ma  joie  & mes  douleurs  dépendoient  de  fon  fort  i 
Je  l’adorois  vivant , & je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  fœur  où  tu  l’avois  lailTée  ; 

Tu  ne  revois  en  moi  qu’une  amante  offenfée  , 

Qui  comme  une  furie  attachée  à tes  pas , 

Te  veut  inceflamment  reprocher  fon  trépas. 

Tigre  altéré  de  fang , qui  me  défends  les  larme* , 

Qui  veux  que  dans  là  mort  je  trouve  encor  des  charmes. 
Et  que  jul'qucs  au  ciel  élevant  tes  exploits  , 

Moi-même  je  le  tue  une  fécondé  fois  ! 

PuiflTent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie  , 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  l 
Et  vois  bientôt  fouiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  gloire  fi  chere  à ta  brutalité  1 
Horace." 

O ciel  ! qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ? 

Crois-tu  donc  que  je  fois  infenfible  à l’outrage 
Que  je  fouffreen  mon  fang  ce  mortel  déshonneur? 
Aime , aime  cette  mof t qui  fait  notre  bonheur , 

Et  préféré  du  moins  au  fouvenir  d’un  homme 
Ce  que  doit  ta  nailfance  aux  intérêts  de  Rome. 
Camille. 

(a)  Rome , l’unique  objet  de  mon  reflTentiment  ! 

Rome,  à qui  vient  ton, bras  d’immoler  mon  amant  ! 

(6)  Rome  l’unique  objet  de  mon.  rejfentiment.  Ces  imprécations 
de  Camille  ont  toujours  été  un  beau  morceau  de  déclamation  ,, 
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Rome  qui  t’a  vu  naître  , & que  ton  cœur  adore  I 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu’elle  t’honore  i 
PuiflTent  tous  fes  voifins  enfemble  conjurés 
Saper  lés  fondements  encor  mal  alTurés  ! 

Et  fi  ce  n’eft  alTez  de  toute  l’Iralie  , 

Que  l’Orient  contr’elle  à l’Occident  s’allie  ; 

Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l’univers, 

PalTent  pour  la  détruire  & les  monts  & les  mers; 
Qu’elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles  , , 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ! 

Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Faflé  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  ! 

Puiflai-je  de  mes  yeux  y voir  tomber  ce  foudre  , ‘ 
.Voir  fes  maifons  en  cendre , & tes  lauriers  en  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  à fon  dernier  foupir. 

Moi  feule  en  être  caufe  , & mourir  de  plaifir  1 


& ont  fait  valoir  toutes  les  aitrices  oui  ont  joue  ce  rôle.  Plufieurs 
juges  révères  nont  pas  aimé  le  mourir  de  plaijîr  ; ils  ont  dit  que 
l’hyperbole  eft  fi  forte  , qu’elle  va  jufqu’à  la  plaifanterie.  ^ 

. 11  y a une  oblèrvation  à faire  ; c’ell  que  jamais  les  douleur*  ' 
de  Camille  ni  fa  mort  n’ont  fait  répandre  une  larme. 

Pour  m’arrachet  des  pleurs  , il  faut  que  vous  pleuriez. 

* 

Mais  tamillc  n’eft  que  futieufe  : elle  ne  doit  pas  être  en  colère 
contre  Rome  ; elle  doit  s’être  attendue  que  Rome  ou  Albe 
triompherait.  Elle  n’a  raifon  d’être  en  colere  que  contre  Horace , 
qui  au  lieu  d’être  auprès  du  toi  après  fa  victoire  , vient  fe  vmiter 
aflèz  mal-à-propos  , à fa  fœur  , d’avoir  tué  fon  amant.  Encor 
une  fois  , ce  ne  peut  être  un  fujet  de  tragédie. 
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J 

Horace  mettant  Te'pe’e  à la  main  , & pouifuivanC 
fa  faur  qui  s’enfuit. 

C’eft  trop , ma  paflîon  à la  raifon  fait  place. 

(a)  Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

Camille  blejfée  derrière  le  théâtre. 

'Ah , traître  1 

. Horace  revenant  fur  le  théâtre. 

Ainfi  reçoive  un  châtiment  fondai» 
Qu’conque  ofe  pleurer  un  ennemi  Romain. 


(a)  Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace.  On  nç,/ê  fert 
plus  du  mot  de  dedans  , Sc  il  fut  toujours  un  fblécifme  , <}uand 
on  lui  donne  un^ régime:  on  ne  peut  l’employer  que  dans  un 
fensablblu  : êtes-vous  hors  du  cabinet  ? non,  je  fuis  dedans.  Mais 
il  cft  toujours  mal  de  dire  , dedans  ma  chambre  , dehors  de  tnt 
chambre.  Corneille  au  cincpième  ade  dit  : 

Dans  les  murs  , hors  des  murs  , tout  parle  de  fa  gloire. 

1 

V 

îl  n’aurait  pas  parlé  Français , s’il  eut  dit , dedans  les  murs , 
dehors  des  murs.  . 
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SCENE  Fl 

HORACE,  PROCUL  E. 

P R O c U L E. 

(a)C^\JE  venez- vous  de  faire  ? 

Horace. 

Un  a£le  de  juflice. 

Un  femblable  forfait  veut  un  pareil  fupplicc. 

P R O C U L E. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

(a)  Que  vene\-vous  de  faire  ? D’où  vient  ce  Procule  ? à quoi 
fèrt  ce  Procule  , ce  perfonnage  fubalterne  qui  n’a  pas  dit  un  mot 
jufqu’ici?  C'eft  encor  un  très-grand  défaut  ; non  pas  de  ces  defauts 
de  convenances  , de  ces  fautes  qui  amènent  des  beautés  , mais 
de  celles  qui  amènent  de"  nouveaux  défauts. 

Cette  fcéne  a toujours  paru  dure  & révoltante.  Ariftote  remar- 
que que  la  plus  froide  des  cataftrophes  eft  celle  dans  laquelle  on 
commet  de  fang-froid  une  aéHon  atroce  qu’on  a voulu  commettre. 
Adirtôn  dans  Ibn  SpeSateur  , dit  que  ce  meurtre  de  Camille  eft 
d’autant  plus  révoltant  , qu’il  femple  commis  de  fang-froid  , & 
qu’Horace  traverfant  tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  fa  fœur 
avait  tout  le  tems  de  la  réflexion.  Le  public  éclairé  ne  peut  ja- 
mais fbuffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre  , à moins  qu’il  ne  foit 
abfolument  nécelTaire  , ou  que  le  meurtrier  n’ait  les  plus  violcns 
tcmords.  * 
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Horace. 

Ne  me  dis  point  qu’elle  eft  & mon  fang  & ma  fœur. 
Mon  pere  ne  peut  plus  l’avouer  pour  fa  fille  : 

Qui  maudit  fon  pays  renonce  à fa  famille. 

Des  noms  fi  pleins  d’amour  ne  lui  font  plus  permis  ; 
De  fes  plus  chers  parents  il  fait  fes  ennemis  , 

Le  fang  même  les  arme  en  haine  de  fon  crime, 

La  plus  prompte  vengeance  en  efl  plus  légitime  , 
Et  ce  fouhait  impie,  encore  qu’impuiflant, 

Efl  un  monflre  qu’il  faut  étouflèr  en  naiflant. 


SCENE  FIL 

SABINE,  HORACE,  PROCUL E, 

Sabine. 

(à)  A QUOI  s’arrête  ici  ton  illuftre  colere  ? * 

Viens  voir  mourir  ta  fœur  dans  les  bras  de  ton  pere  ; 


(a)  A quoi  s’arrête  ici  ton  illuftre  colère}  Sabine  arrivant 
après  le  meurtre  de  Camille , feulement  pour  reprocher  cette 
mort  à fon  mari , achève  de  jeter  de  la  froideur  fur  un  événe- 
ment qui  autrement  préparé  devait  être  terrible. 

L’illuftre  colère  & les  généreux  coups  , font  une  déclamation 
ironique.  Racine  a pourtant  imité  ce  vers  dans  Andromaque  : 
Que  peut-cn  refufer  à ces  généreux  coups  î 
Cette  converfation  de  S.'ibine  & d’Horace  après  le  meurtre  de 
Camille  , eft  audi  inutile  que  la  fcène  de  Proculus  ; elle  ne 
produit  *ucun  changement. 
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I 

Viens  repaître  tes  yeux  d’un  fpeûacle  fi  doux  : ' 

Ou  fi  tu  n’es  point  las  de  ces  généreux  coups , 

Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces , t 

Ce  relie  malheureux  du  fang  des  Curiaces. 

Si  prodigue  du  tien  , n’épargne  pas  le  leur. 

Joins  Sabine  à Camille  , & ta  femme  à ta  fœur. 

Nos  crimes  font  pareils,  ainfi  que  nos  miferes: 

Je  foupire  comme  elle  & déplore  mes  freres;  ' 

Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  loix , 

Qu  elle  n’en  pleuroit  qu’un  , & que  j’en  pleure  trois  ; 

Qu’après  fon  châtiment  ma  faute  continue.  ' 

Horace. 

Seche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  à ma  vue  ; 

Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  challe  moitié , 

Et  ne  m’accable  point  d’une  indigne  pitié. 

Si  l’abfolu  pouvoir  d’une  pudique  flamme 

Ne  nous  laifle  à tous  deux  qu’un  penfer  & qu’une  ame, 

C’cll  à toi  d’élever  tes  fentiments  aux  miens'; 

Non  à moi  de  defeendre  à la  honte  des  tiens. 

Je  t’aime,  & je  connois  la  douleur  qui  te  prefle  ; < 

(a)  Embraflè  ma  vertu gpour  vaincre  ta  foiblefle; 

Participe  à ma  gloire  au  lieu  de  la  fouiller  , 

( b)  Tâche  à t’en  revêtir  , non  à m’en  dépouiller. 

(a)  Embrajje  ma  vertu.  Eft-ce  là  le  langage  qu’il  doit  tenir  à ' 

fa  femme  , quand  il  vient  d'aiTainner  fa  fœur  dans  un  moment 
de  colère  ? 

{b)  Tâche  à t’en  revêtir , &c.  Sans  parler  des  fautes  de  lan- 
gage , tous  ces  confeils  ne  peuvènt  faire  aucun  bon  effet , parce 
que  la  douleur  de  Sabine  n'en  peur  faire  aucun. 
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Es-tu  de  mon  honneur  fi  mortelle  ennemie , 

Que  je  te  plaife  mieux  couvert  d’une  infamie  ? 

Sois  plus  femme  que  fœur , & te  réglant  fur  moi 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

Sabine. 

Cherche  pour  t’imiter  des  âmes  plus  parfaites. 

Je  ne  t’impute  point  les  pertes  que  j’ai  faites  ; 

J’en  ai  les  lentiments  que  je  dois  en  avoir  ; 

Et  je  m’en  prends  au  fort  plutôt  qu’à  ton  devoir.  * 
(a)  Mais  enfin  je  renonce  à la  vertu  Romaine, 

Si  pour  la  pofTéder  je  dois  être  inhumaine  ; 

Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur  , 

Sans  y voir  des  vaincus  la  déplorable  fœur. 

Prenons  part  en  public  aux  viéloires  publiques , 
Pleurons  dans  la  maifon  nos  malheurs  domeftiques  j 
Et  ne  regardons  poinr  des  biens  communs  à tous. 
Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  font  que  pour  nous, 
(i)  Pourquoi  veux-tu,  cruel,  agir  d’une  autre  forte? 
Laifle  en  entrant  içi  tes  lauriers  à la  porte. 


(a)  Alais  enfin  je  renonce  à la  ve?tu  Romaine,  C’eft  une  répé- 
tition un  peu  froide  des  vers  de  Curiace. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’être  pas  Romain. 

(à)  Pourquoi  veux-tu  , cruel , agir  d’une  autre  forte  ? 

LaiJJi  en  entrant  ici  tes  lauriers  à la  porte. 

On  fent  allez  qu’ag'/r  d’une  autre  forte  , & laijfer  en  entrant  les 
lauriers  à la  porte  , ne  font  des  expreflions  ni  nobles  ni  tragi- 
ques , & que  toute  cette  tirade  cif  une  déclamation  oilèufe  d’una 
femme  inutile. 
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Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi  ? ces  lâches  difcours 
N’arment  point  ta  vertu  contre  mes  trilles  jours  ? 

Mon  crime  redoublé  n’émeut  point  ta  colere  ? 

Que  Camille  eft  heureul'e  ! elle  a pu  te  déplaire  ; 

Elle  a reçu  de  toi  ce  qu’elle  a prétendu  , 

Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu’elle  a perdu. 

Cher  époux,  cher  auteur  du  tourment  qui  meprelïè. 
Ecoute  la  pitié , fi  ta  colere  celTe , 

Exerce  l’une  ou  l’autre  après  de  tels  malheurs , 

A punir  ma  foiblelTe  , ou  finir  mes  douleurs. 

Je  demande  la  mort  pour  grâce  ou  pour  fupplice. 
Qu’elle  foit  un  effet  jd’amour  , ou  de  juftice , 
N’importe  ; tous  fes  traits  n’auront  rien  que  de  doux 
Si  Je  les  vois  partir  de  la  main  d’un  époux. 

Horace. 

(ti)  Quelle  injuftice  aux  dieux,  d’abandonner  aux  femme» 
Un  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes. 

Et  de  fe  plaire  à voir  de  fi  foibles  vainqueurs 
Régner  fi  puiflTammcnt  fur  les  plus  nobles  cœurs  ! 

A quel  point  ma  vertu  (ê)  devient-elle  réduite  ! 

(a)  Quelle  injuftice d’abandonner  aux  femmes  ! Cette  ten- 

dreil'e  eft-elle  convenable  à ralTalEn  de  fa  fa-ur  , qui  n‘a  aucun 
remords  de  cette  indigne  aifiion,  & qui  parle  encur  de  fa  vertu  f 
Voyez  comme  ces  fentences  & ces  difcours  vagues  fur  le  pouvoir 
des  femmes  conviennent  peu  devant  le  corps  fanglant  de  Camille, 
qu’Horace  vient  d’alfaflînet. 

(5)  Devient  réduite  n’eft  pas  Français.  Ce  mot  devenir  ne  con- 
vient jamais  qu'aux  alfections  de  l’ame.  On  devient  faible  , mal- 
heureux , hardi , timide  &c.  ; mais  on  ne  devient  pas  forcé  à , 
réduit  à. 
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îlien  ne  la  fauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 

Adieu.  Ne  me  fuis  point,  ou  retiens  tes  foupirs. 

Sabine  Jeule. 

O colere  ! ô pitié  ! fourdes  à mes'  défirs  ! 

Vous  négligez  mon  crime , & ma  douleur  vous  laflè  ; 
Et  je  n’obtiens  de  vous  ni  fupplice,  ni  grâce  1 
Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encor  un  effort  ; 

Et  n’employons  après  ( a ) que  nous  à notre  mort. 

4 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


(a)  Que  nous  à notre  mort.  Sabine  parie  toujours  de  mourir; 
il  n’en  faut  pas  tant  parler  quand  on  ne  meurt  point. 


ACTE  V. 
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ACTE  V (O. 


SCENE  PREMIERE. 


Le  vieil  HORACE,  HORACE. 

Le  vieil  Horace. 

R ETIRONS  nos  regards  de  cet  objet  funefte * 

Pour  admirer  ici  le  jugement  célefte. 

Quand  la  gloire  nous  enfle  , il  (ait  bien  comme  il  fauC 
Confondre  notre  orgueil  qui  s’élève  trop  haut. 

(a)  Corneille  dans  fon  jiigemenu  fur  Horace,  s’exprime 
ainlî  : Tout  ce  cinquième  acte  eji  encore  une  des  caiifes  du  peu  de 
fdtisfaclion  que  laijfe  cette  tragédie  ; U ejf  tout  en  plaidoyers,  &c. 
Ap  res  un  (î  nobje  aveu , il  ne  faut  parler  de  la'piéce  cjue  pour 
rendre  hommage  au  génie  d’un  homme  alTez  grand  pour  fe  con- 
damner lui-meme.  Si  j’ofe  ajouter  cjuehjue  chofe  , c’elt  qu’on 
trouvera  de  beaux  details  dans  ces  plaidoyers. 

Il  cil  vrai  que  cette  pièce  n’cfl  pas  régulière  , qu'il  y à en  effet 
trois  tragédies  abfol  j'nent  diffinéles  , la  viéioire  d’Horace , la 
mort  de  Camille  , & le  procès  d’Horace.  C’eft  imiter  en  quelque 
façon  le  défaut  qu’on  reproche  à la  fcène  Anglaife  & à l’Efpagnolc  ; 
triais  les  fcènes  d’Horace  , de  Curiace  & du  vieil  Horace  font 
d’une  lî  grande  beauté  , qu’on  reverra  toujours  ce  poème  avec 
plailîr  , quand  il  fe  trouvera  des  adeurs  qui  auront  allez  de  ta- 
lent pour  faire  fentir  ce  qu'il  y a d’excellent , & faire  pardonoet 
ce  qu’il  y a de  défedueux. 

Tragédies.  Tome  VI.  ' P 
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226  Théâtre,  François. 

J 

Nosplaifirs  les  plus  doux(^a)  ne  vont  point  fans  triHefléj’ 
Il  mêle  à nos  vertus  des  marques  de  foibleflè  , 

Et  rarement  accorde  à notre  ambition 
L’entier  & pur  honneur  d’une  bonne  aêlion. 

Je  ne  pleins  point  Camille  , elle  étoit  criminelle  j 
Je  me  tiens  plus  à plaindre  , & je  te  plains  plus  qu’elle  ; 
Moi , d’avoir  mis  au  jour  un  cœur  fi  peu  Romain  ; 
Toi,  d’avoir  par  fa  mort  déshonoré  ta  main. 

Je  ne  la  trouve  point  injufte  ni  trop  prompte  ; 

Mais  tu  pouvois , mon  fils , t’en  épargner  la  honte  ; 

Son  crime  , quoiqu’énorme  & digne  du  trépas  , 

Etoit  mieux  impuni,  que  puni  par  ton  bras. 
Horace. 

Difpofez  de  mon  fang  , les  loix  vous  en  font  maître; 
J’ai  cru  devoir  le  fien  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître. 

Si  dans  vos  fentiments*  mon  zele  eft  criminel , 

S’il  m’en  faut  tecevoir  un  reproche  éternel, 

{b)  Si  ma  main  en  devient  honteufe  & profanée  . 

Vous  pouvez  d’un  feul  mot  trancher  ma  deftinée. 
Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  (c)  lâcheté 
A fi  brutalement  fouillé  la  pureté. 

(a)  Ne  vont  point  fans  trifteffè.Ex^ceffioR  familière  dont  il  ne 
faut  jamais  fe  fervir  dans  le  ftylc  noble.  En  effet , des  plaifirs  ne 
vont  point. 

(b)  Si  ma  main  en.  devient  honteufe.  Une  aâion  eft  hon- 
teufe , mais  la  main  pe  l’eft  pas  ^ elle  eft  Ibuillée  , coupable  , &c^ 

(c)  Lâcheté brutalement.  S’il  a été  lâche  & brutal  , pour- 

<]uoi  parlait-il  à fa  femme  de  la  vertu  avec  laquelle  il  avait  tué 
fa  fœur  î 
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Ma  main  n’a  pu  fouffrir  de  crime  en  Votre  race  ; 

Ke  fouffrez  point  de  tache  en  la  maifon  d’Horace. 
C’eft  en  ces  allions  dont  l’honneur  eft  bleffé  , 

Qu’un  pere  tel  que  vous  fe  montre  intéreffé  ; 

Son  amour  doit  fe  taire  où  toute  excul’e  (a)  eft  nullôi 
Lui-même  il  y prend  part  lorfqu’il  les  dilTimule  ; 

Et  de  fa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas , 

Quand  il  ne  punit  point  ce  qu’il  n’approuve  pas, 

Le  vieil  H O R A C E. 

Il  n’ufe  pas  toujours  d’une  rigueur  extrême  ; 

Il  épargne  fes  fils  bien  fouvent  pour  foi-même  i 
Sa  vieillefle  fur  eux  aime  à fe  foutenir , 

Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  fe  punir. 

Je  te  vois  d’un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes. 

Je  fais. . . . Mais  le  roi  vient,  je  vois  entrer  fes  gardesi 


(a)  Eft  nulle.  Expreffion  qui  doit  être  bannie  des  ve*s. 


T H ÛATRE  François. 


aiS 


I 


SCENE  IL 

TULLE,  VALERE,  le  vieil  HORACE, 
HORACE,  Troupe  de  Gardes. 

Le  vieil  H O R A C E. 

j!^H,  Sire,  un  tel  honneur  a trop  d’excès  pour  moi; 
Ce  n’ell  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi. 
Permettez  qu’à  genoux — 

Tulle. 

Non , levez-vous , mon  pere. 
Je  fais  ce  qu’ï  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 

Un  11  rare  fervicc,  6c  {a)  fi  fort  important. 

Veut  l’honneur  le  plus  rare  & le  plus  éclatant. 

( montrant  Valere.  ) 

V’ous  en  aviez  déjà  fa  parole  pour  gage  ; 

Je  ne  l’ai  pas  voulu  dilférer  davantage. 

J’ai  fu  par  fon  rapport , & je  n’en  doutois  pas , 

(b)  Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas; 
Et  que  déjà  votre  ame  étant  trop  réfolue  , 

Ma  confolation  vous  feroit  fuperflue  : 


(a)  Si  fort  important.  Forteftde  trop. 

(b)  Comme  vous purte\.  Il  faut  comment  : & porte\  n’eft  plus 
d’ufage. 
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Mais  je  viens  de  favolr  quel  étrange  malheur 
D’un  fils  viéloricux  a fuivi  la  valeur  ; 

Et  que  fon  trop  d’amour  pour  la  caufe  publique 
Par  fes  mains  à fon  pere  ôte  une  fille  unique. 

Ce  coup  efl;  un  peu  rude  à l’efprit  le  plus  fort , 

Et  je  doute  (a)  comment  vous  portez  cette  mort. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Sire  , avec  déplaiiîr  , mais  avec  patience. 

Tulle. 

* 

C’efl:  l’effet  vertueux  de  votre  expérience. 

Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  , comme  vous  , 
Que  le  malheur  fuccede  au  bonheur  le  plus  doux  ; 
Peu  favent,  comme  vous , s’appliquer  ce  remede  ; 

Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cede. 

Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compaffion 
Quelque  foulagcment  pour  votre  affliélion  , 

Ainfi  que  votre  mal  fâchez  qu’elle  eft  extrême  , 

Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

V A L E R E. 

(a)  Sire  , puifque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois  ' 
Dépofe  fa  jullice , & la  force  des  loix  , 


{a)  Comment  vous porte\.  Répétition  vicieufê. 

(b)  Sire  , puifque  le  ciel.  Il  faut  avouet  que  ce  Valère  fait  là 
un  fort  mauvais  perlbnnage  : il  n’a  encor  paru  dans  la  pièce  que 
pour  faire  un  compliment  : on  n’en  a parle  que  comme  d’im 
homme  fans  conféquence.  C’eft  un  défaut  c.ipital  que  Corneille 
tâche  en  vain  de  pallier  dans  Ibn  examen. 

P 3 
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I 

Et  que  l’Etat  demande  aux  princes  légitimes 
Des  prix  pour  les  vertus , des  peines  pour  les  crimes  ; 
Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu’il  vous  faut  punir  ; 
Souffrez .... 

Le  vieil  H O R A C E. 

Quoi  f qu’on  envoie  un  vainqueur  au  fupplice  ? 
Tulle. 

« 

(a)  Permettez  qu’il  achevé  , & je  ferai  juftice  ; 
J’aime  à la  rendre  à tous  , à toute  heure  , en  tout  lieu  î 
C’efl:  par  elle  qu’un  roi  fe  fait  un  demi-dieu  ; 

Et  c’eft  dont  je  vous  plains , qu’après  un  tel  fervice 
On  puiffe  contre  lui  me  demander  juftice. 

• V A L E R E. 

(F)  Souffrez  donc  , ô grand  roi  ! le  plus  jufte  des  rois. 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix  : 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  fes  honneurs  s’irritent , 

S’il  en  reçoit  beaucoup  , fes  hauts  faits  les  méritent  i 


{a)  Permettei  qu’il  achève  , & je  ferai  jujîice.  C’eft  la  loi  de 
l’unité  de  lieu  qui  force  ici  l’auteur  à faire  le  procès  d'Horace 
dans  fa  propre  maifon  , ce  qui  n’eft  ni  convenable , ni  vraifem^ 
blable.  J’ajouterai  ici  une  remarque  purement  hiftorique  j c’eft 
que  les  chefs  de  Rome  appelles  rois  ne  rendaient  point  juftice 
fculs  , il  fallait  le  concours  du  fénat  entier  , ou  des  délégués. 

(i)  Souÿ're\  donc  , 6 grand  roi.  Ce  plaidoyer  relTemble  à celui 
d’un  avocat  qui  s’eft  préparé:  il  n’eft  ni  d^ns  le  génie  de  ces  tems.. 
là  , ni  dans  le  caraélère  d’un  amant  qui  parle  contre  l’affailin  dft 
fa  maittefle. 
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Ajoutez-y  plutôt  que  d’en  diminuer  ; 

Nous  fommes  tous  encor  prêts  d’y  contribuer. 

Mais  puifque  d’un  tel  crime  il  s’efl  montré  capable  , 
Qu’il  triomphe  en  vainqueur , & périflè  en  coupable. 
Arrêtez  fa  fureur , & fauvez  de  fes  mains , 

Si  vous  voulez  régner  , le  relie  des  Romains; 

11  y va  de  la  perte  , ou  du  falut  du  relie. 

La  guerre  avoir  un  cours  fi  fanglant , fi  funelle  ; 

Et  les  nœuds  de  l’hymen  , durant  nos  bons  dclliai  , 
Ont  tant  de  fois  uni  des  peuples  fi  voifins , 

Qu’il  ell  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire 
N’intérelTeen  la  mort  d’un  gendre,  ou  d’un  beau-frere. 
Et  qui  ne  foient  forcés  de  donner  quelques  pleurs. 
Dans  le  bonheur  public , à leurs  propres  malheurs. 

Si  c’ell  olfenfcr  Rome , & que  l’heur  de  fes  armes. 
L’autorife  à punir  ce  crime  de  nos  larmes , • 

Quel  fang  épargnera  ce  barbare  vainqueur. 

Qui  ne  pardonne  pas  à celui  de  fa  fœur  , 

Et  ne  peut  excufer  cette  douleur  preifante 

Que  la  mort  d’un  amant  jette  au  cœur  d’une  amante , 

Quand  près  d’être  éclairés  du  nuptial  flambeau  , 

Elle  voit  avec  lui  fçn  efpoir  au  tombeau  ? 

Faifant  triompher  Rome , il  fe  l’ell  afleiyie  ; 

Il  a fur  nous  un  droit  & de  mort  & de  vie  ; 

Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer  , 
Qu’autant  qu’à  fa  clémence  il  plaira  l’endurer. 

Je  pourrois  ajouter  aux  intérêts  de  Rome  , 

Combien  un  pareil  coup  ell  indigne  d’un  homme  ; 

Je  pourrois  demander  qu’on  mît  devant  vos  yeux 

P 4 
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252  Théâtre  François. 

Ce  grand  5c  rare  exploit  d’un  bras  vidorieux. 

Vous  verriez  un  beau  fiing , pour  aceufer  fa  rage  , 
D’un  frere  fi  cruel  rejaillir  au  vifage  ; 

Vous  verriez  des  horreurs  qu’on  ne  peut  concevoir; 
Son  âge  6c  fa  beauté  vous  pourroient  émouvoir  : 
Mais  je  hais  (a)  ces  moyens  qui  fentent  l’artifice. 
Vous  avez  à demain  remis  le  facrifice  ; 

Penfez-vous  que  les  dieux  , vengeurs  des  innocents  , 
D’ui^  main  parricide  acceptent  de  l’encens  ? 

Sur  vous  ce  facrilege  attireroit  fa  peine  ; 

Ne  le  confidérez  qu’en  objet  de  leur  haine  ; 

Et  croyez  avec  nous  qu’en  tous  fes  trois  combats 
Le  bon  deftin  de  Rome  a plus  fait  que  fon  bras  , 
Puifque  ces  mêmes  dieux , auteurs  de  fa  vidoire. 
Ont  permis  qu’aufiitôt  il  en  fouillât  la  gloire  , 

Et  qu’un *fi  grand  courage,  après  ce  noble  effort j 
Fût  digne  en  même  jour  de  triomphe  6c  de  mort. 
Sire  , c’eft  ce  qu’il  faut  que  votre  arrêt  décide. 

En  ce  lieu  Rome  a vu  le  premier  parricide  ; 

La  fuite  en  eft  à craindre  , 6c  la  haine  des  deux, 

Sauvez-nous  de  fa  main , 6c  redoutez  les  dieux, 

# 

Tulle. 

Défendez-vous,  Horace.  * 


{a)  Ces  moyens  qui  fentent  l’artifice.  Ce  trait  eft  de  l’an  orar 
toire , & non  de  l’art  tragique  ; mais  quelque  choie  (jue  çûs 
dire  Yalère,  il  ae pouvait  toucher. 
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Horace. 

A quoi  bon  me  défendre  ? 
Vous  favez  l’aélion  , vous  la  venez  d entendre  ; 

Co  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 

Sire  , on  fe  défend  mal  contre  l’avis  d’un  roi  ; 

Et  le  plus  innocent  devient  foudain  coupable  , 

Quand  aux  yeux  de  fon  prince  il  paroît  condamnable. 
C’eft  crime  qu’envers  lui  fe  vouloir  exeufer; 

Notre  fang  eft  fon  bien,  il  en  peut  difpoler; 

Et  c’efl  à nous  de  croire  , alors  qu’il  en  difpofe. 

Qu’il  ne  s’en  prive  point  fans  une  jufte  caufe. 

Sire , prononcez  donc  , je  fuis  prêt  d obéir  ; 

D’autres  aiment  la  vie  , & je  la  dois  haïr.  . 

Je  ne  reproche  point  a 1 ardeur  de  Valero 
Qu’en  amant  de  la  fœur  il  aceufe  le  frere  j 
Mes  vœux  avec  les  liens  confpirent  aujourd  hui  > 

Il  demande  ma  mort , je  la  veux  comme  lui. 

Un  feul  point  entre  nous  met  cette  dilTérence  , 

Que  mon  honneur  par  là  cherche  fon  alTurancc, 

Et  qu’à  ce  même  but  nous  voulons  arriver , 

Lui  pour  flétrir  ma  gloire  , & moi  pour  la  fauver. 

Sire  , (^a)  c’efl:  rarement  qu’il  s’oftre  une  matière 
A montrer  d’un  grand  cœur  la  vertu  toute  entiere  ; 
Suivant  l’occafion  elle  agit  plus  ou  moins  . 

Et  paraît  forte  ou  foible  aux  yeux  de  fes  témoins. 


(a)  C’efi  rarement  qu’il  s’ofre  unt  matière,  &c.  Ces  rets 
font  beaux  , parce  «ju’ils  font  vrais  & bien  caics. 
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Le  peuple  qui  voit  tout  feulement  par  l’écorce  ^ 
S’attache  à fon  effet  pour  juger  de  fa  force  : ' 

Il  veut  que  fes  dehors  gardent  un  même  cours , 
Qu’ayant  fait  un  miracle , elle  en  faffe  toujours. 

Après  une  aélion  pleine , haute , éclatante  , 

Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  fon  attente  : 

Il  veut  qu’on  foit  égal  en  tous  temps  , en  tous  lieux; 

Il  n’examine  point  fi  lors  on  pouvoir  mieux , 

Ni  que  s’il  ne  voit  pas  fans  ceffe  une  merveille  , 
L’occafion  eft  moindre  , & la  vertu  pareille. 

Son  injullice  accable  , & détruit  les  grands  noms , 
L’honneur  des  premiers  faits  fe  perd  par  les  féconds  ; 

Et  quand  la  renommée  a pafle  l’ordinaire  , 

Sif  on  n’en  veut  déchoir , il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras  ; 

Votre  majeflé  , Sire  , a vu  mes  trois  combats  ; 

Il  cfibien  mal-ailé  qu’un  pareil  les  fécondé  , 

Qu’une  autre  occafion  à celle-ci  réponde , 

Et  que  tout  mon  courage  , après  de  fi  grands  coups  , 
Parvienne  à des  fuccès  qui  n’aillent  au  deffous  ; 

Si  bien  que  pour  lailfer  une  illuftre  mémoire  , 

La  mort  feule  aujourd’hui  peut  conferver  ma  gloire  : 
Encor  la  falloit-il  fi-tôt  que  j’eus  vaincu , 

Pulfquc  pour  mon  honneur  j’ai  déjà  trop  vécu. 

Un  homme  tel  que  moi  voit  fa  gloire  ternie , 

Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie  ; 

Et  ma  main  aiiroit  fu  déjà  m’en  garantir  ; 

Mais  fans  votre  congé  mon  fang  n’ofe  fortir  ; 

Comme  il  vous  appartient , votre  aveu  doit  fe  prendre; 
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Ceft  vous  le  dérober  qu’autrement  le  répandre. 

Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers , 

Allèz  d’autres  fans  moi  foutiendront  vos  lauriers; 

Que  (^a)  votre  majefté  déformais  m’en  difpenfe  ; 

Et  li  ce  que  j’ai  fait  vaut  quelque  récompenfe. 
Permettez , ô grand  roi  ! que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m’immole  à ma  gloire , & non  pas  à ma  fœur. 


SCENE  IIL 

TULLE.  VALERE,  le  vieil  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 

Sabine. 

Sire,  écoutez  Sabine  , & voyez  dans  fon  ame  , 
Les  douleurs  d’une  fœur , & celles  d’une  femme  , 
Qui  toute  défolée  à vos  facrés  genoux 
Pleure  pour  fa  famille  , & craint  pour  fon  époux. 

Ce  n?eft  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 
Dérober  un  coupable  aux  bras  de  la  juftice  ; 

Quoi  qu’il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  cofnme  tel  ; 
Et  puniflez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  fang  malheureux  expiez  tout  fon  crime  ; 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  viélime. 


(a)  Votre  majefié.  On  ne  connaiiTait  point  alors  le  titre  dç 
inajelbl, 
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Ce  n’cn  fera  point  prendre  une  injufte  pitié  , 

Mais  en  facrificr  la  plus  chere  moitié. 

Les  nœuds  de  l’hyménée  , & fon  amour  extrême  , 
Font  qu’il  vit  plus  en  moi  qu’il  ne  vit  en  lui-même  î 
Et  fi  vous  m’accordez  de  mourir  aujourd’hui , 

Ça)  Il  mourra  plus  en  moi  qu’il  ne  mourroit  en  lui. 
La  mort  que  je  demande  , & qu’il  faut  que  j’obtienne  , 
Augmentera  fa  peine , & finira  la  mienne. 

Sire  , voyez  l’excès  de  mes  trilles  ennuis  , 

Et  l’effroyable  état  où  mes  jours  font  réduits. 

Quelle  horreur  d’embrafler  un  homme  dont  l’épée 
De  toute  ma  famille  a la  trame  coupée  ; 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux. 

Pour  avoir  bien  fervi  les  fiens  , l’Etat  & vous  ! 

Aimer  un  bras  fouillé  du  fang  de  tous  mes  frétés  l 
N’aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  miléres  1 
Sire  , délivrez-moi , par  un  heureux  trépas  , 

Des  crimes  de  l’aimer  , & de  ne  l’aimer  pas  : 

J’en  nommerai  l’arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande; 
Mais  ce  trépas  enfin  me  fera  bien  plus  doux  , 

Si  je  puis  de  fa  honte  affranchir  mon  époux  ; 


{a")  Il  mourri  plus  en  moi  qu’il  ne  mourrait  en  lui.  Ces  fuh- 
tilitOs  de  Sabine  jettent  beaucoup  de  froid  fur  cette  feene.  On  eft 
las  de  voir  une  femme  i.]ui  a toujours  eu  une  doule^  étudiée , 
tjui  a propofé  à Horace  de  la  tuer  ann  cjue  Curiace  1» vengeât, 
Sc  qui  maintenant  veut  qu’on  la  faife  mourir  pour  Horace  , parce 
qu 'Horace  vit  en  elle. 


Digitized  by  Gôôgle 


Les  h 0 r a c e s.  237 
Si  je  puis  par  mon  fang  apaifer  la  colere 
Des  dieux  qu’a  pu  fâcher  fa  vertu  trop  févere , 
Satisfaire  en  mourant  aux  mânes  de  ma  fœur  , 

Et  conferver  à Rome  un  fi  bon  défenfeur. 

Le  vieil  H O R A C E. 

Sire , c’efl  donc  à moi  de  répondre  à Valere. 

Mes  enfants  avec  lui  confpirent  contre  un  pere  : 

Tous  trois  veulent  me  perdre , & s’arment  fans  raifon 
Contre  fi  peu  de  fang  qui  relie  en  ma  maifon. 

( à Sabim.  ) 

Toi,  qui  par  des  douleurs  à ton  devoir  contraires. 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tesfreres. 

Va  plutôt  confulter  leurs  mânes  généreux; 

Ils  font  morts,  mais  pour  Albe,  & s’en  tiennent  heureux. 
Puifque  le  ciel  vouloir  qu’elle  tôt  afl'ervie. 

Si  quelque  fentiment  demeure  après  la  vie  , 

Ce  malheur  femble  moindre  , 6c  moins  rudes  fes  coups. 
Voyant  que  tout  l’honneur  en  retombe  fur  nous. 

Tous  trois  deiavoûront  la  douleur  qui  te  touche  , 

Les  larmes  de  tes  yeux , les  foupirs  de  ta  bouche  , 

(a)  L’horreur  que  tu  fais  voir  d’un  mari  vertueux. 
Sabine  , lois  leur  fœur , fuis  ton  devoir  comme  eux. 

( au  roi.  ) 

Contre  ce  cher  époux  VtUere  en  vain  s’anime  ; 

Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime; 

--  • - ■ * ■ I— 

(j)  L’horreur  que  tu  fais  voir  d’un  mari  vertueux.  Cela  n’ell 
pas  vrai.  Saeine  tjui  veut  mourir^ur  Horace,  n‘a  point  montré 
d'hotreur  pour  lui. 


2^8  Théâtre  TuAVfçoît, 

Et  la  louange  eft  due  au  lieu  du  châtiment  f 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie , 

De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie  , 

Souhaiter  à l’Etat  un  malheur  infini , 

C’eft  ce  qu’on  nomme  crime , & ce  qu’il  a puni. 

Le  feul  amour  de  Rome  a fa  main  animée  ; 

Il  l'eroit  innocent , s’il  l’avoit  moins  aimée. 

Qu’ai- je  dit,  Sire.'*  il  l’eft,  & ce  bras  paternel 
L’auroit  déjà  puni , s’il  étoit  criminel  ; 

J’aurois  fu  mieux  ufer  de  l’entiere  puiflance 
Que  me  donnent  fur  lui  les  droits  de  la  nailTànce. 

J’aime  trop  l’iionneur , Sire , & ne  fuis  point  de  rang 
A foulTrir  ni  d’affront , ni  de  crime  en  mon  fang. 

C’eft  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valere  î 
Il  a vu  quel  accueil  lui  gardoit  ma  colere  , 
Lorfqu’ignoranc  encor  la  moitié  du  combat. 

Je  croyois  que  fa  fuite  avoit  trahi  l’État. 

Qui  le  fait  fe  charger  des  foins  de  ma  famille  ? 

Qui  le  lait  malgré  moi  vouloir  venger  ma  fille  ? 

Et  par  quelle  raifon , dans  fon  jufte  trépas  , 

Prcnd-il  un  intérêt  qu’un  pere  ne  prend  pas  ? 

On  craint  qu’après  fa  fœur  il  n’en  maltraite  d’autres  • 
Sire  , nous  n’avons  part  qu’à  la  honte  des  nôtres  i 
Et  de  quelque  façon  qu’un  autre  puilfe  agir  , 

Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

( à Valere.  ) 

Tu  peux  pleurer,  Valere,  8c  même  aux  yeux  d’Horace* 
Il  ne  prend  intérêt  qu’aux  crimes  de  fa  race  ; 
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Qui  n*eft  point  de  fon  fang  ne  peut  faire  d’affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  facrés  rameaux  qu’on  veut  réduire  en  poudre. 
Vous  qui  mettez  fa  tête  à couvert  de  la  foudre  , 
L’abandonnerez- vous  à l’infame  couteau 
Qui  fait  cheoir  les  méchants  fous  la  main  d’un  bourreau? 
Romains , fouffrirez-vous  qu’on  vous  immole  un  homme. 
Sans  qui  Rome  aujourd’hui  cefferoit  d’être  Rome  ? 

Et  qu’un  Romain  s’efforce  à tacher  le  renom 
D’un  guerrier  à qui  tous  doivent  un  fi  beau  nom  ? 

Dis , Valerc  , dis-nous  , fi  tu  veux  qu’il  périffe  , 

Où  tu  penfes  choifir  un  lieu  pour  fon  fupplice  ? 
Sera-ce  entre  ces  murs , que  mille  & mille  voix 
Font  réfonner  encor  du  bruit  de  fes  exploits  ? 

Sera-ce  hors  des  murs  , au  milieu  de  ces  places 
Qu’on  voit  fumer  encor  du  fang  des  Curiaces  ; 

Entre  leurs  trois  tombeaux , & dans  ce  champ  d’honneur. 
Témoin  de  fa  vaillance  , & de  notre  bonheur .f* 

Tu  ne  faurois  cacher  fa  peine  à fa  viftoire  ; 

Dans  les  murs , hors  des  murs  . tout  parle  de  fa  gloire, 
Tout  s’oppofe  à l’effort  de  ton  injufte  amour , 

Qui  veut  d’un  fi  bon  fang  fouiller  un  fi  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  fouffrir  un  tel  fpeélacle. 

Et  Rome  par  fes  pleurs  y mettra  trop  d’obftacle. 

Vous  les  préviendrez  , Sire  , & par  un  jufte  arrêt 
V ous  faurez  embraffer  bien  mieux  fon  intérêt. 

Ce  qu’il  a fait  pour  elle  , il  peut  encor  le  faire  j 
11  peut  la  garantir  encor  d’un  fort  contraire. 

Sire , ne  donnez  rien  à mes  débiles  ans.  ' 
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i40  ‘ Théâtre  Fr  çoi^t 

Home  aujourd’hui  m’a  vu  pere  de  quatre  enfants  i 
Trois  en  ce  même  jour  l'on:  morts  pour  l'a  querelle  j 
(jj)  11  m’cn  relie  encore  un  , conlervcz-le  pour  elle  j 
]N’ütez  pas  à l'es  murs  un  li  puilTanr  appui  ; 

Et  foutl'rez  pour  finir  que  je  m’adielle  à lui. 

Elorace , ne  crois  pas  que  le  peuple  flupide , 

Soit  le  maître  abiblu  d’un  renom  liien  folide. 

Sa  voix  tumulcueufe  allez  fouvent  fait  bruit , 

Mais  un  moment  l’éleve , un  moment  le  détruit  i 
Et  ce  qu’il  contribue  à notre  renommée  , 

Toujours  en  moins  de  rien  fe  dilîipe  en  fumée". 

C’ell  aux  rois , c’elt  aux  grands,  c’ell  aux  efprits  bien  faits^ 
A voir  la  vertu  pleine  en  les  moindres  effets  ; 

C’ell  d’eux  feuls  qu’on  reçoit  la  véritable  gloire  , 

Eux  feuls  des  vrais  héros  affurent  la  mémoire. 

'\'  is  toujours  en  Horace  , & toujours  auprès  d’eux 
Ton  nom  demeurera  grand  , illullre , fameux , 

Bien  que  l’occafion  moins  haute , ou  moins  brillante  , 
D’un  vulgaire  ignorant  trompe  l’injulle  attente. 

Ne  hais  donc  plus  la  vie  , & du  moins  vis  pour  moi  , 
Et  pour  fervir  encor  ton  pays  & ton  roi. 


{a')  Il  m’en  refte  encore  un  , confervCT^-le  pour  elle  , &c.  Quoi 
<]u’en  effet  tout  ce  cinquième  aèfe  ne  foit  qu’un  plaidoyer  hors 
d’œuvre  ,&dans  lequelperfonnenecraintpour  l’accufé,  cependant 
il  y a de  tems  en  tems  des  maximes  profondes  , nobles  , juftes  , 
qu'on  écoutait  autrefois  avec  grand  plaifir.  Pafcal  même  , qui 
faifaitun  recueil  de  toutes  les' penfées  qui  pouvaient  fervir  a éta- 
blir un  ouvrage  qu’il  n’a  jamais  pu  faire  , n’a  pas  manque  de 
mettre  dans  fbn  agenda  cette  penfée  de  Corneille:  Il  faut  plaire 
aux  efprits  bienfaits, 

I Sire  J 
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Sire , j’en  ai  trop  dit , mais  l’affaire  vous  touche  ; 

Et  Rome  toute  entière  a parlé  par  ma  bouche. 

V A L E R E. 

♦ 

Sire , permettez-moi. . . . 

T U L L E. 

Valere,  c’eff:  allèz; 

Vos  difeours  par  les  leurs  ne  font  pas  effacés  ; 

J’en  garde  en  mon  efprit  (ji)  les  forces  plus  prelîantes 
Et  toutes  vos  raifons  me  font  encor  préfentes. 

Cette  énorme  aélion  faite  prefque  à nos  yeux 
Outrage  la  nature  , & blefle  jufqu’aux  dieux. 

EJn  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime  , 

Ne  fauroit  lui  fervir  d’exeufe  légitime  : 

Les  moins  féveres  loix  en  ce  point  font  d’accord  , 

Et  fi  nous  les  fuivons  , il  ell  digne  de  mort. 

Si  d’ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable , 

Ce  crime,  quoique  grand  , énorme,  inexcufable. 
Vient  de  la  même  épée  , & part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd’hui  maître  de  deux  États. 

Deux  feeptres  en  ma  main  , Albe  à Rome  alTervie , 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  fa  vie. 

Sans  lui , j’obéirois  çîi  je  donne  la  loi  ; 


( a)  Les  forces  plus  prenantes.  Force  s’emploie  aa  pluriel  poui 
les  forces  du  corps,  pour  celles  d’un  État  , mais  non  pour  ud 


«lilcours.  Plus  eft  une  faure. 

Jra^édUs.  Tome  VT 
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Et  je  ferois  fujet  où  je  fuis  deux  fois  roi.  i 

Aflez  de  bons  fujers  dans  toutes  les  provinces 

Par  des  vœux  impuiflants  s’acquittent  vers  leurs  princesj 

Tous  les  peuvent  aimer , mais  tous  ne  peuvent  pas 

Par  d’illuftres  effets  aflurer  leurs  Etats  ; 

Et  l’art  & le  pouvoir  d’affermir  des  couronnes , - 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à peu  de  perfonnes  ; 

De  pareils  ferviteurs  font  les  forces  des  rois  ; 

Et  de  pareils  aufii  font  au  deflus  des  loix. 

Qu’elles  fe  taifent  donc  , que  Rome  dilTimule 
Ce  que  dès  fa  naiflànce  elle  vit  en  Romule  ; 

Elle  peut  bien  foufffrir  en  fon  libérateur 
Ce  qu’elle  a bien  fouffèrt  en  fon  premier  auteur. 

Vis  donc , Horace , vis , guerrier  trop  magnanimCjj 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au  defflis  de  ton  crime  ; 

Sa  chaleur  généreufe  à produit  ton  forfait  ; , i 

D’une  caufe  fi  belle  il  faut  fouffrir  l’effet.  I 

Vis  pour  fervir  l’Etat , vis , mais  aime  Valere;  i 

Qu’il  ne  refte  entre  entre  vous  ni  haine  ni  colere  ; 

Et  foit  qu’il  ait  fuivi  l’amour , ou  le  devoir. 

Sans  aucun  fentiment  réfous-toi  de  le  voir. 

Sabine , écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  prefle  , 
Chaflèz  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  foiblelTe.  ; 

C’eft  en  féchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  fœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  facrificc  , 

Et  nous  aurions  le  ciel  à nos  vœux  mal  propice  , , 

Si  nos  prêtres , avant  que  de  facrifier  , I 

Ne  trouvoient  les  moyens  de  le  purifier.  I 
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I Son  peré  en  prendra  foin , il  lui  fera  facile 

iD’apaifer  tout  d’un  temps  les  mânes  de  Camille. 

Je  la  plains , & pour  rendre  à fon  fort  rigoureux 
Ce  que  peut  fouhaiter  fon  efprit  amoureux , 
Puifqu’en  un  même  jour  l’ardeur  d’un  même  zélé  ’ 
Achevé  le  deflin  de  fon  amant  & d’elle , 

Je  veux  qu’un  même  jour,  témoin  de  leurs  deux  mortl^ 
Dans  un  même  tombeau  voie  enfermer  leurs  corps. 


SCENE  DERNIERE. 

JULIE  feule 

Camille  , ainli  le  ciel  t’avoit  bien  avertie 
Des  tragiques  fuccès  qu’il  t’avoit  prépares  ; 


(a)  Ce  commentaire  de  Julie  fur  le  ftns  de  l'oracle  a été  re- 
tranché dans  les  éditions  fuivantes.  Il  ell  vihblement  imité  de  la 
fin  du  PaJlor-fiJo  j mais  dans  l’Italien  cette  explication  fait  le 
dénouement  : elle  eft  dans  la  bouche  de  deux  pères  infortunés  : 
elle  fauve  la  vie  au  héros  de  la  pièce.  Ici  c’eft  une  confidente 
inutile  <]ui  dit  une  chofe  inutile.  Ces  vers  furent  récités  dans  leS 
premières  repréfentations. 

Les  ledeurs  raifonnàbles  trouveront  bon  (ans  doute  qu'on  ait 
ainfi  remarqué  avec  une  équité  impartiale  les  grandes  beautés  • 
& les  défauts  de  Corneille  , & qu’on  pourfuive  dans  cet  efj>rit. 
Un  commentateur  n’eft  pas  un  avocat  qui  cherche  feulement  à 
faire  valoir  en  tout  la  caufe  de  fa  partie  , & ce  ferait  trahir  la 
mémoire  de  Corneille  que  de  ne  pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle 
il  fe  juge  lui-méme,  On  doit  lit  vérité  au  public. 
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Mais  toujours  du  fecret  il  cache  une  partie  ^ 
Aux  efprits  les  plus  nets  & les  mieux  éclairés. 

Il  fembloit  nous  parler  de  ton  proche  hyménée. 
Il  l'embloit  tout  promettre  à tes  vœux  bnocents 
Et  nous  cachant  ainfi  ta  mort  inopinée  , 

,Sa  voix  n’eft  que  trop  vraie  en  trompant  notre 

■Alhe  & Rome  aujourcChui  prennent  une  autre  face. 
.Ses  vœux  font  exaucés  , elles  goûtent  la  paix  s 
Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace , 

Sans  tju  aucun  mauvais  fort  t en  fépare  jamais. 


fin  des  Horaces  du  Grand  Corneille. 


t 


ALCIONÉE, 

TRAGÉDIE- 

DE  DU  RYER. 
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PRÉFACE. 

O N croit  reculer  du  dix-feptieme  fiecle  au 
quinzième  , quand  après  avoir  lu  les  Horaces^ 
on  parcourt  Alcionée  ; cependant  cette  derniere 
tragédie  eut  à la  fois  le  fuccès  tumultueux  de 
la  repréfentation  & le  fuccès  réfléchi  de  Telr 
time  ; les  beaux  efprits  du  temps  n’en  par- 
loient  qu’avec  admiration.  L’abbé  d’Aubignac 
la  citoit  dans  fa  poétique  pour  l’héroïfme  des 
fentiments  ; Ménage  imprimoit  que  c’étoit  un 
chef-d’œuvre  ; la  reine  Chriftine  fe  la  fit  lire 
jufqu’à  trois  fois  en  un  feul  jour.  Les  amis 
même  de  Corneille  croyoient  lui  faire  honneur 
que  de  mettre  fes  Horaces  en  parallèle  avec 
Alcionée.  La  leélure  du  prétendu  chefd’œuvre 
de  Ménage  va  fixer  nos  idées  fur  ce  fujet  , & 
nous  apprendrons  de  là  à nous  défier  des 
renommées^ 

S4 
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t 

LE  ROI  DE  LYDIE. 

ALCIONÉE,  Amoureux  de  Lydie. 
ACHATE,  Son  ami. 

LYDIE,  Fille  du  Roi  de  Lydie. 

DIOCLÉEi  Confidente  de  Lydie. 

THÉOXENE,  Fille  d’honneur  de  Lydie. 


La  fceue  ejî  dans  Sardis  , ville  de  Lydien. 


ALCIONÊE, 

tragédie. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LY'DIE,  THÉpXENE,DIOCLÉE. 
Lydie. 

JVÎ  01 , je  pourrois  fouffrir  l’amour  d’Alcionee  I 
Un  amour  qui  m’outrage , & qui  ma  ruinée  , 

Qui  déclara  la  guerre  à nos  profpérités , 

Et  qui  n’eft  renommé  que  par  des  cruautés  î 
Moi , je  pourrais  aimer  cette  ame  criminelle  , 

Que  noirciflcnt  les  noms  d’ingrat  & de  rebelle  , 
Qui  mit  le  roi  mon  pere  en  butte  à fa  fureur. 

Et  qui  fit  de  fon  trône  un  théâtre  d’horreur  1 
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L’éclat  qui  l’éblouit  n’eft  pas  en  ma  perfonne  ^ 

Il  cherche  mon  amour  pour  avoir  ma  couronne  i 
Et  c’ell  l’avoir  chéri , c’eft  l’avoir  couronné  , 

Que  de  l’avoir  haï  fans  l’avoir  ruiné. 

Théoxene. 

Mais  gardez  d’irriter  ce  guerrier  indomptable. 

Que  fon  bras  a fait  grand  & rendu  redoutable , 

Qui  peut  être  d’un  trône,  ou  la  bafe,  ou  l’effroi. 

Et  qui  pour  vaincre  tout  n’a  befoin  que  de  foi. 

Voyez  jufqu’où  monta  le  feu  de  fa  colere  ; 

Et  par  ce  qu’il  a fait , ju^ez  ce  qu’il  peut  fiirc.  / 

Lydie. 

Je  fais  jufqu’où  monta  le  feu  prodigieux 
Qu’on  vit  fortir  des  mains  de  cet  audacieux  : 

Mais  vois  jufqu’où  l’ingrat  fut  abaiffer  mon  pere  j 
Et  par  ce  qu’il  a fait , vois  ce  que  je  dois  faire. 

Songe  à fes  cruautés  , fonge  à. fon  attentat. 

Qui  fit  rougir  de  fang  la  face  de  l’Etat  ; 

Et  cherche  dans  le  cours  de  tant  de  barbaries. 

Si  la  moindre  raifon  excufe  fes  furies. 

Mon  pere  le  fit  grand  , & fe  rendit  l’appui 
D’une  fàuffe  vertu  qui  paroifibit  en  lui  ; 

Mais  cet  audacieux , ce  fuperbe  courage  , 

Crut  par  tant  de  faveurs  mériter  da\<mtage  i. 

Et  fa  préemption  lui  fit  imaginer 

Qu’on  ne  lui  donnoit  rien  qu’on  ne  dût  lui  donner. 

Je  le  voyois  alors  d’«n  regard  moins  févere  ^ 
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Et  j’eftimoîs  en  lui  ce  qu’eftunoit  mon  pere  ; 

Mais  comme  il  étoit  vain , orgueilleux , indifcret , 

Il  crut  que  mon  ellime  étoit  un  feu  fecret. 

Il  le  crut , il  m’aima , fes  regards  me  le  dirent , 
Autant  que  fes  devoirs,  fes  difcours  me  l’apprirent  ; • 

Et  ce  préfomptueux  ofa  bien  faire  voir , 

Avec  un  fol  amour  un  ridicule  efpoir. 

Il  me  demande  au  roi  ; tu  fais  fon  infolence  ; 

Mais  le  roi  condamna  cette  haute  arrogance, 

L’infolent  toutefois  fut  traité  doucement, 

Puifque  du  feul  refus  on  fit  fon  châtiment. 

Loin  de  l'humilier , ce  refus  légitime , 

De  la  témérité  le  porta  dans  le  crime , 

L’arma  contre  fon  prince , & fit  injuftement 
Un  rebelle  fujet  d’un  téméraire  amant. 

Il  fe  joint  aulTitôt  aux  rois  nos  adverfaires  , > 

Il  fouleve  auflitôt  des  peuples  tributaires  ; 

Et  foit  que  le  deftin  , ce  grand  maître  des  dieux  , ’ 

Voulût  par  ce  forfait  me  le  rendre  odieux  ; 

Soit  qu’il  voulût  montrer  avec  cette  injuftice  , 

Que  toujours  près  d’un  trône  il  cache  un  précipice  ; 

Il  prêta  fa  faveur  à d’injuftes  defleins. 

Et  remplit  de  lauriers  de  criminelles  mains. 

La  viftoire  fuivit  le  traître  Alcionée , 

Mon  pere  fuccomba  fous  cette  dellinée , 

Et  fe  vit  pour  tout  bien  réduit  dans  un  château  , 

Trop  petit  feulement  pour  lui  feire  un  tombeau. 

Vois  donc  jufqu’où  l’ingrat  fut  abaifier  mon  pere; 

Et  par  ce  qu’jl  a fait , vois  ce  que  je  dois  faire, 
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Remets  devant  tes  yeux  tant  de  lieux  défolés , 

Tant  de  palais  détruits , tant  de  temples  brûlés  ; 

Vois  dans  leur  propre  fang  nos  provinces  plongées. 
Vois  cent  belles  cités  en  fépulchres  changées. 

Vois  la  flamme  , le  meurtre , & vois  de  tous  cotés- 
Comme  en  un  autre  enfer  régner  les  cruautés. 

Compte  enfin  les  forfaits  de  ce  cœur  fanguinaire  j 
Et  par  ce  qu’il  a fait , vois  ce  que  je  dois  faire. 

Je  ne  t’ai  retracé  fon  crime  & mon  tourment , 

Que  pour  te  faire  voir  que  je  hais  judement. 

r 

T H é O X E N E. 

S’il  croit  que  vous  l’aimez  , & fi  durant  nos  plaintes 
Son  amour  abufé  s’eft  nourri  de  vos  feintes , 
Penfez-vous  qu’un  mépris , en  tout  temps  périlleux 
Outrage  impunément  ce  courage  orgueilleux  ? 

Voyez  ce  qu’un  refus  a pu  deflTus  fon  ame  , 

Combien  fur  cet  Etat  il  attira  de  flammes  ; 

Et  penfez,  après  tout,  que  fur  les  grands  efprits 
Un  refus  agit  moins  que  ne  £ait  un  mépris. 

Ne  me  foupçonnez  pas  de  prendre  fa  querelle  , 

Et  de  défendre  ici  le  parti  d’un  rebelle  ; 

Ne  me  foupçonnez  pas  d’arrêter  votre  main  , 

Quand  elle  va  punir  ce  courage  inhumain. 

Hélas  ! quand  je  repafle  en  mes  trilles  penfées 
Avecque  vos  [malheurs  mes  miferes  palTées , 

Quand  je  vois  le  tombeau  qui  renferme  les  miens , 
Quand  je  vois  pour  tout  bien  la  cendre  de  mes  biens  , 
Et  que  d’une  maifon  en  gloire  fi  féconde  , 
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Je  fuis  feule  refiée  aux  traverfes  du  monde  y 
Je  ne  puis  me  forcer , ni  retenir  ces  pleurs 
Que  pouflênc  par  mes  yeux  de  fi  fortes  douleurs. 

Je  fouhaite , je  veux  que  votre  haine  extrême 
Vous  porte  à la  vengeance,  & me  venge  moi-même; 
Mais  j’appréhende  aufïï  qu’au  lieu  de  vous  venger  , 
Elle  ne  vous  entraîne  en  un  nouveau  danger  : 

Quoi  qu’après  tant  de  maux , la  haine  vous  infpire  ; 
Dilîimuler  encor , c’efl  conferver  l’empire. 

Lydie. 

Moi , que  je  diffimule , & que  fans  m’offenfer 
Je  flatte  un  ennemi  que  je  puis  abaiflTer  ! 

Moi , que  par  une  feinte  en  lâchetés  infigne , 

Du  trône  qui  m’attend  je  me  déclare  indigne  ! 

Non , non , le  ciel  m’a  mife  en  un  rang , dans  un  point. 
Que  l’on  peut  bien  flatter,  mais  qui  ne  flatte  point. 
J’ai  fu  dilfimuler , & j’ai  fu  me  contraindre 
Tandis  que  nos  malheurs  nous  apprenoient  à feindre. 
Et  que  contre  les  maux  qui  traverfoient  nos  jours  , 

La  feinte  feulement  étoit  notre  fecours. 

Enfin  j’aimai  la  feinte , & j’en  étois  capable , 

Tant  qu’elle  fut  pour  nous  un  vice  profitable  ; 

Mais  la  dois-je  employer  où  je  vois  clairement 
Qu’elle  ne  peut  fervir  qu’à  mon  propre  tourment.? 
Mais  la  dois- je  employer  , & dois-je  en  faire  compte  , 
Où  comme  à mon  tourment  elle  fert  à ma  honte 
On  dit  qu’Alcicinée , aflûré  de  ma  foi, 

Ofe  encore  aujourd’hui  me  demander  au  roi  ; 
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Et  fadiant  ce  deflein  , qui  m ’eft  un  mal  extrême  ^ 
Diflirauler  encor,  c’eft  l’approuver  moi-même. 

Le  pourrai-je  bien  voir  fur  mon  trône  appuyé , 

Lui  qui  n eft  pas  encor  de  mon  fang  efluyé  ? 

Que  ne  puis-je  moi-même , à fa  perte  animée  , 

Venger  de  cet  Etat  la  grandeur  opprimée  l 
Que  n’eft-il  bienféant  à mon  fexe , à mon  rang  ^ 

De  paroître  inhumaine  & de  verfer  du  fang  ! 

Ma  main  contenteroit  ce  coeur  qui  diflimule  , 

Et  contre  ce  géant  je  ferois  un  Hercule. 

Je  me  rendrois  l’appui  de  la  gloire  des  rois  , 

Je  vengerois  le  trône,  ou  bien  je  périrois. 

D I O C L É E. 

Laiûèz  faire  le  roi. 

Lydie. 

Le  roi  même  autorife  , 

Ou  femble  aurorifer  cette  injufte  entreprife. 

Un  rebelle  aime  un  trône , un  roi  l’y  veut  porter  , 

Et  lui-inême  en  defcend  pour  l’y  faire  monter. 

O dieux  ! le  fouffrcz-vous  ? 

D I O C L É E. 

Rendez-vous  en  certain* 
Devant  que  de  montrer  une  fi  jufte  haine  ; 

Si  d’un  fi  fol  amour  il  s’étoit  détaché  , 

Votre  haine  eft  un  feu  qu’on  doit  tenir  caché- 

Lydie. 

• 

J’empêcherai  du  moins  en  la  faifant  paroître , 

Qu’en  ce  cœur  aveuglé  l’amour  puiflê  renaître. 


» 
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D I O C L É E. 

Ce  difcours  généreux  , ce  noble  fentiment  , 

Montre  moins  vos  tranfports  que  votre  jugementi 
De  moi , j’aurois  penfé  qu^un  peu  d’indifférence 
Pouvoir  fcul  étouffer  cette  haute  elpérance  , 

Et  que  pour  rebuter  de  fuperbes  efprits , 

Une  douce  firoideur  peut  autant  qu’un  mépris. 

Cette  froideur  inllruit  une  ame  ambitieufe  , 

Mais  la  haine  l’outrage  & la  rend  furieufe  ; 

Et  c’eft  fouvent  un  trait  qui  ruine  & qui  perd. 

Et  celui  qu’on  attaque , & celui  qui  s’en  fert, 

Ainfi  j’ai  toujours  cru  qu’une  haine  irritée 
Doit  être  aux  grands  deffeins  la  demiere  écoutée; 

Et  qu’on  n’en  doit  ufer  qu’en  une  extrémité. 

Où  tout  autre  fecours  eft  vainement  tenté. 

Mais  toutes  ces  raifons  font  raifons  du  vulgaire. 

Vous  favez  mieux  que  nous  ce  que  vous  devez  faire. 
Les  rois , comme  les  dieux , tout-puiflknts  ici  bas  , 
Ont  toujours  des  clartés  que  les  autres  n’ont  pas. 

Lydie. 

Non , non , ne  penfcz  pas  <jue  ma  fbibleflê  éclate  , 
Que  la  haine  m’emporte , ou  que  mon  rang  me  flatte  ; 
Ni  ma  condition  ni  mon  reffentiment 
Ne  peuvent  me  porter  jufqu’à  l’aveuglement. 

Je  hais , je  puis  punir,  mais  je  fuis  équitable  ; 

Je  me  veux  reflTentir , mais  je  fuis  raifonnable. 

Et  je  ne  voudrois  pas  que  ma  haine  ou  mon  rang 


Digitized  by  Google 


256  Théâtre  François. 

Coûtât  à cet  empire  une  goutte  de  fang: 
Tâchez  donc  de  lavoir  fi  ce  cœur  téméraire 
Me  confidérc  encore  ainfi  que  fon  falaire. 

D I o‘c  L É E. 

Alcire  avecque  lui  traite  confidemment , 

11  l’y  faut  employer. 

Lydie. 

Voyez-le  promptement. 

D I O C L É E. 

Èfperez  tout , Madame , & de  ma  diligence  , 
Et  de  la  part  qu’il  a dedans  fa  confidence. 

Lydie. 

Puis , fur  votre  rapport , & delTus  votre  foi , 
Sans  plus  dilEmuler , j’irai  parler  au  roi. 


SCENE  IL 

LYDIE  feule. 

C!^UE  fais-je , malheureufe,  oublîrai-je  que  j’aime  ? 
Détruirai-je  un  amant  ? me  perdrai-je  moi-même  i 
Mais  languirai-je  auflî  dans  une  palfion 
Dont  je  ne  puis  brûler  qu’à  ma  confufion  f 

En 
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En  chalTant  cet  amour  je  me  fais  violence  > 

Mais  en  le  retenant  je  trahis  ma  naiflance  : 

J’expofc  enfin  mes  jours  à des  maux  infinis , 

Et  quand  je  le  retiens , & quand  je  le  bannis. 

Il  n’importe  : achevons , éteignons  cette  flamme , 

Ou  l’empêchons  au  moins  de  régner  dans  notre  ame  j 
Etouffons  un  amour  que  l’honneur  nous  défend  , 

Et  puifqu’il  faut  fouffrir , fouffrons  en  triomphant. 

• 


■ ,•  -•  - »-v 


SCENE  I I L 

alcionée,  achat  e. 

A L c I O N é E. 

, non  cette  grandeur,  ce  charme  de  tant  d’amei 
IS’eft  pas  un  aliment  qui  nourrifïè  mes  flammes  ; 

Non  , non , ne  penfe  pas  que  cette  paflion 
Soit  un  feu  rallumé  par  mon  ambition. 

J’aimai,  j’aime  Lydie,  & cet  amour  extrême 
Ne  leve  point  les  yeux  ju.fiiu’à  l'on  diadème  : 

Elle  a dans  feS  appas  tout  ce  qui  m’a  tenté , 

Et  je  crois  que  le  feeptre  efl:  fa  moindre  beautéi 
Ainfi  cette  grandeur  qui  la  rend  adorable , 

N’ell  pas  une  raifon  qui  me  la  rende  aimable , 

Ces  grands  noms  de  princeffe  & de  fille  de  roi , 

Ne  font  pas  des  attraits,  ni  des  charmes  pour  moi; 
Elle  attend  de  fon  pere  un  feeptre , une  couronne  j 
Mais  elle  n’attend  rien  que  cette  main  ne  donne  . 
Tragédies.  Tome  VL  R 
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Mais  elle  n’attend  rien  d’un  pere  couronne. 

Que  cette  mên\^  main  n’ait  quelquefois  donné. 

A C-H  A T E. 

On  fait  que  votre  main  , heureufement  hardie  , 

A rendu  la  couronne  au  pere  de  Lydie. 

Mais  fl  vous  lui  rendez  un  trône  redouté  , 

Songez  que  c’ell:  un  bien  que  vous  aviez  ôté  : 

Et  qu’on  obferve  ici  cette  jpfte  maxime  , 

Que  rendre  eft  un  deyoir , & qu’ôter  eft  un  crime. 
On  fait  de  tous  côtés  qu’après  un  long  effroi , 
Vous  donnâtes  la  paix  aux  prières  du  roi. 

Mais  reffouvenez-vous  qu’il  vous  l’a  demandée.. 
Qu’en  glorieux  vainqueur  vous  l’avez  accordée  i 
Et  fâchez , après  tout , qu’un  roi  n’aime  jamais 
Quiconque  l’a  réduit  à demander  la  paix. 
Pouvez-vous  donc  encor  , contre  toute  apparence, 
Avecque  votre  amour  nourrir  quelque  efpérance  ? 

A L C I O N É E. 

Que  n’efpere-t-on  pas  des  promeffes  d’un  roi  ? 

A C H A T E.  • ' 

Il  s’en  peut  difpenfer , ainfi  que  d’une  loi. 

Il  eft  vrai  que  le  roi  vous  promit  la  princefiê  ; 

Mais  comment , & pourquoi  fit-il  cette  promefle  ? 
Dans  ce  gouffre  d’horreurs  où’vous  l’aviez  jeté  , 
Fut-ce  lui  qui  promit , ou  la  néceflité  ? 

Il  voyoit  l’étranger  au  fein  de  fes  provinces, 

11  avoit  vu  couler  le  fang  de  tous  fes  princes  , 
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Ï1  voyolt  fa  grandeur  & fon  empire  à bas, 
il  favoit  que  fes  maux  venoienc  de  votre  bras  : 

Et  pour  Tcflufciter  fa  fortune  mourante  , 

Selon  vos  paffions  il  vous  promit  l’infante. 

Jugez  fi  dans  l’excès  de  cette  adverfité  , 

C’cll  un  roi  qui  promet,  ou  la  néceflité. 

Seigneur , malgré  la  foi  qu’il  vous  avoir  promile , 
Pour  voir  à votre  amour  cette  princefle  acquife  , 

Il  falloir  mieux  conduire  un  fi  noble  dellèin  , 

Il  falloir  l’époufer  les  armes  à la  main  ; 

Et  non  pas  tout  d’un  coup,  comme  par  quelques  charmes  | 
Contre  vos  protedeurs  tourner  vos  propres  armes , 

Ni  repoulTer  des  rois  qui  vous  euflent  vengé , 

Si  d’un  fécond  refus  on  vous  eût  outragé. 

A L C I O N É E. 

J’ai  montré  ma  franchife. 

A C H A T Ë. 

Et  peu  d’expérience. 

A L C I O N ;ié  E. 

Achatc , au  moins  j’ai  plü  par  cette  confiance. 

A C H A T E. 

Il  falloir  plaire  moins,  & vous  afiurer  mieuXi 

A L C ï O N É E. 

Je  devois  obéir  à cet  arrêt  des  dieux. 

Le  relie  eft  du  dellin.  Mais  j’apperçois  Alcire. 

R a 
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J 


SCENE  IV. 

alcire,  alcionée,  achat e. 

A L C I R E à part. 

Je  le  trouve  à propos , & comme  on  le  délire  i 
( à Aldonee.  ) 

Vous  puis-je  dire  un  mot  f 

Alcionée. 

Vous  le  pouvez;  fur  quoi  ? 

Alcire. 

Mais. . . . 

( Il  montre  Achate.  ') 

Alcionée. 

Parler  à nous  deux , ce  n’eft  parler  qu’à  moL 
Alcire. 

Empêchez  que  ces  bruits  ne  courent  davantage. 

Alcionée. 

Que  dites-vous  ? quels  bruits  ? 

Alcire. 

D’amour , de  mariage; 

On  dit  parmi  le  peuple , on  le  die  à la  cour  , 
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• 

Que  rinfânte  eft  l’objet  que  pouffuit  votre  amour  ; 
On  veut  même  aveugler  le  fage  Alcionée  , 

Jufqu’à  lui  faire  attendre  un  fi  haut  hyménée  ; 

On  veut  qu’il  ait  fi  peu  de  générofité , 

Qu’il  redemande  un  bien  dont  il  fut  rebuté. 

Songez  à faire  voir. . . . 

Alcionée. 

Laifle  , laiflè  tout  croire, 
Ne  te  mêle  de  rien , j’aurai  foin  de  ma  gloire. 

A L C I R E. 

Mais  ce  bruit  déjà  grand  peut  aller  jufqu’au  roi.  • 

Alcionée. 

Le  roi  n en  faura  rien,  qu’il  ne  fâche  de  moi. 

Pour  obtenir  un  prix  où  j’ai  droit  de  prétendre , ' 

Je  veux  bien  que  ce  bruit  ferve  à me  faire  entendre. 
Quoi , n’aimerois-je  pas  où  l’on  me  l’a  permis  ? 

Quoi , n’aimerois-je  pas  où  le  roi  m’a  promis  ? 

A L C I R E, 

Je  crois  que  votre  amour  eft  un  amour  extrême. 

Une  fille  eft  aimable  avec  un  diadème  ; 

Mais  je  crains  que  le  roi  de  qui  vous  vous  vantez , 

Ne  s’oppofe  lui-même  à vos  félicités. 

Alcionée. 

,La  honte  d’un  refiis  n’a  rien  que  j’appréhende. 

R3 
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A L C I R E, 

On  doit  l’appréhender  tandis  que  l’on  demande^ 

A L C I O N É E. 

Mon  amour  ne  voit  rien  qu’il  doive  appréhender^ 

A L C 1 R E. 

Vous  voulez  donc  vous  taire,  & ne  rien  demander? 

A L C I O N É E. 

Ne  te  travaille  point  d’une  peur  importune , 

*Et  lailTe  à mon  amour  le  foin  de  ma  fortune  ; 
Alcire  , le  roi  m’aime  , & pour  tout  m’accorder 
Il  attend  feulement  que  j’aille  demander. 

Alcire. 

Ici  de  grands  hafards  precedent  la  viéloirev 
A L C I O N É E. 

J’aime  les  grands  hafards  qui  mènent  à la  gloire^ 

* Alcire. 

Maïs  dans  ce  haut  deflein  jufqu’oîi  va  votre  elpoir  „ 
Un  feeptre  vous  manquant,  vous  manquez  de  pouvoir^ 

A L C I O N É E. 

Non,  je  n’ai  point  d’État,  je  n’ai  point  de  couronne. 
Que  mon  pere  me  lajlle , ou  que  le  fort  me  donne  4 
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Mais  apprends  de  ce  bras,  tout  malheureux  qu’il  eft. 
Que  qui  peut  en  ôter,  en  a quand  il  lui  plaît. 

A L C I R E. 

Je  n’ignorai  jamais  qu’il  n’eft  point  de  conquêtes. 
Qui  ne  foient  aux  grands  cœurs  des  faveurs  toutes  prêtes. 
Le  ciel  vous  doit  aider,  il  aide  aux  généreux. 

( Alcire  fe  retire. 

Alcionée. 

Nous  périrons , Alcire , ou  nous  vivrons  heureux. 


S C E NE  V. 

ALCIONÉE,  ACHAT  E. 

A L c I O N É E.* 

J^LCIRE  envieroit-il  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

A c H A T E. 

Je  dirois  par  raifon  ce  qu’il  dit  par  envie. 

Voyez  fi  fon  difcours  peut  donner  quelque  fruit. 

Et  ne  regardez  pas  au  cœur  qui  l’a  produit  ; 

Qu’il  vienne  d’un  vrai  zele  , ou  d’un  zele  hypocrite , 
Que  nous  importe-t-il  pourvu  qu’il  nous  profite  ? 

Un  tréfor , un  grand  bien  n’eft  pas  moins  précieux , 
Pour  venir  d’un  endroit  qui  nous  eft  odieux. 

K 4 
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Ici  pour  votre  bien  je  ne  faurois  rien  feindre  , 

Vous  efpércz  beaucoup  , mais  vous  devez  plus  craindre^ 
Je  fais  bien  qu’on  attaque  & qu’on  blelTe  un  amant , 
I^orfqu’on  n’efl  pas  d’accord  avec  fon  fentîment  i 
Mais  je  fais  bien  auffi  qu’où  le  danger  éclate , 

Bien  fouvent  on  le  tue  à l’inftant  qu’on  le  flatte» 
Voyant  donc  maintenant  où  va  votre  tranfport  , 
J’aime  mieux  vous  blefler  que  vous  donner  la  mort; 
Songez  , encore  un  coup  ^ qu’un  prince  magnanime  , 
Fut  de  vos  paflions  l’effroyable  viélime  ; 

Songez , encore  un  coup  , qu’un  monarque  offenfç 
A vu  par  vos  fureurs  fon  trône  renverfé  ; 

Et  penfez , après  tout , qu’à  ce  monarque  mêmç 
Vous  allez  demander  plus  que  fon  diadème. 

Enfin  s’il  vous  refufe ... 

Alcionée. 

. Qn  me  traitera  mieux  ; 

Eaiflè-œoi  pour  le  moins  cet  efpoir  glorieux.. 

Achat  e. 

Vous  ne  fongez  donc  pas  que  par  un  fort  étrange 
Vous  n’avez  plus  d’amis  dont  le  cœur  ne  le  change  „ 
Qui  vous  aima , vous  hait  ; un  fort  injurieux 
Convertit  vos  amis  en  autant  d’envieux. 

Quiconque  vous  aida  s’efforce  de  vous  nuire , 

Où  l’on  vous  élevoit , on  tâche  à vous  détruire  j 
Et  de  la  même  main  qui  vous  rendit  vainqueur  * 

Je  vois  fortir  le  trait  qui  vous  perce  le  coeur. 
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Alcionée, 

Que  des  amis  ingrats  montrent  leur  perfidie  , 

Achate , il  me  l'uffit  d’être  aimé  de  Lydie  ; 

Serois-je  fans  ardeur  où  tout  eft  enflammé? 

Et  n’aimerois-je  pas  où  je  me  vois  aimé  ? 

Achate. 

Si  l’État , fi  le  prince  à votre  amour  s’oppofe  , 

Qui  pourra  près  de  lui  Ibutenir  votre  caufe  ? 

A L C I O N É E. 

!Mes  grandes  aélions,  mon  courage  & ma  foi 
Seront  les  vrais  amis  qui  parleront  pour  moL 

Tin  du  premier  Aéle. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  LYDIE. 

L E R O I. 

C^UOI,  ma  fille , eft-ce  à moi  que  votre  ame  contrainte. 
Doit  cacher  lî  long-temps  la  caul’e  de  fa  plainte  ? 

Lydie. 

Que  ne  pouvez-vous  voir  fur  mon  front  pâliflant 
Le  funefte  fujet  d’un  trouble  fi  puiflant  ? 

Pour  le  moins  mon  filence  aujourd’hui  néceffaire, 
Retiendroit  un  difeours  peu  capable  de  plaire  , 

Et  me  délivreroit  de  ce  nouveau  tourment, 

D’oppofer  ma  parole  à votre  fentiment  ; 

Mais  peut-être  eft-il  vrai  que  pour  fauver  l’empire. 
Quelque  dieu  m’infpira  ce  que  je  crains  de  dire , 

Et  que  ce  haut  deftin  qui  protégé  les  rois , 

Veut  pour  votre  grandeur  fe  fervir  de  ma  voix. 

Il  faut  donc  paffer  outre,  il  faut  que  je  m’exprime, 
Que  par  votre  intérêt  ma  parole  s’anime  , 

Et  que  je  parle  ici  d’autant  plus  librement. 
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Que  c’eft  pour  foutenir  votre  honneur  feulement. 

Non , non , ne  penfez  pas  qu’une  haine  obftince 
Mc  rende  inacceffible  aux  vœux  d’Alcionée  , 

Et  que  mon  fentiment  s’oppoiè  à fon  elpoir , 

Si  votre  volonté  lui  permet  d’en  avoir. 

Bien  qu’il  forte  d’un  fang , qu’il  foit  d’une  nailTance 
Ou  r on  n’eft  deftiné  que  pour  l’obéifl^ce  ; 

Bien  qu’il  n’ait  rien  de  grand  que  cette  cruauté  , 

Qui  d’un  trône  pompeux  vous  a précipité  ; 

Bien  que  les  aélions  de  cette  ame  inhumaine 
Me  doivent  juftement  infpirer  de  la  haine. 

Fallut-il  me  gêner , fallut-il  me  trahir , 

Je  fuis  prête  à l’aimer , s’il  faut  vous  obéir. 

J’adorerai  cette  ame  & fi  ballè  & fi  noire  , 

Si  c’ell  votre  défit , fi  c’eft  pour  votre  gloire  ; 

Kt  de  peur  de  déplaire  à qui  je  dois  céder  , 

Je  deviendrai  captive  où  je  dois  commander. 

Mais  pourrois-je  penfer  qu’un  roi  fi  magnanime. 
Voulût  en  ce  cruel  récompenfer  le  crime  ? 

Qu’un  roi  fi  généreux,  & fi  loin  du  danger, 
Carelfàt  l’ennemi  dont  il  fe  peut  venger  ? 

Qu’un  roi  même  oubliant  fon  augufte  famille  , 

A fon  propre  bourreau  voulût  donner  fa  fille  ? 

Et  qu’en  un  même  temps  votre  facilité 
Mît  le  fceptre  en  la  main  qui  vous  l’avoit  ôté  ? 
Aurois-je  à votre  honneur  un  penfer  fi  contraire  , 
L’aurois-je  de  mon  roi,  l’aurois-je  de  mon  pcre? 
Un  monarqife  fi  grand  oublîroit-il  fon  rang  ? 

Un  pere  fi  fenfible  oublifoic-il  fon  fang  ? 
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J 

Si  ce  cruel  auteur  des  mifcres  communes 
Ne  put  me  pofleder  durant  nos  infortunes  , 

Durant  que  des  malheurs , dont  on  doit  l’accufer  ^ 
Vous  mettoicnt  en  état  de  ne  rien  refufer. 

Maintenant  que  du  ciel  l’ordonnance  fatale 
Rend  à votre  vouloir  votre  puiflance  égale. 

Le  traître  ob tiendra- t-il  , pour  s’être  révolté  , 

Ce  qu’il  n’obtiendroit  pas  pour  fa  fidélité  ? 

Que  la  rébellion  fera  charmante  & belle , 

Si  même  vos  faveurs  élevent  le  rebelle  1 
Et  qu’elle  infeélera  de  coupables  efprits , 

Si  même  leurs  fureurs  trouvent  chez  vous  un  prix  î 
Ainfi  ce  furieux  fait  des  vœux  déteftables  , 

Il  croit  que  fes  forfaits  lui  feront  profitables  ; 

11  regarde  le  trône  où  l’on  vous  voit  monter , 

Comme  un  bien  qu’il  vous  lailTe,  & qu’il  peut  vous  ôt’er. 
Bref,  ce  n’eft  pas  aflez  que  fon  roi  lui  pardonne  , . 
S’il  ne  lui  donne  encor  fa  fille  & fa  couronne. 

Ah  ! Sire , ce  penfer  me  fait  frémir  d’horreur  , 

Et,  fi  j’ofe  le  dire,  il  m’emplit  de  fureur. 

Que  croiroit  l’univers  après  cet  hyménée. 

Qu’attend  avec  orgueil  l’ingrat  Alcionée  ? 

Ne  penferoit-on  pas  que  la  peur  & l’effroi 
Vous  ont  fait  d’un  rebelle  accepter  cette  loi  ? 

Qu’à  fon  ambition  votre  crainte  me  donne  ; 

Que  vous  m’abandonnez  pour  garder  la  couronne  ? 

Et  qu’enfin  d’un  fujet  tout  noirci  de  forfaits , 

Aux  dépens  de  l’honneur  vous  rachetea  la  paix  ? 
Pardonnez  mon  tranfport  qui  va  jufqu’à  l'audace  > 
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Etant  formé  pour  vous , il  mérite  fa  grâce  ; 

Il  combat  feulement  contre  vos  ennemis. 

Et  je  crois  qu’étant  jufte , il  eft  aulG  permis. 

Le  Roi. 

Je  fars  qu’cn  votre  cœur  la  haine  eft  légitime. 

Que  par  elle  pour  moi  votre  zele  s’exprime. 

Et  que  je  dois  aimer  ce  noble  mouvement. 

Tout  contraire  qu’il  eft  à notre  fentiment. 

Mais  celle  qui  prétend  au  rang  de  fouveraine 
Doit  plus  fonger  aux  fiens  qu’à  contenter  fa  haine  ; 

Et  fi  fa  palîion  ne  peut  aider  l’Etat , 

Elle  doit  l’étouffer  ainfi  qu’un  attentat. 

Il  eft  vrai  qu’autrefois  cette  terre  étonnée , 

Entre  fes  ennemis  comptoir  Alcionée, 

Et  que  durant  ce  temps  un  courage  fi  haut 
Ne  fembloit  mériter  qu’un  infâme  échafaud. 

Mais  depuis  que  chez  nous  mes  foins  le  ramenèrent , 

Et  que  pour  cet  Etat  les  fiens  fe  rallumèrent , 

Quelque  grands  châtiments  qu’il  ait  pu  mériter  , 

Ses  grandes  aélions  ont  fu  l’cn  racheter. 

Ce  n’eft  pas  toutefois  que  j’approuve  une  audace. 

Qui  pourroit  juftement  lui  caufcr  fa  difgrace , 

Et  je  ne  puis  pénfer  qu’un  téméraire  amour 

De  rendre  une  autre  fois  la  fable  de  ma  cour.  j 

! 

Lydie.  | 

C’eft  toutefois  un  bruit  qu’il  confirme  lui-même.  ! 

I 
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Le  Roi. 

On  vous  trompe,  ma  fille,  & je  fais  ce  qu’il  aimej 
11  aime  cet  État , non  pour  le  pofleder , 

Mais  afin  que  fon  bras  vous  le  puifle  garder  ; 

Et  quoi  qu’il  entreprenne  , & quoi  que  l’on  en  penfe  , 
La  gloire  efl;  l’on  amour,  comme  fa  récompenfe. 
Toutefois  s’il  eft  vrai  qu’au  mépris  de  mes  loix. 

Un  ridicule  amour  l’aveugle  une  autre  fois,-, 

Je  lui  ferai  fentir  qu’il  eÜ  un  téméraire  , 

Que  c’eft  par  cet  amour  qu’il  a fu  me  déplaire. 

Et  qu’il  eft  rare  enfin  qu’une  témérité 
IléuiniTe  deux  fois  avec  impunité. 

Allez , ma  fille  , allez  ; Alcire  & Calillhene 
M’en  viennent  apporter  la  nouvelle  certaine  ; 

Ils  ont  ordre  de  moi  d’obferver  fes  difcours  , 

Ses  defléins,  fon  elpoir,  fa  haine,  fes  amours. 


SCENE  IL 

LE  ROI,  CALISTHENE,  ALCIRE. 
Le  Roi. 

Cette  ame  eft-elle  encore  en  fon  mal  obftinée.^ 
Enfin  a-t-on  pu  voir  où  tend  Alcionée  f 

CALISTHENE. 

Sire,  il  tend  à l’empire  , & n’a  point  de  deflèin 
Qui  ne  promette  un  fceptre  à fa  fuperbe  main. 


Alciovéë^  271 

Pourrolt-ll  afpirer  jufqu’à  votre  alliance  , 

Sans  afpirer  auffi  jufqu’à  votre  puilTance  ? 

Vos  royales  faveurs  ont  fait  fa  vanité. 

Et  font  les  aliments  de  fa  témérité. 

Le  Roi. 

Il  nourriroit  encor  des  feux  illégitimes  ! 

Donc  le  pardon  d’un  crime  augmenteroit  fcs  crimes  î 
Et  fon  ambition  m’oferoit  menacer , 

Quand  j’ai  la  foudre  en  main  toute  prête  à lancer  ! 
Non,  non,  je  ne  crois  pas  que  cette  ame  indomptée 
Soit  jufqu’à  cet  orgueil  une  autre  fois  montée. 

Depuis  qu’il  eft  rentré  dans  mon  afl'eélion , 

Son  devoir  fert  de  réglé  à fon  ambition , 

Les  fervices  qu’il  rend  nous  doivent  faire  croire  , 

Qu’il  fait  de  fon  devoir  fon  plaifir  & fa  gloire  j 
Et  quand  je  vois  les  biens  qu’il  apporte  à l’Etat, 

Je  penfe  avoir  fongé  fon  premier  attentat. 

Mais  quand  il  aimeroit,  en  feroit-il  coupable  ? 

Pour  eftiraer  Lydie  en  eft-il  condamnable  f 
Et  contre  ce  grand  cœur  dois-je  armer  mon  pouvoir , 
S’il  veut  fe  contenter  d’un  amour  fans  efpoir?, 

A L C I RE. 

Non,  Sire;  & c’ell  enfin  fa  moindre  récompenlè. 
D’avoir  la  liberté  d’aimer  fans  efpérance. 

Mais  l’amour  nous  aveugle  , & contre  tout  devoir  , 
Quiconque  a de  l’amour , a bientôt  de  l’efpoir. 

Je  fuis,  certes,  fâché,  qu’un  fi  noble  courage 
A là  confufion  en  rende  témoignage  , • 
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Il  fouf&e  de  fa  faute,  & ce  m’eft  un  tourment 
D’accufer  un  ami  de  cec  aveuglement  ; 

Mais  de  peur  que  ce  mal  qui  peut  faire  un  rebelle  0 
N etendc  plus  avant  fa  racine  mortelle  j 
Je  dois  le  découvrir , & crois  qu’il  eft  permis , 

Four  bien  fervir  fon  roi , d’oublier  fes  amis* 

11  aime  donc  l’infante , il  l’adore , il  l’efper»  , 

Et  malgré  nos  raifons  fon  amour  perlévere  ; 

Il  s’eft  même  vanté  que  pour  la  pofféder , 

Il  ne  lui  coûtera  que  de  la  demander  : 

Et  quand  j’ai  combattu  Cette  haute  arrogdnce , 
Quand  j’ai  dit  qu’un  Etat  manquoit  à fa  naiflance  : 
Les  fccptrcs , m’a-t-il  dit , font  au  deffous  de  moi  * 
Et  qui  peut  en  ôter  efl  au  deffus  d’un  roi. 

Jugez  fi  ce  difcours  efl  l’image  d’une  ame 
Qu’un  deffein  vertueux  puiffe  exempter  de  blâme  , 
Qui  falTe  de  vos  loix  tous  fes  contentements  , 

Et  de  qui  le  devoir  réglé  les  mouvernents 
Il  s’élève , il  s’efiflamme , il  menace , il  dédaigne  , 
Cependant  qu’il  djacre  il  veut  que  l’on  le  craigne  j 
Et  fa  préfomption  efl  un  figne  apparent 
Qu’il  aime  le  forfait  qui  peut  le  faire  grand. 

Le  Roi.  - 

Il  veut  donc  me  forcer  d’ufer  de  ma  puiflance  ? 

D’un  amour  odieux  il  pafle  à l’inlblence  , 

Et  croit  peut-être  encore à fa  confufion  , 

Pafièr  de  l’infolence  à la  rébellion. 

Il  ne  fe  fouvient  plus  que  l’horreur  de  fon  crime 

Peut 
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J^eut  rendre  contre  lut  tout  excès  légitime  ; 

Il  ne  Ce  fouvient  plus , cet  efprit  infenlé  , 

Qu’au  lieu  de  le  punir , je  l’ai  récompenfé  : 

Donc  ma  bonté  l’aveugle , & fomente  en  fon  amé 
Tout  ce  qui  me  déplaît , & tout  ce  qui  le  blâme. 
Ah , qu’un  roi  trop  clément  Ce  prépare  d’ennui  1 ^ 
Que  le  pardon  qu’il  donne  eft  dangereux  pour  lui! 
Que  la  clémence  même  eft  fouvent  criminelle , 
Quand  elle  efface  un  crime , & pardonne  au  rebelle  I 
Mais  qu’il  aime,  qu’il  aime,  & faflè  des  forfaits 
Autant  que  fon  amour  peut  faire  de  fouhaits  ; 

Si  j ’ai  pu  l’élever , je  faurai  bien  l’inflruire 
Que  le  même  pouvoir  fait  bâtir  & détruire. 

A L C I R E. 

Le  voici. 

Le  Roi; 

Qu’il  approche , il  le  faut  écouter  j 
Et  s’il  va  trop  avant,  nous  faurons  l’arrêteti 
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SCENE  I I L 

ALCIONÉE,  LE  ROI. 

A L C I O N É E 

Comblé  de  vos  faveurs,  je  fais  bien  que  l’envie 
Attaque  également  & ma  gloire  & ma  vie  : 

Et  fachant  le  pouvoir  & les  injuftes  droits 
Que  ce  pâle  démon  ufurpe  auprès  des  rois  , 

Je  craindrois  d’ajjprochcr  de  ce  trône  adorable. 

S’il  n’étoit  occupé  par  un  prince  équitable. 

Ainfi  vo.tre  juftice  eft  le  bras  glorieux , 

Qui  foutient  mon  parti  contre  mes  envieux  : 

Elle  rend  à mon  cœur  fa  première  aflurance  , 

Elle  chafle  la  peur  d’avec  mon  efpérance  , 

Et  me  permet  encor  de  m’approcher  de  vous. 

Avec  ce  même  efpoir  qui  fait  tant  de  jaloux. 
Pourquoi  craindrois-je  aufli  que  leur  main  triopiphante 
Dérobât  à mes  vœux  une. fi  belle  infante.?. 

Vous  me  l’avez  promife  ; & s’il  eft  vrai  qu’un  roi 
Se  fait  de  fa  parole  une  puiflante  loi , 

Que  n attendrois-je  pas  du  roi  le  plus  augufte. 

Qui  joint  à fa  grandeur  le  beau  titre  de  julle  ? 

Donc  fi  mes  ennemis  condamnent  mon  efpoir. 

Et  pour  le  ruiner  aflemblent  leur  pouvoir. 

Je  n’oppoferai  rien  contre  leur  violence  : 
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Votre  feule  promefl'e  eft  ici  ma  défenfè. 

Jedirai  feulement , s’ils  oient  murmurer  , 

Un  grand  roi  qui  promet , commande  d’efpérer. 

Ainfi  j’efpérerai  malgré  ces  ames  bafles , 

Qui  fondent  leurs  plaiiirs  fur  nos  feules  difgraces  t 
Et  pour  confondre  enfin  de  fi  grands  ennemis. 

Je  dirai  feulement  que  mon  roi  m’a  promis. 

Le  Roi. 

Soyez  en  vos  defleins  plus  jufie  & plus  modefte. 
Quand  l’efpoir  eft  trop  haut , il  eft  fouvent  funefle. . 
Ecoutez-vous  encore  un  amour  furieux 
Qui  vous  nuit , qui  vous  perd,  qui  vous  rend  odieux? 
Voulez-vous  mon  Etat  , voulez-vous  ma  couronne  ? 
K’êtes-vous  pas  content  du  rang  que  je  vous  donne  ? 
C’eft  là  que  vqs  défirs  fe  doivent  arrêter  ; 

Et  pafler  plus  avant,  c’efl:  vous  précipiter. 

J’ai  de  votre  grandeur  élevé  l’édifice  , 

Gardez  que  votre  amour  n’en  foit  le  précipice  , 

Qu’il  n’éloigne  de  vous  & mon  cœur  & mes  foins* 

Et  qu’en  efpérant  trop  vous  ne  poflediez  moins. 

Me  demander  ma  fille  ! Ah  ! c’ell  trop  entreprendre  * 
Et  trop  peu  l’cftimer  que  d’ofer  y prétendre  1 

A L G I O N É E. 

Je  fais  bien  que  mon  fort  n’eut  jamais  de  clarté' 

Qui  ne  fût  un  rayon  de  votre  majefté  ; 

Je  fais  bien  que  des  deux  la  puiflànce  fatale 
Rend  à votre  grandeur  ma  fortune  inégale  : 
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Je  fais  bien  que  L^die  efi:  aflîfe  en  un  rang 
Où  n’arriva  jamais  perfonne  de  mon  fang. 

J4ais  depuis  cet  inftanc  qu’une  fainte  promeflè  ' 
Permit  à mon  amour  d’efpérer  la  princefle , 

Je  crois  fans  m’éblouir  regarder  ce  foleil  , 

Et  par  votre  promelTe  être  fait  fon  pareil. 

L E R O I. 

Songez-vous  fans  horreur  à des  jours  fi  funèbres  , . 
Que  vos  feuls  attentats  couvrirent  de  ténèbres  ? 

Et  pouvez-vous  penfer  que  je  vous  ai  promis  , ' 
Sans  penfer  aux  forfaits  que  vous  avez  commis 
Sans  craindre  en  même  temps  l’effroyable  juftice 
Qui  doit  aux  attentats  l’exemple  du  fupplice 
Ne  vous  fouvicnt-il  plus  des  défordreS  palfés  , 

Ne  vous  fouvient-il  plus  de  les  avoir  caufés? 
Ofez-vous  demander  le  loyer  d’un  outrage  , 

Et  penfez-vous  qu’on  doive  où  la  contrainte  engage? 
Par  vos  lâches  delfeins  accablé  d’ennemis  , 

Et  craignant  pour  mon  peuple,  il  ell  vrai , j’ai  promis  ; 
Mais  de  cette  promelTe  autrefois  nécelfaire  , 
N’attendez  point  d’effet  qui  ne  vous  foit  contraire  ; 
Pour  le  bien  de  l’Etat  ayant  fu  l’avancer , 

Pour  le  bien  de  l’Etat  je  puis  m’en  difpenfer. 
Changez  donc  en  refped  des  flammes  infenfées  , 

Que  cette  ambition  forte  de  vos  penfées. 

Enfin  n’efpérez  plus.  Les  trônes  font  des  deux  , 
üù  ne  doivent  monter  que  des  rois  ou  des  dieux. 
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A L C I O N É E. 

S’il  faut  par  des  Etats  mériter  la  princeflè , 

Le  Ibleil  n’en  voit  point  où  mon  bras  ne  s’adrclîè. 

Cet  œil  qui  va  par  tout  n’en  voit  point  de  fi  forts , 
Où  vos  commandements  ne  portent  mes  efforts  ; 

Et  d’où , malgré  le  fort , mes  armes  fortunées 
N’amcnent  en  .vos  fers  des  têtes  couronnées. 

Pourvu  que  m’élevant  entre  les  potentats  , 

Sous  mon  autorité  je  range  des  Etats  ; 

Pourvu  qu’à  mon  deflin  je  joigne  une  couronne  , 
Qu’importe  que  mon  pere  ou  ma  main  me  la  donne  ? 
Animez  donc  ce  cœur , commandez  que  ce  bras , 
Ou  pour  vous  ou  pour  moi  conquere  des  Etats  ; 

Et  lors  je  donnerai  de  glorieufes  marques 
Que  qui  peut  en  gagner,  eft  du  fang  des  monarques. 
Se  mettre  au  rang  des  rois , ne  le  devoir  qu’à  f^i , 
N’cft  pas  moins  glorieux  que  de  fortir  d’uiî  roi. 

Le  Roi. 

J’eftime  comme  vous  une  ame  non  commune  , 

Qui  tient  de  fa  vertu  les  dons  de  la  fortune  : 

Et  je  ne  doute  point  que  vos  puilî'antes  mains 
. Ne  changent  en  effets  vqs  illuflros  deffeins  : 

Mais  quoi  que  vous  puiffiez , des  viéfoires  Ci  grandes 
Doivent  pour  votre  bien  précéder  vos  demandes. 
Apprenez  toutefois  qu’à  mon  cœur  , qu’à  mes  yeux  , 
Un  Etat  ufurpé  n’eft  qu’un  bien  odieux. 

Votre  bras,  dites- vous,  gagnera  la  couronne  ; 
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Mais  peut-elle  être  à nous  quand  le  crime  la  donne 
Un  téméraire  amour  vous  donne-t-il  des  droits 
Sur  les  luccdlions  des  légitimes  rois  ? 

•Vous  eft-ce  une  raifon  de  troubler  des  provinces^ 
D’attaquer  fans  refped;  la  majellé  des  princes , 

Et  de  porter  les  mains  fur  une  autorité 
Où  vous  ne  monteriez  que  par  la  cruauté  ? 

Quoi!  d’amant  trop  aveugle  , & peut-être  coupable^ 
Vous  vous  rendrez  encor  conquérant  déteflable  ? 
Non,  non,  ne  penfez  pas  qu’en  ce  dé  réglement 
J’aime  un  ufurpateur  plus  qu’un  aveugle  amant., 

A L C I O N É E. 

Hé  bien , j’irai  chercher  ces  rois  illégitimes 
Dont  la  fiere  grandeur  ell  l’effet  de  leurs  crimes 
Et  que  mille  attentats  cruellement  commis 
Rendent  des  autres  rois  les  communs  ennemis. 

Ainfi  ne ‘m’attaquant  qu’à  de  coupables  têtes 
Je  ne  puis  obtenir  que  de  juftes  conquêtes  : 

Et  fl  chacim  a droit  de  chafl'er  les  tyrans  , 

Aurai-je  un  rang  injufte  entre  les  conquérants  ? 

Le  Roi. 

Quand  vous  feriez  vainqueur  d’autant  de  tyrannies 
Qu’en  peuvent  enfanter  de  brutales  manies , 

Quand  par  l’heureux  effort  de  vos  feules  vertus 
On  verroit  fous  vos  pieds  cent  tyrans  abattus. 

Si  l’efprit  de  Lydie  à vos  vœux  eft  contraire 
Devez- vous  fouhaiter  un  fi  ttUle  falaire  ? 
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Et  quand  à votre  amour  on  la  deftineroit , 
pourriez -vous  rechercher  un  cœur  qui  vous  fuiroit  ? 

A L C I O N É E. 

Que  ne  m’cft-il  permis  après  votre  promeflè  , 

De  choifir  pour  mon  juge  une  grande  PrincelTe  ? 
Que  n’y  confentez-vous  , que  n’êces-vous  d’accord 
Qu’elle  foie  aujourd’hui  l’arbitre  de  mon  fort  P 

L E R O I. 

Après  mille  faveurs  qui  paffenc  votre  attente  , 

Dont  l’ambition  même  auroit  été  contente , 

Voyez  l’infante  ; allez  , fâchez  fon  fentiment  î 
Ici  je  me  foumets  à fon  confentement^ 

Êtes-vous  fatisfait , croyez-vous  qu’on  vous  aime  ? 

A LC  I O N.É  E. 

J’ai  tout  ce  que  je  veux,  mon  bonheur  efl:  extrême. 


SCENE  IV, 

A L c I O N É E Seul 

Amour,  tantôt  propice,  & tantôt  rigoureux, 
Eft-il  fous  ton  empire  un  amant  plus  heureux  ? 

Si  je  luis  ton  captif,  mon  fervage  m’honore. 
Une  grinceffe  m’aime  autant  que  je  l’adore  ; 

Et  puis-je  déformais  efpérer  vainement , 

Si  mon  bonheur  confifte  en  fon  confentement  ? 
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SCENE  V. 

ALCIRE  , CALISTHENE,  ALCIONÉE. 


A L C I R E, 

C’est  par  cette  aâion  qu’un  fi  fage  monarque 
Donne  de  fa  juftice  une  éternelle  marque  ; 

C’eft  par  le  fuccefleur  qu’il  le  veut  défigner  , 

Qu’il  fe  montre  aujourd’hui  plus  digne  de  régner; 
Mais  à quelque  degré  de  grandeur  & d’eftime 
Oii  vous  puifle  porter  un  roi  fi  magnanime  , 

Sa  juftice  féconde  en  mille  heureux  effets 

Vous  y mettra  plus  tard  que  n’ont  fait  mes  fouhaits, 

Alcionée. 

Je  n’ai  jamais  douté  de  cette  pure  flamme  , 

Que  mes.feuls  intérêts  allument  dans  votre  arae; 

Je  fais  que  vos  efprits  généreux  & confiants  , 

Ne  peuvent  s’infeéler  par  les  vices  du  temps  ; 

Auffi  ne  fais-je  état  de  ma  bonne  fortune , 

Que  pour  la  voir  un  jour  avecque  vous  commune  3 
Et  lorfque  mon  deftin  celTe  de  me  troubler , 

Je  n’en  veux  des  bienfaits  que  pour  vous  en  combler, 
Mais  ma  profpérité  n’eft  pas  tant  affermie  , 

Qu’elle  ne  craigne  encore  une  atteinte  ennemie.^ 

Je  trouve  auprès  des  rois  chaque  inftant  hafardeux, 

Eç  ç’eft  bien  s’aflurer  que  de  craindre  auprès  deuï. 
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. J’ai  donc  befoin  d’amis , de  qui  la  main  puiflante 
Soutienne  auprès  du  roi  ma  fortune  naiflTante  , 

Et  je  les  trouve  en  vous  , ces  amis  généreux. 
Dont  la  feule  amitié  pourroit  me  rendre  heureux, 

Calisthene. 

Que  redouteriez-vous  ? 

A L C I O N ^ E. 

Cette  maudite  envie  , 
Qui  s’attaque  toujours  à la  plus  belle  vie. 

A L C I R E, 

* 

Que  ce  monftre  paroilTe , enfin  nous  ferons  voir 
Que  la  vraie  amitié  n’efl  jamais  fans  pouvoir  ; 
Elpérez  tout  de  nous , & félon  votre  attente. 

A L C I O N É E. 

Revoyez  donc  le  roi.  Moi , je  verrai  l’infàntc. 


Fin  Ju  fécond  Aâe. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

L ï D I E fiuh. 

C^u’ AI-JE  faic,  qu’al-je  réfolu  i 
Et  dedans  mon  ame  incertaine  , 

Qui  fera  le  plus  abfolu , 

Ou  de  l’amour,  ou  de  la  haine  ? 

Mais  dois-je  encore  confulter  , 

Après  que  l’on  m’a  vu  tenter 
Tout  ce  que  peut  un  adverfaire  ? 

Orgueil,  honneur,  cruelle  loi  , 

Dois-je  tout  faire  pour  vous  plaire. 

Ne  dois-je  rien  faire  pour  moi  ? 

J’aime  , & par  un  deftin  nouveau  , 

J’ai  parlé  contre  ce  que  j’aime  ; 

Je  le  voudrois  voir  au  tombeau  , 

Je  voudrois  qu’on  m’y  vît  moi-même. 
Etrange  effet  de  ce  devoir , 

De  ce  tyrannique  pouvoir , 

Qui  nous  gourmande,  & qui  nous  bravel 
Ah  ! pour  te  montrer  généreux  , 

Triffe  cœur  , orgueilleux  efclave  , 

Dois-tu  te  rendre  malheureux  ? 


y^LCIONÉE. 


2S3 


Non , non , fuivons  un  autre  objet , 
Que  l’amour , que  ma  flamme  vivei 
Mais  aimerai-je  mon  l'ujet , 

Et  me  rendrai-je  fa  captive  P 
Mais  pourquoi  ne  puis-je  l’aimer  ? 
Pourquoi  ne  peut-il  m’enflammer  ? 
S’il  ne  régné , il  en  efl  capable  ; 
Aimons  donc  , fuivons  cette  loi  ; 

Ea  vertu  n’eft  pa»  moins  aimable 
Dans  .un  fujet  que  dans  un  roi. 

Injulles  & lâches  deflèins  1 
N’eft-ce  pas  ce  fujet  rebelle , 

Qui  jufques  aux  lieux  les  plus  faints 
A porté  fa  main  criminelle  ? 
Aimerons-nous  un  furieux  , 

Un  fujet  fi  pernicieux , 

Qui  de  fon  roi  fit  fa  viAime  ? 
HaiflTons , c’cfl  trop  combattu  ; 

Ici  mon  amour  çll  un  crime  , 

Et  ma  haine  ell  une  vertu. 

O dieux  qui  connoiflTez 
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s C E N É IL 

DIOCLÉE,  LYDIE. 

D I O c L É E. 

IMadame  , Alcionéc 

Demande  à vous  parler. 

Lydie. 

Ah  ! que  je  fuis  gênée» 

Qu’il  entre , toutefois. 

D I O c L É e. 

C’eft  de  la  part  du  roL 
Lydie. 

Qu’il  entre.  Que  ferai-je  ; ô dieux  ! infpirez-moi  ; 
J’efpere  en  votre  appui , je ‘crains  en  ma  foibleliè  , 

Ne  m’abandonnez  point. 
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SCENE  III. 


ALCIONÉE,  LYDIE. 

A L C I O N É E. 


Enfin,  belle  princeflè , 
A tant  de  triftes  jours  de  peine  ^ de  tourment , 

Je  verrai  fuccéder  un  bienheureux  moment. 

Si  j’ai  dit  jufqu’ici , j’aime  , je  perfévere  ; 
Aujourd’hui  plus  heureux , je  puis  dire , j’efpere. 


Comment  ? 


Lydie. 

A L c I O N É E. 


Le  roi  confent  à mes  félicités , 

Et  je  dois  être  heureux  fi  vous  y confentez  ; 

Il  promet  à mes  vœux  une  divine  infante  , 

Mais  pour  me  la  donner  il  veut  qu’elle  y confènte^ 
Ainfi  pour  augmenter  les  biens  que  je  reçoi , 

Il  veut  que  ce  foit  vous  qui  vous  donniez  à moi. 

Lydie. 


Je  ne  fuis  pas  à moi , pour  me  donner  moi-même , 
Je  dépends  d’un  pouvoir  légitime  & fuprême  ; 
Mais  fi  le  roi  confent  à vos  félicités , 

Vous  pofledez  déjà  ce  que  vous  fouhaitez. 
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Je  ne  murmure  fioint , fa  Inain  eft  fouveraintf  i 
Qu’il  me  rende  fujette  , ou  qu’il  me  falTe  reine  , 

On  me  verra  contente  , & lans  lui  rélifter 
D’un  pas  indifférent , ou  defcendre , ou  monter* 

A L C I O N É E. 

Que  vous  chaffez  de  monde  avec  une  parole  ! 

Qu’elle  brife  de  fers  , & qu’elle  me  confole  ! 
Ooirois-je  injuftement  qu’un  bien  fi  précieux  , 

Jufque  dedans  le  ciel  me  fait  des  envieux  f 
Enfin , vous  confentcz- 

Lydie 
J’obéis , c’eft  tout  dire. 

A L C I O N É E. 

* Que  de  nouveaux  plaifirs  vont  fuivre  mon  martyre  î 
Et  que  vous  ajoutez  à mon  contentement , 

Si  votre  obéilTance  eft  un  confentement  l 

Lydie. 

Pourv’u  que  votre  amour  fi  long-temps  condamnée  , 
Après  tant  de  travaux  foit  enfin  couronnée  , 

Pourvu  qu’à  votre  efpoir  fuccedent  des  effets 
Favorables  , heureux  , & félon  vos  fouhaits  ; 
Qu’importe  à vos  plaifirs  qui  leur  donne  naiffance  , 

' Ou  mon  confentement , ou  mon  obéiflances  ? 

A L C I O N É E. 

Par  le  confentement  notre  amour  lé  fait  voir , 

Et  par  l’obéilTance  on  montre  fon  devoir. 
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L’un  efl  libre  & fans  fard , l’autre  eft  fouvent  forcée  > 

Et  fouvent  un  effet  contraire  à la  penfée. 

Toutefois  il  n’importe  ; & j’aime  heureufement. 

Si  l’on  vous  voit  au  moins  obéir  librement. 

Mais,  que  dirai-je  au  roif 

Lydie. 

Qu’il  falïè  , qu’il  projette. 

Qu’il  eft  roi  'y  qu’il  eft  pere , & que  je  fuis  fujette.  ^ 

A L C 1 O N É E. 

Je  vais  le  voir , Madame. 

Lydie. 

Allez. 


SCENE  IV. 

LYDIE,  feule. 

C^u’en  croirons-nous 

Le  roi , nous  a-t-il  dit , plus  facile  & plus  doux , 
Confent  à fon  amour  ! ô dieu , quelle  nouvelle  1 
M’eft-elle  favorable , ou  m’eft-elle  cruelle  1 
Le  roi  contre  foi-même  aujourd’hui  révolté 
Suivroit-il  un  deflein  qu’il  avoit  détefté  f 
Feroit-il  d’un  fujet  un  prince  légitime  f 
Couronne-t-il  l’amour  qui  lui  fembloit  un  crime  f 
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Me  fera-t-il  des  loix  qu’il  devroit  abhorrer  ? 

Mc  commandera-t-il  pour  fc  déshonorer  ? 

Et  moi-même  aujourd’liui , de  ma  gloire  ennemie  j 
N’obéirai-je  enfin  que  pour  mon  infamie  ; 

Pour  aimer  mon  fujet , pour  en  faire  mon  roi 
Et  dépendre  d’un  bras  qui  dépendoit  de  moi  ? 
Hélas  i que  de  combats  le  donnent  dans  mon  ame  1 
Que  j’y  porte  de  fers , que  j’y  porte  de  flamme  l 
Que  le  repos  ell  loin  de  mes  fens  agités  î 

■Cl  Mil  II  H— — — ■ 


SCENE  V. 

DIOCLÉE,  LE  ROI,  LYDIE. 

D I O C L É E. 

O ICI  le  roi  qui  vient. 

Le  Roi,  parlant  à fa  fuite  & à Dioclée. 

N’entrez  pas  ; vous , forteZ. 

Vous  efl-il  venu  voir  ? 

Lydie. 

Qui , Sire  ? 

Le  Roi. 

Lydie. 


Il  fort. 


Alcionée. 

Le  Roi/ 
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Le  Roi. 

A fon  amour  il  vous  croit  deftinée  , 

Et  je  ne  douce  point  que  vous  n’ayez  fait  voir 
Ce  que  peuvent  fur  vous  l’honneur  & le  devoir. 

Lydie. 

Sire , vos  volontés , contraires  ou  propices  > 

Feront  inceffiimmenc  mes  loix  & mes  délices. 

C’eft  en  obéiflanc  que  je  crois  faire  voir 
Ce  que  peuvent  fur  moi  l’honneur  & le  devoir. 

Vous  confencez  enfin  que  cet  amant  efpere  , 

Et  moi,  fans  murmurer,  j’obéis  à ïnon  pere; 

Ne  croyant  pas  faillir  d’obferver  une  loi , 

Qu’on  me  fait  recevoir  Sc  d’un  pere  5c  d’un  roi. 

Le  Roi. 

Comment  ^ que  dites-vous , 5c  que  penfez-vous  faire  Ç 
Lydie. 


Suivre  vos  volontés , obéir , 6c  vous  plaire. 

Le  Roi. 

Me  plaire , en  écoutant  des  amours  déteftés  ? 
Lydie. 

Je  dois  les  écouter  , li  vous  les  écoutez. 

Le  Roi. 

Oublîrez-vous  le  rang  où  vous  met  la  couronne? 
Tragédies.  Xoirie  VI,  ï 
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Lydie. 

Je  pourrai  l’oublier , fi  mon  roi  me  l’ordonne. 

Le  Roi. 

Moi , je  confentirois  à ces  indignités  ! 

Lydie. 

Moi , j’y  confcntirai , fi  vous  y confentez. 

Sire  , m’éprouvez-vous , & croyez-vous  encore 
Qu’obéir  fans  murmure  eft  un  art  que  j’ignore  ? 

Le  Roi. 

Non , non , mais  pour  un  trône  un  fujet  eft  trop  baî-ÿ 
.Vous  devez  le  favoir. 

Lydie. 

, Ne  confentez- vous  pas  ? 

L E R O I. 

Oui , j’ai  pu  confentir  qu’un  fujet  téméraire’. 

Et  digne  d’un  fupplice , efpérât  un  falaire  ; 

Mais  fi  j’ai  confenti,  je  l’ai  fait  feulement 
Pour  vous  voir  réfifter  à ce  confentement  ; 

J’atteadois  cet  effet  de  cette  noble  haine  , 

Qui  vous  rendoit  pour  lui  juftement  inhumainoi 

Lydie. 

Ce  grand  & jufte  effet  vous  auroit  contenté  f 
Si  j’euftè  en  ce  deftèin  fuivi  ma  volonté  î 
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Donnez-moi  feulement  le  pouvoir  de  cojubactre. 

Je  n’ai  rien  élevé  que  je  ne  puiflè  abattre,  _ 

Et  ma  feule  rigueur  paroiflant  à fon  tour. 

Détruira  d’un  leul  trait  & l’amant  & l’amour. 

L E R O I. 

Je  vous  donne  fur  vous  une  entière  puilTance  , 

Je  voue  diipenfe  encor  de  votre  obéiflance  ; 

Et  j’aime  mieux  vous  voir  réfifter  noblement , 

Que  de  vous  voir  enfin  obéir  lâchement. 

Faites  votre  devoir,  montrez-vous  fouveraine  , 

Songez  qu’il  ell  fujet , & que  vous  êtes  reine. 


SCENE  FL 

LYDIE  feule. 

E délibérons  plus , & fans  autre  propos 
Donnons  tout  à la  gloire , & rien  à mon  repos. 
Contentons  aujourd’hui  l’orgueil  d’un  diadème. 

Qui  ne  vaut  pas  la  paix  que  je  m’ôte  moi-même; 
Et  pour  me  faire  voir  digne  d’une  grandeur , 

Qui  mêle  tant  d’ennuis  avec  tant  de  Iplendeur , 

Par  une  cruauté  que  j’ai  déjà  blâmée , 
Montrons-nous , rnalgré  nous , indigne  d’être  aimée- 
Faifons-nous  un  deflin  plein  d’horreur  &.  d’dfroi. 
Mais  voioi  cet  amant. 

T a 
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SCENE  FIL 

LYDIE,  ALCIONÉE. 

Lydie. 

A VEZ-VOUS  vu  le  roi? 

A L C I O N É E. 

On  le  croyoit  ici  ; j’y  revenois , Madame , 

Pour  lui  voir  confirmer  le  repos  de  mon  ame. 

"Vous  pouvez  cependant  étouffer  mes  foupirs* 

Vous  favcz  fes  deffeins , vous  favez  fes  défirs  > 

Il  vous  donue  un  pouvoir  qui  vous  rend  fouveraine  , 
Donnez  donc  un  arrêt  qui  finiffe  ma  peine. 

Lydie. 

Savez-vous  que  ce  cœur  ffft  jufte  & généreux  ? 

A L C I O N É E. 

C’eft  ce  qui  me  doit  mettre  au  rang  des  plus  heureux. 
Lydie. 

C’eft  ce  qui  doit  apprendre  aux  âmes  téméraires  , 

Que  de  trop  grands  deffeins  leur  font  toujours  contraire*. 
Craignez  , craignez  enfin  un  poüvoir  abfolu  ; 

N’aimez  plus , croyez-moi. 


* Di*ri2cai3y  Coogic 
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A L C I O N É e! 

Qu’avez-vous  réfolu? 
L Y D I E. 

Défirez-vous  favoir  ce  que  j’ai  dû  réfoudre  ? 

Regardez  cet  Etat  mis  en  feu , mis  en  poudrey 
Voyez  nos  maux  pafles , voyez  vos  adions  , 

Et  vous  faurez  alors  mes  réfolutions. 

A L C I O N É E. 

A ce  nouveau  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre; 
Lydie. 

Confultez  vos  forfaits , ils  me  feront  entendre. 

Celui  qui  de  mon  trône  a voulu  me  chaflèr. 

Demande  infolemment  que  j’aille  l’y  placer  ! 

Jugez , fans  vous  flatter , & d’une  ame  plus  faine  ,, 

Si  je  dois  de  l’amour  à ces  marques  de  haine  , . 

Et  s’il  efl;  jufte  enfin  , après  tant  de  travaux  , 

De  donner  ma  couronne  à.fauteur  de  mes  maux.- 

A L C I O N É E. 

N’êtes-vous  pas  encor  cette  princefle  même , 

Qui  permit  l’efpérance  à mon  amour  extrême  f 
N’êtes-vous  pas  encor  cette  divinité. 

Qui  fembloit  me  conduire  à ma  félicité  ? 

Lydie. 

N’êtes-vous  pas  encor  ce  même  Alcionée , 

Qui  trembler  un  trône  où  je  fuis  deiUnée  f 
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!N’êtcs-vous  pas  encor  ce  ravilTeur  d’Etats  , 

Qui  ne  s’eft  fignalé  que  par  des  attentats? 
îs’ètcs-vous  pas  encor  ce  funefte  adverfaire  , 

Que  j’ai  vu  travailler  au  toff.beau  de  mon  pere  ? 

Alüi , je  vous  aimerois  non  , non , n’attendez  pas 
Que  le  tyran  des  miens  ait  pour  moi  des  appas  ; 
Voulez-vous  voir  enfm  votre  amour  couronnée» 
Ceflez  d’ivoir  été  le  traître  Alcionée. 

Voulez-vous  plaire  enfin  à mon  œil  offënfé. 

Faites  plus  que  les  dieux , révoquez  le  palTé. 

Alcionée. 

. \. 

En  quel  gouffre  de  maux  eft  mon  ame  plongée! 

O dieux  ! quel  changement  1 

Lydie. 

Je  ne  fuis  point  changée» 

La  haine  eft  dans  mon  cœur  un  vieux  reflentiment , 
De  qui  vos  attentats  font  le  commencement. 

Non  , je  n’ai  point  changé  , je  fuis  toujours. la  même. 
Toujours  prête  à venger  l’honneur  du  diadème. 

Non  , je  n’ai  point  changé  , mais  ce  cœur  plus  ouvert 
Vous  montre  feulement  un  feu  qu’il  a couvert  ; 

Il  eft  vrai  que  j’ai  feint , mais  il  ell  équitable 
De  feindre  quelquefois  pour  punir  un  coupable. 

Alcionée. 

De  quel  étonnement  frappez-vous  mon  efprit? 

Je  trouve  donc  la  peine  où  je  cherdiois  un  prû^  1., 
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uis  donc  reprocher  à ces  yeux  adorables. 

Qu’en  promettant  des  biens , ils  font  des  miférables.  . ' 

O dieux  ! eft-il  polîible  , & dois-je  enfin  juger 
Qu’avec  tant  de  vertus  la  feinte  ait  pu  loger  ? 

Ah  ! c’eft  vous  offênfer  ; mais  ce  regard  farouche 
Confirme , à mon  malheur , ce  que  m’a  dit  la  bouche  % 

Mon  trépas  eft  conclu  , ma  ruine  lui  plaît,  , 

Et  fa  bouche  & fes  yeux  en  ont  donné  l’arrêt. 

Oui , Madame , il  efi:  vrai  que  ma  main  déréglée 
Suivit  les  mouvements  de  mon  ame  aveuglée  , 

J’ai  chafle  de  chez  vous  le  repos  & la  paix. 

J’allumai  ce  grand  feii  qui  brûla  vos  palais. 

On  a vu  par  mon  crime  , & couler  & s’étendre 
Des  rivières  de  fang  fur  des  plaines  de  cendre  ; 

Enfin  j’ai  fait  les  maux  qui  troublèrent  vos  jours  , 

Et  qu’à  mes  cruautés  reprochent  vos  difeours. 

Mais , hélas  ! s’il  eft  vrai  que  tout  amour  extrême 
Des  crimes  qu’il  commet  eft  l’excufe  lui-même  , 

Combien  doit  ma  princefle  exeufer  mes  forfaits  , 

S’ils  partent  d’un  amour  qu’on  n’égala  jamais  ? 

Il  eft  vrai  qu’ils  font  grands , mais  ils  ont  l’avantags 
D’être  d’un  grand  amour  l’infigne  témoignage. 

Quoi  qu’à  mes  pallions  reprochent  mes  rivaux. 

Si  j’avois  moins  aimé  , j’aurois  moins  fait  de  maux.  ’ 

Je  fais  que  le  pafle  me  perd , me  déshonore  ; ' 

Mais  pour  vous  pofleder  j’aurois  fait  pis  encore. 

Pour  obtenir  un  bien  fi  grand  , fi  précieux , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  rois , je  l’eufle  faite  aux  dieux  j 
J’euflè  renouvelle  cette  ancienne  guerre , 

^4 
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Où  le  ciel  pour  lui-même  eut  befoin  du  tonnen-e  ; ^ 
Bref,  pour  vous  acquérir  par  des  foins  alîidus , 

Si  j’eufie  eu  des  États , je  les  euffe  perdus. 

Ainfi  reconnoiflez  que  ce  cœur  qui  foupire  , 

A recherché  Lydie  , & non  pas  Ton  empire  ; 

Que  j’aimai  plus  mes  fers  qu’un  fcepcrc  glorieux. 

Et  que  je  fus  amant  plutôt  qu’ambitieux. 

Ainfi  brûlant  pour  vous , je  vouS;ai  fouhaitee , 

Sans  penfer  aux  grandeurs  où  vous  êtes  montée  î 
Ou  fi  mes  palTions  m’en  ont  fait  fouhaiter , 

Je  n’en  ai  fouhaité  que  pour  vous  mériter. 

N’attribuez  donc  pas  votre  derriiere  peine 
A mon  ambition , à ma  rage  , à ma  haine  : 

J’ai  pleuré  tous  les  maux  que  vous  avez  pleures, 

J’ai  fenti  tous  les  traits  que  l’on  vous  a tirés. 

Hélas!  quand  vos  fujets  tomboient  defibus  mes  armes. 
En  répandant  leur  fang , je  leur  donnois  des  larmes  ; 

Et  mon  efprit  gêné  reçut  les  premiers  coups 
Que  cette  main  contrainte  a portés  contre  vous. 

Enfin  le  feul  amour  excita  cet  orage. 

Par  la  feule  chaleur  s’enflamma  mon  courage  ; 

Lui  feul  me  conduifit , lui  feul  me  fit  armer 
Pour  me  faire  obtenir  ce  qu’il  me  fit  aimer. 

Enfin , fi  mçs  forfaits  m’ont  rendu  redoutable. 

Si  je  fuis  à vos  yeux  un  objet  déteftable  , 

Ce  cœur,  çe  trifle  cœur , par  l’amour  confirmé. 

Au  moins  par  fon  amour  mérite  d’être  aimé. 

^ais  que  j’ai  peu  de  fens , d’apporter  pour  exeufe. 

D’un  crime  qu’on  çiétçfie  Ur?  amour  qu’on  aççufe! 
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Pour  me  repréfenter  un  peu  moins  odieux 
Que  ne  m’eft-il  permis  de  me  peindre  à vos  yeux  ? 

Hélas  ! je  le  pourrois  ; on  peut  tout  entreprendre 
Quand  la  néceflicé  contraint  à fe  défendre.  , 1 

Je  me  tairai  pourtant,  de  peur  que  mon  difcours 
Ne  paroifle  un  reproche  auffitôt  qu’un  fccours; 

Et  pour  fauver  ici  mon  amour  & ma  gloire  , 

J’appelle  à mon  fecoiirs  votre  feule  mémoire  : ' 

Je  fais  bien  que  d’abord  vous  parlant  contre  moi , 

Elle  ne  vous  peindra  que  fureur  & qu’eflroi , 

Mais  je  lais  qu’étant  jufte , il  faudra  qu’elle  oppofe 
Aux  maux  que  j’ai  caufés , les  biens  dont  je  fuis  caufc, 

Elk  vous  fera  voir  que  ce  bras  détellé 
Vous  a rendu  l’éclat  qu’il  vous  avoit  ôté  ; 

Elle  vous  fera  voir  que  de  vos  adverfaires 
J’ai  fait  à votre  Etat  des  peuples  tributaires , 

Que  j’ai  porté  plus  loin  jvos  bornes  & vos  loix  , 

Et  qu’entre  vos  fujets  je  fais  compter  des  rois. 

Souffrez  donc  qu’elle  parle  , ou  s’il  faut  que  mon  crime 
Ait  lailTé  dans  votre  ame  iin  dépit  légitime  , 

Si  vous  me  condamnez , fi  mon  trépas  vous  plaît , 

Donnez , doonez  le  coup  auffitôt  que  l’arrêt. 

Lydie. 

Je  fais  que  le  remords  fuccédant  à vos  crimes , 

A tir^dç  vos  mains  cent  exploits  magnanimes  , 

Je  fais  qu’un  repentir  vous  remit  à la  cour  ; 

^Jaii  pour  un  repentir  vous  dois-je  de  l’amour  f 
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Qu’avez-vous  fait  de  grand  que  vous  n’ayez  dû  ùlttf 
Et  qu’on  n’ait  reconnu  par  un  plus  grand  falaire  f 
Vous  étouffez  les  feux  qui  nous  ont  confumés. 

Mais  vos  feules  fureurs  les  avoient  allumés  ; 

D’une  plus  douce  main  vous  efluyez  nos  larmes  , 

Mais  elles  ont  été  des  effets  de  vos  armes  ; 

Vous  avez  repouffé  nos  ennemis  jurés , 

Mais  vos  feuls  attentats  les  avoient  attifes. 

Donc  fi  vous  dilfipcz  ces  mortelles  tempêtes 
Que  votre  ambition  fit  tonner  fur  nos  têtes  ; 

Donc  fi  vous  relevez  ce  que  vous  fîtes  cheoir , 

Après  tant  de  forfiits,  ce  fut  votre  devoir. 

Mais  enfin , s’il  efl  vrai  que  vos  foins  plus  fidele» 
Kcndent  à cet  Etat  mille  beautés  nouvelles  ; 

Si  par  vos  feuls  efforts  on  voit  même  des  rois 
Soumis  à notre  empire  , en  attendre  des  loix  ; 

Si  vous  avez  rendu  cet  État  redoutable  , 

Si  vous  en  avez  fait  un  empire  indomptable  ; 

Bref,  fi  vos  aélions  ont  affuré  ces  lieux. 

Même  contre  les  traits  que  décochent  les  dieux , 

Après  votre  révolte  , horrible  & fans  exemple  , 

Le  pardon  qu’on  vous  donne  efl  un  prix  affez  ample, 

A L C I O N É E. 

Hé  bien  , oubliez  tout , & gardez  feulement 
De  mes  impiétés  le  trifle  fentiment  ; 

Oubliez  qu’autrefois  votre  cœur  plus  fenfiblc  , 

Ne  fut  pas  à mes  vœux  un  ciel  inacceffible  ; 

Mais  aün  d’cxculcr  un  malheureux  amant  g 
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Dont  la  trifte  préfence  eft  pour  vous  un  tourment , 
Souvenez-vous  qu’un  roi , votre  pere  & mon  maître 
Aujourd’hui , devant  vous , me  permet  de  p^roître  ; 
Qu’il  m’a  promis  les  biens  qu’on  m’a  vu  délirer. 

Et  qu’en  me  promettant  il  m’a  fait  efpérer. 

Lydie. 

Chalîèz  de  votre  efprit  cette  efpérance  vainé. 

Qui  nourrit  votre  mal  auffi-bien'que  ma  haine. 

Et  croyez  que  les  rois  promettent  vainement , 
Quand  les  dieux  rois  des  rois  réfolvent  autrement. 
Mais  ne  vous  vantez  point  que  ce  coeur  plus  fenfiblc 
Ne  fut  pas  à vos  vœux  toujours  inacceffible  : 

Oui , devant  que  le  crime  eût  noirci  le  renom 
Qu’une  vertu  trompeufe  acquit  à vôtre  nom  , 

Ce  mérite  apparent  qui  vous  rendit  aimable  , 

Vous  rendit  à mon  ame  un  objet  défirable  ; 

Mais  fl  je  vous  aimai , ce  m’eft  un  châtiment 
De  connoître  aujourd’hui  que  j’aimai  lâchement. 
Votre  rébellion  fat  grande  & redoutable  , 

Mais  j’apprends  aujourd’hui  qu’elle  m’ell|pr©fitable , 
Puifqu’après  des  combats  li  longs  & fi  douteux  , 

Elle  me  fert  à vaincre  un  amour  fi  honteux. 


joc  Théâtre  François. 


■■  ■■■  — i— - ■ . • 

S‘  C E N E Fil  I. 


AlCIONÉE  feul. 

T'y  R A NS  de  mon  repos,  haine,  difgrace  , envie;. 
Achevez^  de  me  perdre  , & de  m’ôter  la  vie. 

Fin  du  troifienie  Aâe. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ALCIONÉE,  ACHATE,  CALISTHENE< 
A c H A T E. 

C E mépris  de  Lydie  eft  Tunique  vainqueur 
Qui  pouvoir  aifément  abattre  un  fi  grand  cœur. 

Depuis  ce  coup  fatal , ou  plutôt  cet  outrage  , 

Des  fanglots  feulement  ont  été  fon  langage. 

A L C I O N é E. 

Non,  je  ne  me  plains  pas  de  ce  nouveau  mépris 
Qui  pourroit  ébranler  les  plus  fermes  efprirs , 

Je  me  plains  feulement  d’une  cruelle  feinte  , 

Qui  trompa  fi  long-temps  une  amitié  fi  fainte. 

Cette  feinte  à nourri  ce  dangereux  vautour. 

Qui  pafla  dans  mon  cœur  fous  la  forme  d’amouri 
Et  fi  j’y  confentois , ce  mépris  favorable 
M’aideroit  à dompter  ce  monftre  impitoyable. 

Mais , hélas  ! il  m’attaque , il  m’impofe  des  loix  , 

Et  je  croirois  faillir  fi  je  m’en  défèndois. 

En  vain  contre  Tamour  ma  raifon  s’évertue  , 

Je  le  nourris  encore  à.Tinflant  qu’il  mq  tue^ 
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Et  fl  je  me  pouvois  empêcher  de  mourir , 

Ce  feroic  feulement  afin  de  le  nourrir. 

A C H A T E. 

En  étouflTant  ce  feu  , faites  voir  qui  vous  êtes , 

Et  mettez  votre  amour  au  rang  de  vos  conquêtes. 

A L C I O N K E. 

Ah  t cruelle  Lydie  ! hélas  ! 

A C H A T E. 

Voyez. 

Alcionée. 

Hélas  î 

Falloir-il  différer  l’arrêt  de  mon  trépas  ? 

Falloit-il  fi  long-temps,  à mes  delfeins  contraire. 
Différer  malgré  vous  un  coup  qui  vous  doit  plaire  ? 
Si  ma  mort  devoir  plaire  à votre  oeil  irrité  , 

Il  falloir  commander , & j’euffe  exécuté. 

Par  cette  feule  main  , à ma  perte  engagée , 

Je  ferois  en  repos , & vous  feriez  vengée  ; 

Et  fi  mes  aélions  font  autant  de  forfaits,  < 

Ce  bras  auroit  puni  les  crimes  qu’il  a faits. 

Mais,  hélas  ! une  feinte  , une  feinte  mortelle. 

Rend  en  la  différant  ma'  peine  plus  cruelle. 

Et  me  gêne  aujourd’h  .ii  lans  liam.mes  & fans  fers  , 
Plus  que  mille  bourreaux  , de  plus  que  mille  entêrs. 
Tout  ce  que  des  duiUns  la  haine,  redoutable  , 
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Peut  employer  au  monde  à faire  un  miférable , 

Tout  ce  que  la  fortune  a de  plus  outrageux , 

Tout  ce  que  le  ciel  même  a de  plus  orageux. 

Tout  ce  qui  foit  trembler  ou  d’horreur  ou  de  crainte,; 
Mon  elprit  accablé  le  trouve  en  cette  feinte. 

O vous  qui  de  mes  maux  ! ô vous  qui  de  mes  foins. 
Vous  rendez  aujourd’hui  les  fenfibles  témoins  ! 

Amis  également  quand  le  ciel  me  traverfe  , 

Quand  il  veut  m’élever , & quand  il  me  renverfe  ^ 
Voyez , voyez  le  roi , connoilTez  fes  défirs  , 

Voyez  li  fa  faveur  finira  mes  foupirs , 

Ou  fi  pour  moi  fon  ame  à la  haine  eft  ouverte  : 
Voyez-le  pour  le  moins  pour  achever  ma  perte, 

Calisthene. 

Un  autre  mieux  que  moi  vous  rendra  ce  devoir^ 

N ¥ 

A L C I O N É E. 

Quoi  I vous  m’abandonnez  ? 

Calisthene. 

Je  manque  de  pouvoir 

Je  manque  de  remede  à des  peines  fi  grandes , 

Et  les  rois  foufîrent  peu  d’importunes  demandes. 

• A L C I 6 N É E. 

Quoi  î vous  m’abandonnez , & d’un  mot  feulement 
Vous  hie  refoferez  d’alléger  mon  tourment 
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N’importe  que  le  roi  falTe  deflus  ma  tête  , 

Ou  tomber  la  couronne  , ou  tomber  la  tempête  : 
Allez  , allez  le  voir , non  pour  me  rendre  heureux  , 
Non  pour  me  retirer  d’un  pas  fi  dangereux  ; 

Mais  pour  me  faire  voir  qu’au  milieu  de  l’orage  , 
Qu’au  milieu  des  écueils  où  le  deftin  m’engage , 

Et  que  malgré  le  fort  qui  m’entraîne  au  trépas , 

De  fideles  amis  ne  m’abandonnent  pas. 

Calisthene.  • 

• Que  peuvent  peu  d’amis  où  tant  de  maux  s’aflèmblent  ? 
A L C I O N É E. 

Beaucoup , quand  ils  font  vrais  ; peu , quand  ils  voui 
reflemblenc. 

Calisthene. 

Lorfqu’un  peu  de  railbn  vous  ouvrira  les  yeux , 

Vous  entreprendrez  moins  & me  connoîtrez  mieux. 

A L C I O N É E. 

Où  connoîtrois-je  mieux  un  ami  légitime  , 

Qu’en  une  occafion  où  le  deftin  m’opprime  ? 

Calisthene  en  s’en  allant. 

Ce  deftm  qui  vous  perd , êft  votre  paillon.  • 


SCENE  U. 


A L C i 0 N È É.  505 


\ 


S C E N IL 

ALCIONÉE,  ACHAT  E. 

A L C ï O N i E. 

U E d’horreur , que  d’effroi , que  de  confultoa  I 
Ah:  d’  un  fi  lâche  ami  la  noire  perfidie 
Ne  me  touche  pas  moins  que  cell  e de  Lydie  ! 

Cent  fois  en  fon  malheur  j’ai  fervi  cet  ingrat , 

Cent  fois  à fon  deftin  j’ai  rendu  de  l’éclat  ; 

Et  pouvant  me  montrer  qu’un  ami  nous  confole  > 
Le  traître  à mon  fecours  refufe  une  parole. 

SCENE  III 


ALCIONÉE,  ALCIRE,  ACHATÈ. 

A L C I O N É E..^ 

Héla  s , Alcire  ! ® 

A L c I R E; 

O dieux  ! qu’avez-vous  ? 


A L C I O N É E. 

Plus  de  maus 

Qu’il  n’en  fortit  janlais  des  gouffres  îhfèrnaux  ; 

Et  pour  mieux  me' gêner , la  fortune  inhumaine 
Fait  fervir  mes  amis  d’inftruments  à ma  peine. 

^ragédiüs.  Tome  Y J.  Y. 


T 


Digitized  by  Google 


5o6  ThÈjITRe  Tkavçois, 

Regarde  de  quels  traits  tu  me  trouves  frappé  j 
Je  fuis  amant  trahi , je  fuis  ami  trompé. 

J’ai,...  mais qu’aurois-je encor?  cherAlcire,  ilmefemble 
Que  quiconque  a ces  maux , a tous  les  maux  enfemble. 

A L C I R E. 

Les  coleres  des  rois  nous  laiflènt  peu  d’amis. 

A L C I O N É E. 

Qil’ajoutez-vous  aux  maux  où  je  me  vois  fournis  ? 

Quoi  1 le  roi  confem-il  aux  deifeins  de  l’Infante  f 

A L C I R 1. 

S’il  les  a réfolus , il  faut  qu’il  y confente  ; 

^ 11  a loué  Lydie , & déjà  fon  courroux 

A devant  cent  témoins  éclaté  contre  vous. 

'Alcionée. 

O dieux  ! chaque  moment  m’efl:  un  moment  funelle  ^ 
Je  trouve  à ch>^uc|||^s , ou  la  mort , ou  la  pelle  ; 

Mais  contre  cet  aflâut  redouté  tant  de  fois  , 

Un  ami  généreux  a-t-il  manqué  de  voix  f 

A L C I R E. 

J’ai  parlé , mais  en  vain  , l’amour  &it  votre  perte, 
Alcionée. 

■ \ 

Fût-il , comme  mon  coeur , ma  fépulture  ouverte  î 
Que  fon  lèu  violent  n’a-t-ilpu  m’étouilêr  , 


Digitizcd  by  QjÔ' 


A t C î 0 H È È. 

£t  qué  n’eft-il  ma  mort , comme  il  eft  mon  enfer  I 
Quoi  ! je  perdrai  Lydie , & par  un  roi  promife  , 

Et  par  mille  travaux, à mon  amour  acquife  ! 

Doncques  à mon  malheur  les  paroles  des  rois 
Ne  feront  plus  pour  eux  d’inviolables  loix  î 
Cruelle  nouveauté  ! 

A L C I R E. 

Sortez  de  cette  terre  > 

Oîi  tant  d’ennuis  fecrets  vous  déclarent  la  guerre  i 
On  reconnoîtra  mieux  ce  que  vous  méritez , 

Quand  on  aura  befoin  de  vos  bras  indomptés^ 

A L C I O N é E.  * 

Mais  devant  ce  départ  > rhontre-moi , fi  ru  m’aimes  > 
Non  pas  en  me  plaignant  de  mes  malheurs  extrêmes  > 
Non  pas  par  des  foupirs , qui  ne  font  bien  fouvent 
Que  d’un  ami  trompeur  un  figne  décevant  ; 

Pour  la  derniere  fois  complaifant  à ma  flamme  , 

Vois  le  roi , parle-lui , pénétré  dans  fon  ame , ' • 

Pour  la  derniere  fois , fâche  fon  fentiment. 

Afin  que  mon  départ  ait  plus  de  fondement» 

A L C I R E; 

C’eft  trop  vous  hafarder, 

A L C I O N É É. 

Hafarde , il  ne  m’import#» 

y a 


L 
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joS  Thèatbe  François» 

A L C I R E. 

Ceft  VOUS  perdre.  ^ 

A L C I O N E E. 

Hafarde  ; où  l’horreur  eft  plus  forte > 
En  l’état  où  je  fuis , me  perdre  , c’eft  m’aider  ; 

Et  lorfqu’on  défefpere , on  doit  tout  hafarder. 

A L e I R E. 

N’irritez  point  le  roi. 

• A L C I O N É E. 

Quoi  donc  1 tu  me  refufes  f 

A L C I R E. 

Je  penfe  vous  fervir. 

Alcionée. 

. , Tumefersl  tut’accufes. 

Tu  montres  ta  froideur. 

A L C I R E. 

Je  fais  ce  que  je  do», 

Alcionée. 

Doncques  à fes  amis  on  doit  manquer  de  foi  ? 

A L C I R E. 

Songez  enfin  à vous^  des  amours  obftinées 
Ne  font  pas  mériter  des  filles  couronnées , 
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II  faut  avoir  un  trône  où  l’on  faflè  la  loi  > 

Afin  de  mériter  i’héritiere  d’un  roi. 

A L C I O N É E. 

Dites  que  pour  chaflèr  de  fi  noires  tempêtes , 

U me  &ut  des  amis  plus  parfaits  que  vous  n’êtss. 

A L C I R E. 

Cherchez  donc  autre  part  des  amis  fi  parfaits. 

S’ils  vous  font  complaifants , ils  vous  fembleront  vrais. 


S C*  E N E IF. 

ÂLCIONÉE,  ACHAT  E. 

A L G I O N É E. 

L L E Z , allez , ingrats  , âmes  lâches  & noires , 
Qui  tenez  vos  grandeurs  de  mes  feules  viéloires  1 
Amis  diffiiAulés  , foible  & trompeur  appui  l 
Amis  avec  le  fort , ennemis  avec  lui  l 
Si  vous  n’ofez  parler  quand  un  roi  me  menace. 
Comment  combattriez-vous  ma  mort  ou  ma  difgrace  ? 
Pourriez-vous  hafarder  votre  fang  & vos  jours , 

Si  même  vous  n’ofez  hafarder  un  difcours  f 
Il  falloir , inhumains  , que  vous  fuffiez  perfides  , 
Puifque  vous  recéliez  des  âmes  fi  timides. 

Mais , que  dis-je  ? infenfé , croirois-je  que  pour  moi 
Le  defUn  de  la  coiur  allât  changer  de  loi  f 

V 3 
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Cette  fource  éternelle  , & de  vents  & d’orages. 
Cette  mer  inconllante  & fameufe  en  naufrages  , 

La  cour  f pour  dire  plus , ayant  beaucoup  promis  , 
A-t-elle  accoutumé  de  donner  des  amis  ? 

Non,  non,  fon  inconftance  a bien  dû  me  réfoudre 
A fouffrir  conftamment  ce  dernier  coup  de  foudre^ 
Enfin  tout  m’abandonne , & dans  cette  rigueur 
A peine  ai- je  pour  moi  mon  courage  & mon  coeufi 
Encore  dans  ce  cœur  ai-je  un  feu  déteflable  , 

Qui  de  mes  ennemis  eft  le  plus  iredoutable, 

A C H A T E. 

Suivez  d*un  faux  ami  le  falutaire  avi#  ; 

Fuyez  de  ces  attraits  que  vous  avez  fuivis^ 

A L C I O N É E. 

En  vain  je  fortirois  de  cette  mgt^te  terre  , 

Si  je  porte  par-tout  ce  qui  me  fait  la  guerre  î 
La  caufe  de  mon  mal  eft  en  moi  feulement  , 

Je  me  fuis  à moi-même  un  horrible  tourment  ; 

Si  tu  veux  donc  m’oter  d’une  mifere  extrême  , 

Tu  me  dois  eijfeigner  à fuir  de  moi-même» 

A C H A T E, 

EiTayez  ce  remede* 

A L ç I O N i Ei 

Hélas  ! je  le  voudrok  ^ 
je  fuis  afièrvi  fous  de  trop  fbiïes  lois» 
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Un  furieux  amour  me  retient  dans  fes  chaînes , 

Il  oppofe  à ma  fuite  , & mes  feux  & mes  peines  ; 

Et  malgré  tes  confeils,  & malgré  mes  efforts. 

Par  les  liens  du  cœur  il  arrête  mon  corps. 

Mais  où  pourrois-je  aller , où  le  ciel  plus  facile , 

Dans  mes  adverfités  me  gardât  un  afile  ? • 

Ah  ! de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux , 

Je  vois  des  ennemis , je  vois  des  envieux. 

Hélas  ! pour  contenter  cette  aimable  inhumaine , 

Je  me  rendis  par-tout  un  grand  objet  de  haine  : 

Selon  fes  pallions,  qui  me  furent  des  loix. 

J’attaquai , je  vainquis  des  peuples  & des  rois , 

Elle  me  voulut  voir  au  milieu  des  tempêtes. 

Elle  me  demanda  mille  & mille  conquêtes  ; 

Et  j’eus  bien  moins  de  peine  à montrer  des  effets , 

Qu’il  ne  lui  fût  aifé  de  former  des  fouhaits. 

Mais  en  ce  trille  jour  fa  haine  me  fait  croire  , 

Qu’elle  voulut’  ma  mort  bien  plutôt  que  ma  gloire  , 
Qu’elle  aima  les  dangers  où  je  pouvois  périr , 

Et  qu’enfin  pour  lui  plaire  il  y falloir  mourir. 

Où  veux-tu  donc  que  j’aille  f où  j’ai  porté  la  guerre  , 
Où  mon  bras  a pafle  de  même  qu’un  tonnerre  , 

Et  ruiné  des  rois  qui  pourroient  aujourd’hui 
Donner  à ma  fortune  un  favorable  appui  ? 

Ainfi , fans  y penfer , de  moi-même  adverfaire , 

En  me  rendant  vainqueur  j’aidois  à me  défaire  ; , 

Je  ruïnois  ma  force  en  ceux  que  j’attaquois , 

Et  m’étois  plus  cruel  qu’à  ceux  que  je  vainquois. 

O d’un  fort  inoui  prodigieux  exemple , 
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Qu’avec  étonnement  en  moi  feul  je  contemple* 

Pour  avoir  trop  avant  mes  triomphes  portés  , 

Pour  avoir  autrefois  trop  d’États  furmontés , 

Je  manque  d’un  Etat , je  manque  d’une  ville , 

Qui  puiflc  en  mon  malheur  me  prêter  un  afile  j 
Enfin , par  un  défaftre  à moi  feul  deftiné , 
pour  avoir  trop  vaincu , je  fuis  infortuné, 

A C H A T E. 

Où  le  port  vous  attend , ne  craignez  point  d’orage$  ^ 
On  refpeéle  par-tout  les  illuftres  courages; 

Et  la  vertu  charmante  en  tous  événements  , 

A par-tout  des  amis , & par-tout  des  amants, 

A L c I O N É E, 

^ Dures  extrémités  où  mon  ame  efl  réduite  * 

Je  meurs  par  mon  féjour,  & je  meurs  par  ma  fuite  ! 
Hélas  ! pourrois-je  vivre  abfent  de  ces  beautés , 

Qui  font  pour  moi  des  dieux  , mais  des  dieux  irrités  f 
Hélas  î pourrois-je  vivre  abfent  de  cette  ingrate  , 

Dont  même  en  me  tuant  la  préfence  me  flatte  ? 

Quoi  ! je  fuirois  des  lieux  où  je  vois  mes  plaifirs  ? 

Quoi  ! j’y  demeurerois  pour  vivre  de  foupirs  ? 

Pour  céder  lâchement  au  mal  qui  me  furmonte^ 

Pour  voir  mes  ennemis  glorieux  de  ma  honte  , 

Et  pour  être  réduit  à cette  extrémité 

De  me  voir  outrager  avec  impunité  1 

Hon,  non , fuivons  la  voie  où  le  deflin  nous  pouflè. 

Pat-tout,  par- tout  ailleurs  ma  mort  fera  plus  douce j 
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Et  j’aurai  moins  de  maux , & j’en  fouf&irai  moins , 

Si  ceux  qui  me  les  font  n’en  font  pas  les  témoins. 

Mais  de  peur  que  le  roi  me  blâme  ou  me  foupçonne^ 
Je  réfous  mon  départ , & je  veux  qu’il  l’ordonne. 

A C H A T E. 

S’il  fait  l’art  de  régner , il  vous  arrêtera. 

A L C I O N lÉ  E. 

S’il  m’eftime , s’il  m’aime  , il  me  le  montrera. 


SCENE  V. 

LE  ROI , LYDIE , ALCIRE , CALISTHENE* 

A L c I R E. 

O U I , Sire  , il  veut  partir. 

Calisthene.  •. 

Et  dans  cette  difgracc 

11  lêmble  qu’il  murmure. 

A L C I R E. 

I II  femble  qu’il  menace. 

L E R O I. 

Qu’il  menace , qu’il  crie  , il  n’eft  plus  en  état 
De  faire  appréhender  un  fécond  attentat. 

t 

i 

I 

I 
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Calisthene. 

Sire  > il  y faut  penfer , de  généreux  courages 
Sont  toujours  en  état  d’exciter  des  orages , 

Et  le  malheur  des  rois  de  tout  temps  a permis 
Qu’un  bras  qui  fe  révolte  ait  trouvé  des  amis. 

A L C I R E. 

Déjà , Sire , déjà  fon  murmure  eft  un  crime , 
Dont  la  punition  efl  toujouis  légitime. 

11  veut  enfin  partir , & peut-être  qu’il  part 
Afliiré  du  fecours  qui  l’attend  d’autre  part. 

Que  fait-on  fi  déjà  , par  de  fourdes  pratiques , 

Il  ne  travaille  point  aux  mileres  publiques  ? 

Que  fait-on  fi  déjà  fa  fiere  ambition 
M’a  point  couvé  le  feu  d’une  rébellion  T 
Sire,  il  en  eft  capable  , & d’autant  plus  capable 
Qu’on  ne  l’a  point  puni  quand  il  étoit  coupablej 
On  s’accoutume  enfin  à toute  impiété 
A force  de  faillir  avec  impunité. 

Que  cet  ambitieux  d’une  haute  entreprife 
Aux  peuples  fubjugués  promette  la  franchife  ,, 
Avecque  ce  prétexte  il  les  foulevera  ; 

Avecque  cette  amorce  il  les  attirera  ; 

Cette  offre  eft  un  appât , qui  fait  plus  de  rebelles 
Que  les  faveurs  des 'rois  ne  font  d’ames  fidelles  ; 

11  faut  donc  y prévoir  d’autant  plus  promptement  > 
Qu’un  peuple  fubjugué  fe  révolte  aifémcnt. 
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Le  Roi. 

Nous  lui  faurons  donner  une  bride  fi  forte  , 

Qu’il  fera  mal  aifé  que  fa  rage  l’emporte. 

Vous  m’en  donnez  l’avis,  laifl'ez  m’en  le  fouci. 

Il  n’ira  pas  bien  loin , s’il  part.  Mais  le  voici. 


SCENE  VL 

ALCIONÉE,  LE  ROI,  LYDIE. 

A L C I O N É E. 

Ce  n’eft  plus  cet  amour , qui  me  rendit  coupable  , 
Qui  fait  voir  à vos  pieds  un  fujet  miférable. 

Je  ne  viens  plus  ici  vous  demander  un  prix  , 

Pour  qui  tout  l’univers  me  feroit  à mépris  ; 

Mais  comparant  mon  crime  avec  votre  julHce , 

Je  viens  prêt  à mourir  demander  un  fupplice  ; 

Plus  jufte  en  mes  malheurs  qu’en  ma  profpérité. 

Je  viens  vous  demander  ce  que  j’ai  mérité. 

fe  tourne  vers  Lydie.  ) • 

Hélas  ! plus  je  contemple  un  bien  fi  défirable , 

Plus  ma  témérité  me  femble  punifiable. 

Non  , non , je  ne  viens  plus  fans  refped  & fans  yeux  , 
Demander  pour  mon  prix  ce  qui  n’eft  dû  qu’aux  dieux. 
J’en  laifle  l’efpérance  à ces  dieux  de  la  terre  , 

Qui  fç  fervent  du  fceptre  ainfi  que  d’un  tonnerre , 
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Et  ferai  trop  content  de  pouvoir  adorer 
Ce  que  de  plus  heureux  auront  droit  d’efpérer. 

Je  confefle  pourtant  que  cet  amour  extrême  , 

Plus  fort  que  ma  raifon , vivra  plus  que  moi-même  , 
Ou  que  le  défefpoir  venant  à mon  fecours 
Ne  l’éteindra  jamais , qu’il  n’éteigne  mes  jours. 

Ce  n’eft  pas  que  j’cfpere , hélas  l l’amour  me  relie  , 
Pour  être  dans  mon  cœur  un  vautour , une  pelle  ; 

Ne  condamnez  donc  plus  ce  feu  prodigieux. 

Qui  m’élcvoit  de  terre,  & me  portoit  aux  cieux. 

Pour  le  moins  en  ce  point  il  le  rend  légitime  , 

Il  fait  mon  châtiment , comme  il  a fait  mon  crime  ï 
Il  fait  ce  qu’il  vous  plaît , il  ne  m’eft  demeuré 
Qu’afin  de  me  punir  d’avoir  trop  efpéré. 

Mais  pu  il  que  du  dellin  la  fatale  ordonnance 
Vous  fiit  fi  jullemcnt  dételler  ma  préfence  , 
Puifqu’enfin  mes  regards  à regret  fupportés , 

Mêlent  de  l’amertume  à vos  félicités , 

Souffrez  que  déformais  l’infortune  m’accable. 

Que  mon  éloignement  vous  ôte  un  miférable , 

Et  que  pour  mon  fupplice  , ou  bien  pour  mon  repos. 
Un  fépulchre  étranger  puilfe  couvrir  mes  os  : 

Ên  l’état  où  je  fuis  , coupable  & téméraire  , 

C’ell  la  feule  aélion  par  qui  je  crois  vous  plaire. 

Mais  bien  que  de  mon  fort  l’implacable  courroux 
M’enleve  de  vos  yeux  , & m’arrache  de  vous , 

Sire  , ne  penfez  pas  que  cette  violence 
PuilTè  auffi  m’arracher  de  votre  obéilfance  : 

Ce  me  doit  être  un  bien  dans  mon  adverfité  . 
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Que  de  vous  conferver  de  la  fidélité. 

Que  fi  mes  premiers  jours  pleins  de  haine  & d’envie  « 
Peuvent  faire  douter  du  relie  ma  vie  ; 

Que  fi  les  aélions  qui  partirent  de  moi , 

Impriment  dans  votre  ame  un  foupçon  de  ma  foi , 

Sire  , n’écoutez  point  la  demande  importune  , 

Que  vous  fait  aujourd’hui  ma  derniere  infortune; 

Mais  armez  contre  moi  votre  julle  rigueur  , 

Frappez  jufqu’à  la  mort  ce  miférable  cœur; 

Faites  cheoir  delTus  moi  ces  mortelles  tempêtes , 

Que  les  rois  font  tomber  fur  les  coupables  têtes. 

Je  ferai  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort , 

Si  j’obtiens  mon  départ,  ou  fi  j’obtiens  ma  mort. 

Le  Roi. 

Allez  où  vos  deftins  vous  pourront  fatisfaire  , 

Et  fi  vous  m’en  croyez  , foyez  moins  téméraire  ; 

Allez. 


SCENE  VIL 

ALCIONÉE  feul. 

.Àllons,  fuyons,  & fortons  de  ces  lieux. 
Où  trop  cruellement  me  pourfuivent  les  deux  : 

Mais  hélas  ! fi  le  ciel  me  déclare  la  guerre  , 

S’il  dciline  ma  tête  aux  coups  de  fon  tonnerre. 
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Hélas  ! pour  éviter  de  fi  rudes  combats , 

En  quels  endroits  irai-je  où  le  ciel  ne  foit  pas  t 
Que  réfoudrai-je  donc?  Je  fui  vrai  cette  envie  ^ 

Je  fuirai  , mais  enfin  ce  fera  de  la  vie  ; 

Et  je  faurai  pafler  avec  un  noble  effort 
Des  priions  de  l’amour  , aux  prifons  de  la  mort< 
Accablé  des  ennuis  où  le  ciel  me  deftine  , 

Je  ne  puis  me  fauver  que  delTous  ma  ruine  , 

Et  puifqu’il  faut  me  perdre  & périr  à mon  tour  * 

Il  faut  lailTer  la  vie  où  j’ai  trouvé  l’amour* 

Cette  affreufe  déelTe , en  meurtres  fi  féconde , 

Que  tout  le  monde  fuit,  & qui  fuit  tout  le  monde  « 
La  mort , qui  tant  de  fois  m’attaqua  vainement , 

Eft  enfin  mon  fccours  & mon  foulagement. 

Ah  ! que  fon  trait  fatal , qu’un  coup  de  fa  puiflànce^ 
îs’a-t-il  à fes  fureurs  immolé  mon  enfance  ! 

Pourquoi  fàlloiwl  naître , & que  de  mon  berceau 
Le  defiin  qui  me  perd  n’a-t-il  fait  mon  tombeau  l 
Je  n’eufl'e  point  acquis  cette  éclatante  gloire 
Que  donne  la  vertu , que  donne  la  viâoire  ; 

Je  n’eulTe  été  ni  craint , ni  grand , ni  renommé  * 

Mais  auffi  , mais  auffi  je  n’euffe  point  aimé. 

Que  fert  ce  grand  renom , quand  l’ame  infortunée  , 
Par  mille  déplaifirs  en  triomphe  eft  menée  f 
Ah  ! que  n’ai-je  péri  quand  de  trompeurs  attraits 
Sembloient  à mon  amour  faire  cfpérer  la  paix  l 
Hélas  1 pour  éprouver  la  fortune  meilleure  , 

Je  devois  triompher  & périr  à même  heure  ; 

Au  moins  j’euflè  péri  redoutable,  eftimé  , 


Digitized  by  Google 


- jiLCioiriiSk'  3^9 
Et  bienheureux  enfin  de  croire, d’être  aimé. 

Mais  le  fort , mais  le  ciel , mais  l’amour  qui  m’outrage, 
M’empêcha  de  périr , pour  périr  davantage. 

Péris  donc , milérable , & qu’une  affreufe  mort 
Contente  enfin  l’amour , & le  ciel , & le  fort. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 
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a'  C T E V. 

U ■'  ...  ".j.ija 

SCENE  PREMIERE. 

LYDIE,  DIOCLÉE. 

D I O C L É E. 

Pourquoi  vousplaignez-vousquandleroivouscontefttc^ 
Et  par  de  grands  effets  répond  à votre  attente  ? 
Redoutez-vous  encore  un  malheureux  amant  , 

De  qui  le  défelpoir  fera  le  châtiment  ? 

Craignez-vous  que  fon  bras , fatal  à cette  terre  , 

Ne  ramene  chez  vous  le  défordre  & la  guerre  ? 

Et*  que  fa  paffion  ne  l’arme  une  autre  fois 
Contre  l’autorité  dont  il  reçoit  les  loix  ? 

Lydie. 

Hélas! 

D I O c L É E. 

^ Que  craignez-vous  P 

L Y D I E- 

Hélas!  te  faut-il  dirai 
Mes  troubles , mes  tranfports , ma  honte  & mon  martyre  ? 
Te  faut-il  faire  voir  l’inconftance  d’un  cœur 
Vaincu  dans  le  moment  qu’il  croit  être  vainqueur  ? 

Diocléeu 
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D I O C L É E. 

Reflentez-vous  encor  cette  première  flamme , 

Qu’un  mérite  apparent  alluma  dans  votre  ame  f 
Confervez-vous  encore  un  refte  d’amitié  f 

Lydie» 

Je  ne  fais , je  ne  fais  ; mais  j’ai  de  la  pitié. 

Je  n’ai  pu  voir  languir  cet  amant  déplorable  * 

Sous  le  Alix  outrageu*  de  l’ennui  qui  l’accable  ; 

Non , je  n’ai  pu  le  vôir  fournis  aux  pieds  du  roi , 

Sans  douleur , fans  regret , fans  trouble  , fans  effroL 
Son  crime  eft  à l’inftant  forti  de  ma  mémoire  , 

Pour  y laillèr  régner  fon  courage  & fa  gloire  , 

Etj’  ai  fecrettément  parlé  contre  les  dieux 
Qui  ne  l’ont  pas  tiré  d’un  fang  plus  glorieux. 
Appelle  ce  tranfport  amour , pitié , tendreflè  , 

C’eft  celui  que  je  fens , c’ell  celui  qui  me  prelïè  j 
Et  je  confêlîè  enfin  que  j’ai  des  fentiments 
Qui  paflent  la  pitié  qu’on  a pour  les  amants. 

Toi , qui  connus  mes  feux  & mon  premier  martyre  « 
Qui  fus  combien  j’aimois Mais  j’apperçois  Âlcire» 


Tragédies.  Tome  Vl. 
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SCENE  IL 

LYDIE,  ALCIRE,  DIOCLÉE. 
Lydie. 
voulez-vous? 

A L C I R E. 

Je  crois  vous  devoir  juftement 
Pour  la  gloire  du  fccptre  un  averciflement. 

On  fcmble  négliger  le  traître  Alcionée , 

Mais  s’il  peut  s’éloigner  , Sardis  eft  ruinée. 

Il  ne  faut  point  douter  qu’un  fécond  attentat 
Ne  le  perde  lui-même  , ou  ne  perde  l’État. 

Je  penfe  qu’on  doit  craindre  un  efprit  téméraire  , 
Lorfque  le  défefpoir  allume  fa  colere  , 

Et  qu’il  eft  dangereux  qu’il  foit  en  liberté , 

Quand  pour  le  bien  public  il  doit  être  arrêté. 

On  l’oblerve , il  eft  vrai  ; mais  il  ne  faut  point  feindrcj 
Cependant  qu’il  eft  libre  il  eft  encore  à craindre  , 

Et  les  maux  du  paiTé  font  autant  de  clartés 
Par  qui  l’on  doit  prévoir  d’autres  calamités. 

J’ai  parlé  , j’ai  montré  que  le  mal  eft  extrême , 

C’eft  à vous  maintenant  de  parler  pour  vous-même  ; 
C’eft  à vous  de  combattre  & de  repréfenter 
Que  d’un  ambitieux  on  doit  tout  redouter. 
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ï*enfcZ-vous  que  le  roi  manque  d’expérience  i 
Qu’il  ignore  des  rois  la  fublime  fcience  ? 

Et  qu’il  foit  moins  inftruit  à prévoir  le  danger  , 

Que  prompt  & diligent  à nous  en  dégager  f 
Croire  que  d’un  grand  roi  la  prudence  fommeille. 
Quand  il  faut  qu’elle  agiflè  , & qu’il  faut  qu’elle  veille 
C’eft  lui  faire  une  injure , & la  faire  à la  fois 
A cet  efprit  divin  qui  confeille  les  rois. 

A L C I R E. 

r 

Bien  fouvent  cet  efprit  qui  conduit  les  provinces , 
Agit  par  les  confeils  qu’un  fujet  doiuie  aux  princes. 

Lydie. 

Cet  efprit  tout-puiflant  * ce  grand  appui  d’un  roi  ^ 
Pour  les  perfuader  n’a  befoin  que  de  foi. 

A L C I R E. 

On  doit  appréhender  l’audace  qui  s’irrite. 

Lydie. 

Elle  s’irrite  en  vain  quand  la  force  la  quitte», 

A L C I R E. 

Elle  n’eft  pas  fans  force  étant  en  liberté* 

/ 

Lydie. 

Elle  périt  enfin  par  fa  témérité. 

X à 
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A L C I R E. 

Mais,  comme  le  tonnerre,  en  tombant  elle  tue.  • 
Lydie. 

Le  tonnerre  tombé , la  crainte  eft  fuperflue. 

A L C I R E. 

Ce  feu  qui  fut  li  grand  n’eft  pas  encore  éteint. 

' Lydie. 

Il  ne  femble  allumé  qu’à  celui  qui  le  craint. 

A L C I R E. 

Bien  fouvent  cette  peur  aflure  des  provinces»  • 
Lydie. 

Une  peur  mal  fondée  eft  la  honte  des  princes. 

A L C I R E. 

Elle  ne  manque  pas  d’un  jufte  fondement. 

Lydie. 

Il  eft  jufte  pour  ceux  qui  craignent  aifoment. 

Mais  fouffrez  que  le  roi  , fans  l’aide  de  perfonne. 
Pour  le  moins  aujourd’hui  fourienne  fa  couronne  , 
Et  qu’il  lui  foit  permis  de  montrer  une  fois 
Qu’il  fait  mieux  qu’un  fujet  la  fciencc  des  rois. 

A L C I R E. 

J’en  ai  donc  aflez  dit. 
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SCENE  III. 

LYDIE,  DIOCLÉE. 
Lydie. 

C^u’UNE  mortelle  haine 
Se  couvre  d’un  beau  voile  en  cette  ame  inhumaine  ! 
Lorfqu’il  veut  m’infpirer  la  peur  d’un  attentat , 

Il  eft  plus  envieux  que  zélé  pour  l’État. 

Au  fond  du  précipice  il  voit  un  miférable , 

Et  ce  n’eft  pas  affez  lî  fon  bras  me  l’accable  ; 

Il  le  voit  dans  l’opprobre , il  en  eft  le  vainqueur , 

Et  n’eft  pas  fatisfait , s’il  ne  perce  fon  cœur. 

Hélas!  bien  que  je  garde  en  mon  ame  étojinée 
Le  fentiment  des  maux  que  fit  Alcionée  , 

Je  ne  faurois  le  voir  dans  de  juftes  malheurs , 

Que  ce  cœur  qui  le  plaint  ne  lui  donne  des  pleurs. 
Peut-être  croiras-tu  qu’une  amitié  peu  fage  , 

A ma  confufion , s’exprime  en  ce  langage  , 

Et  que  ce  premier  feu  qui  me  brûla  pour  lui , 
Excité  par  fes  maux  fe  rallume  aujourd’hui. 

Non,  non,  un  lâche  amour  n’offenfe  point  ma  gloire. 
Mon  courage  en  remporte  une  illuftre  vidoire  ; 

Et  fi  je  pleure  enfin , je  pleure  juftement 
Un  héros  miférable,  & non  pas  un  amant. 

X ; 
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On  peut  plaindre  fans  honte , & même  avec  eflime  » 
Ce  qu’on  ne  peut  aimer  & fans  honte  & fans  crime. 

D I O C L É E. 

Si  vous  deviez  le  plaindre  , & lui  donner  des  pleurs , 
Falloit-il  procurer  vous-même  fes  malheurs  f 
Falloit-il  jufqu’ici , par  d’amoureufes  feintes,  . 
Préparer  le  tourment  d’où  procèdent  fes  plaintes  ? 
Peviez-vous  lui  donner  cet  efpoir  dangereux. 

Donc  la  privation  le  rend  fi  malheureux  ? 

Deviez-vous  contre  lui , d’un  monarque  févere 
Avec  tant  d’appareil  exciter  la  colere  f 

Lydie. 

Te  faut-il  découvrir  mes  fecrets  fentiments  , 

Ou  te  faut-il  plutôt  découvrir  mes  tourments  f 
Te  montrerai-je  encor?  ...  non , non ...  mais  il  n’importei 
Vois  fi  l’I^nneur  cft  fort,  vois  fi  l’amour  eft  forte. 

Et  combien  l’on  doit  plaindre  un  miférable  cœur 
Sur  qui  ces  deux  tyrans  exercent  leur  rigueur. 

J’aimai  , tu  le  fais  1 ien , j’aimai  ce  miférable , 
Devant  que  fon  amour  nous  le  rendit  coupable» 

Et  je  dois  confefler  que  j’ai  pu  me  traliir, 
Fuilqu’après  fes  forfaits  je  n’ai  pu  le  haïr. 

Vois,  medifoit  l’amour,  que  fa  fureur’ extrême 
Eft  moins  une  fureur  qu’une  preuve  qu’il  t’aime., 
Mais  , me  difoit  l’honneur . confidere  fon  fang  , 

Et  lui  compare  enfin  ta  naiflance  & ton  rang  « 
JSioncç  deJÛfus  ton  trône , & vois  la  populace. 
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AhClOSÈE. 

Peut-être  y verras-tu  la  fource  de  fa  race. 

Mais , me  difoit  l’amour  , ce  dieux  doux  & charmant , 
Que  j’écoutai  toujours  plus  favorablement, 

S’il  n’eft  d’un  fang  royal  , il  efl:  bien  manifcfte 
Qu’étant  né  vertueux , il  eft  d’un  fang  célefte  , 

Et  que  fon  grand  courage  éprouvé  tant  de  fois , 
Vaut  bien  cette  grandeur  qui  fait  régner  les  rois. 
Ainfi  par  deux  tyrans  mon  amc  pourfuivie , 

Leur  cédoit  tour  à tour  ma  franchii'e  & ma  vie  ; 
Ainfi  j’étois  efclave  & d’eux  & des  ennuis , 

Et  maintenant  encor  je  ne  fais  qui  je  fuis. 

Enfin  l’horuieur  plus  fort  que  m’a  première  flamme  , 
Après  mille  combats  rommande  dans  mon  ame  ; 
Enfin  il  eft  le  maître,  & c’eft  lui  feulement 
Qui  s’oppofc  à l’elpoir  d’un  miférable  amant  ; 

C’eft  lui  qui  me  fait  voir  que  l’amour  eft  ma  honte  , 
C’eft  lui  qui  me  combat , c’eft  lui  qui  me  furmonte , 
Et  qui  m’impofe  encor  cette  fatale  loi  , 

Ou  de  n’aimer  jamais , ou  de  n’aimer  qu^un  roi. 
Ainfi  pour  témoigner  qu’une  amitié  trop  balle 
Ne  m’a  point  fait  trahir  la  grandeur  de  ma  race  , 
Par  les  feintes  rigueurs  d’un  mépris  généreux 
Je  porte  au  défelpoir  un  amant  malheureux  : 

Je  le  perds , je  le  gêne , & me  gêne  moi-même  , 
J’ai  honte  de  l’aimer , & cependant  je  l’aime  ; 

Et  quand  je  l’ai  privé  de  l’elpoir  de  les  biens  , 
Auflitôt  j’ai  fenti  que  je  m’ôtois  les  miens. 

Vaine  & fiere  grandeur , pour  te  rendre  jufticc , 
Faut-il  que  je  travaille  à mon  propre  fupplice  1 

X 4 
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SCENE  IF. 

DIOCLÉE,  LYDIE,  THÉOXEKE. 

D I O C L É E. 

M Aïs  voici  Théoxene,  & fan  œil  eft  en  pleurs  s 
Qu’a-t-eUe  ? 

Lydie. 

Qu  avez-vous  vu,  d’où  viennent  vos  douleurs f. 

Théoxene. 

Je  fais  bien  que  mes  pleurs  vous  fembleront  coupables. 
Mais  je  crois  qu’on  en  doit  à tous  les  miférables  ; 

Et  que  nous  en  devons  même  à nos  ennemis. 

Qu’à  des  maux  non  communs  le  deftin  a fournis. 
Pardonnez  donc , Madame , aux  larmes  volontaires 
Que  je  donne  au  plus  grand  de  tous  vos  adverfaires  ; 
Son  fort  qui  les  exeufe  eft  fi  prodigieux  , 

Qu’il  en  arrachera  peut-être  de  vos  yeux. 

Lydie. 

Que  dites-vous  ? 

Théoxene. 

J’ai  vu. 

Lydie, 

Qui  dgnçf 
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TnioxENE, 

Alcionée  , 

Terminer  dans  fon  fang  fa  trifte  deftinée.j 
Lydie. 

O dieux  ! Qui  l’a  tué  ? 

Th:éoxene. 

Son  courage  & fon  bras. 

Ou  plutôt  fon  amour. 

Lydie. 

O malheureux  ! hélas  ! 
Théoxene. 

En  fortant  du  palais  un  tranfport  fans  exemple  , 

Plutôt  que  fon  dclTein , le  porte  dans  le  temple  ; 

Son  vifage  eft  mêlé  de  rage  & de  douleur , 

Et  fon  proche  trépas  paroît  en  fa  pâleur. 

Là  m’ayant  apperçue  : « Hélas  ! vient-il  me  dire , 

» La  princefle  le  veut , il  eft  temps  que  j’expire.  ^ 

»Dis-lui  que  le  trépas  a pour  moi  des  plaifirs, 

»Non,  parce  qu’il  finit  mes  maux  & mes  foupirs, 

» Non  , parce  qu’il  me  porte  en  une  paix  profonde  1 | 

»Que  ne  troubleront  plus  les  traverfe»  du  monde  ; 

» Mais  dis-lui  qu’il  m’eft  doux  & qu’il  m’eft  glorieux  , 

» Parce  que  je  fais  bien  qu’il  doit  plaire  à fes  yeux.», 

A peine  a-t-il  parlé , qu’on  voit  fur  fon  vifage  , 

D’un  fanglant  défefpoir  une  effroyable  image, 

i 

i 


Digitized  by  Google 


350  Théâtre  François. 

Il  tourne  contre  lui  ce  trille  & noble  fer. 

Qui  l’aida  tant  de  fois  à vaincre , à triompher  ; 

Et  fe  précipitant  fur  fa  pointe  inliumaine  : 

» Exécute , dit-il , ce  que  rélbud  ma  reine.  » 

Il  tombe  avec  fon  fang. 

Lydie. 

Ne  put-on  l’arrêter  ? 

Théoxene. 

II  fe  frappa  plutôt  qu’on  ne  s’en  put  douter. 

A l’inllant  le  roi  palTe  ; il  voit  fon  aventure , 

Où  le  fort  ufurpoit  les  droits  de  la  nature  , 

Et  comme  lî  l’afpcél  d’un  prince  généreux 
Eût  rappcllé  l’efprit  dans  ce  corps  malheureux* 

Scs  yeux  déjà  tournés  vers  la  mortelle  barque 
Ont  donné  de  la  vie  une  derniere  marque  ; 

Ils  s’ouvrent  lentement , & demeurent  ouverts. 

Des  ombres  de  la  mort  le  roi  les  voit  couverts* 

Et  blâmant  la  rigueur  de  cette  deftinée , 

II  mêle  de  fes  pleurs  au  fang  d’Alcionée. 

Alors  ce  malheureux  vers  le  roi  fe  tournant , 

» Sire,  s’écria-t-il,  vous  m’aimez  maintenant, 

» Ma  mort  ell  aujourd’hui  ma  plus  belle  viéloire  , 
»Je  meurs  avec  horreur,  mais  ce  n’ell  pas  fans  gloire  * 
>>  Puifqu’cn  dépit  du  fort  qui  me  renverfe  à bas , 

» Les  pleurs  d’un  grand  monarque  honorent  mon  trépas.^. 
Il  demande  aulîirôt  de  vous  revoir  encore  , 

On  accorde  ce  bien  au  mal  qui  le  dévore  , 
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Et  le  roi  complaifant  à fes  derniers  délits. 

Veut  bien  c[ue  vos  regards  foient  fes  derniers  plailirs, 

Lydie. 

Hélas  ! l’amcne-t-on  ^ 

Théoxene. 

Oui , Madame , on  Tamene  , 
Et  je  le  crois  déjà  dans  la  chambre  prochaine. 


SCENE  DERNIERE. 


ALCIONÉE,  LYDIE,  ACHATE.  THÉOXENE, 
A L q 1 O N É E. 


vois,  cher  Achate  , approche -moi. 


L Y D I E. 

Grands  dieux  ! 

Quel  fpedacle  d’horreur  oflrez-vous  à mes  yeux  1 
Q cruel  l 


AlCIONÉE  fe  veut  jeter  aux  genoux  de  Lydie. 

^ Ah  , Madame  , excufez  ma  foibleflè 
Jette-moi,  cher  Achate,  aux  pieds  de  ma  princelîè  , 
Soulage  ainfi  les  maux  que  donne  un  défelpoir , 

Et  qu’^au  moins  en  mourapt  je  fois  en  mon  devoir. 
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Non,  non. 


Lydie. 

I 

A L c I O N É E. 


Si  j’ai  vécu  deflbus  votre  puiflknce  , 

Je  veux  aufli  mourir  fous  votre  obéiflknce  : 

Vous  m’aviez  commandé  de  vivre  , & j’ai  vécu  ; 

Vous  m’aviez  commandé  de  vaincre  , & j’ai  vaincu» 
Aujourd’hui  vos  rigueurs  ont  demandé  ma  vie , 

Mon  bras  obéiflant  la  donne  à votre  envie  ; 

Peureux  & fatisfeit  dans  mes  adverfités , 

D’avoir  jufqu’au  tombeau  fuivi  vos  volontés! 

Mais  puifque  ce  pouvoir  qui  fait  nos  deftinées  , 

Veut  de  quelques  moments  prolonger  mes  journées^ 
Souffrez  que  mon  malheur  confacre  ces  moments 
A fouffrir  devant  vous  mes  derniers  fentiments. 

Mon  efpoir  abufé , vos  rigueurs  & vos  feintes , 

Ne  feront  point  ici  le  fujet  de  mes  plaintes  ; 

Je  n’accuferai  point  vos  céleftes  appas 
D’avoir  vers  le  tombeau  précipité  mes  pas  ; 

Mais  puifque  dans  l’excès  d’un  vol  fi  téméraire  , 

Ce  n’étoit  qu’en  mourant  que  je  pouvois  vous  plaire  » 
Je  me  plains  feulement  & du  ciel  & du  fort , 

Qui  ne  m’ont  deftiné  qu’à  fouffrir  une  mort. 

Ah  ! c’eft  trop  peu , Madame , & ma  main«crimineUe 
Doit  au  moins  à vos  yeux  la  rendre  plus  cruelle  ; 
Jufque  dedans  mon  fein  elle  doit  traverfer  , 

Et  déchirer  ce  cœur  qu’elle  n’a  pu  percer» 
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Alcionèe. 

•Lydie. 

O cruel  î empêchons.  Que  fais-tu  , miférable  ? 

Alcionée. 

« 

Selon  vos  volontés  je  punis  un  coupable. 


L Y D'I  E. 

Hélas  ! 

Alcionée. 

N’empêchez  point  ce  que  j’ai  commence  ^ 

Je  rends , je  rends  juftice  à l’État  offenfé. 

Je  fus  de  vos  malheurs  l’origine  funefte. 

Je  fus  pour  votre  État  une  flamme , une  pelle , 

Et  par  ce  coup  fanglant  plein  d’horreur  & d’effroi , 

Je  devois  vous  aider  à vous  venger  de  moi. 

Si  l’on  n’aime  un  amant  en  ce  défordre  étrange. 
Peut-être  aimerez-vous  une  main  qui  vous  venge  ; 

Et  voyant  par  mon  farig  accomplir  vos  fouhaits  , 
Peut-être  direz-vous  : meurs  pour  le  moins  en  paix. 
Quoi,  Madame , eft-il  vrai  que  mon  fang  ait  des  charmes 
Capables  maintenant  de  vous  tirer  des  larmes  ? 

Ah  ! fi  pour  moi  ces  pleurs  coulent  à cet  inllant , 
Que  ma  fin  ell  heureufe , & que  je  meurs  content  l 

Lydie. 

'Ah  ! ne  me  flatte  point,  traite-moi  de  perfide, 
Accufe  ma  rigueur  contre  ton  homicide  ; 

Et  fi  ton  bras  conferve  un  relie  de  vigueur , 

.Venge  ici  cpa  trépas , arrache-moi  le  cœui^ 
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Fais  fervir  juftement  les  relies  de  ta  vie' 

A punir  les  rigueurs  qui  te  l’auront  ravie  : 

Satisfaits  en  mourant  ton  cfprit  outragé , 

Et  pour  mourir  en  paix , tâche  à mourir  vengé. 

A l c I O N É E. 

Les  pleurs  que  vous  verfez  me  fervent  de  vengeance. 
Lydie. 

Le  fang  que  tu  répands  veut  une  autre  allégeance. 
A L C I O N É E. 

En  me  donnant  des  pleurs  li  vous  m’avez  vengé. 
En  me  donnant  des  pleurs  vous  m’avez  allégé. 

Lydie. 

Ah  ! Cl  je  t’ai  trompé  par  des  paroles  feintes , 
Peux-tu  croire  mes  pleurs?  peux-tu  croire  mes  plaintes? 
Cherche  un  autre  lêcours  pour  venger  tes  malheurs  î 
Qui  trahit  par  la  voix , peut  trahir  par  les  pleurs. 

Alcionée. 

Ah!  fi  vous  avez  feint,  feignez,  feignez  encore. 
Cette  feinte  adoucit  le  feu  qui  me.  dévore  , 

Ne  défabufez  point  mon  efprit  amoureux , 

Puifqu’en  mourant  trompé , je  mourrai  bienheureux. 

Lydie. 

Non  , non  , qp  ta  feveur  je  veux  bien  qu’on  apprenne 
Que  j’aU'eint  feulement , quand  j’ai  feint  de  la  haine  j 
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'A  L C 1 0 à E, 

JEt  je  dois  détromper  ton  efprit  amoureux, 
'Puifqu’en  mourant  trompé  , tu  mourrois  malheureux. 
Alcionée. 

Je  mourrai  bienheureux , fi  ma  mort  peut  vous  plaire. 
Lydie. 

Me  crois-tu  maintenant  barbare  & fanguinaire  ? 

Me  crois-tu  fi  cruelle  entre  ceux  de  mon  rang , 

Que  pour  me  contenter  il  me  faille  du  fang  f 
Hélas!  fi  tu  le  crois,  ton  amour  olfenfée 
Te  venge,  & me  punit  avec  cette  penfée. 

O déplorable  objet  d’un  injufte  dédain  ! 

Ce  ne  fut  pas  ce  cœur  qui  te  fut  inhumain , 

Cette  vaine  grandeur  dont  le  ciel  fait  ma  peine. 

Ce  fut  cette  grandeur  qui  te  fut  inhumaine. 

Ah  ! combien  ai-je  dit , en  te  défefpérant , 

Que  ne  fuis- je  moins  grande,  ou  que  n’eft-il  plus  grand  ! 

Alcionée. 

Je  fais  bien  que  ce  coeur  fut  un  cœur  téméraire  , 

A'  qui  le  ciel  devoir  un  fupplicc  exemplaire  : 

Audi  ne  veux-je  point  conjurer  vos  appas , 

Qu’au  moins  un  trait  d’amour  honore  mon  trépas. 
Non , non , fouvenez-vous  du  trille  Alcionée  , 

C’eft  là  l’unique  bien  que  veut  fa  dellinée  ; 

Il  le  peut  demander,  il  le  peut  obtenir. 

Car  ce  n’ell  pas  l’aimer  que  de  s’en  fouvenir. 
Lydie. 

Que  tu  demandes  peu  ! mais  tu  fais  par  tes  peines. 
Qu’on  doit  peu  demander  aux  âmes  inhumaines  ; 
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Tu  fais  bien Mais  hélas!  il  expire,  il  eft  mOft, 

Et  félon  fes  défirs , fon  naufrage  eft  fon  port. 

Hélas  ! on  l’accufoit , je  l’accufois  moi-même  • 

De  n’avoir  de  l’amour  que  pour  le  diadème  ; 

Hélas  ! je  l’accufois  comme  un  ambitieux  , 

Digne  des  châtiments  de  la  terre  & des  deux  ; 

J’ai  cru  qu’il  afpiroit  au  trône  de  mon  pere  , 

Mais  par  le  fang  qu’il  verfe  il  prouve  le  contraire. 
Je  vois  par  fon  trépas  fon  amour  éclairci  ; 

Et  les  ambitieux  ne  meurent  pas  ainfi. 

O toi,  que  ton  amour  a rendu  miférable! 

O toi , que  ta  vertu  pouvoit  rendre  adorable  ! 

Je  ne  t’accufe  point  du  coup  de  ton  trépas, 
J’impofe  à ma  rigueur  le  crime  de  ton  bras  ; 

Mais  fl  ma  feule  feinte,  injufte  & criminelle. 

Arma  contre  ta  vie  une  mort  fi  cruelle  , 

C’cft  enfin  un  arrêt  & du  ciel  & du  fort. 

Que  pour  mon  châtiment , je  t’aime  après  ta  mort. 

« 

Fin  dt  tAlcionèe  de 'du  Ejer. 


CINNA, 


Digüîzcû  by'GoÔgle 


C I N N A , 

OU 

. r * ' 

LA  CLÉMENCE 

D’A  U G U S T E, 

TRAGÉDIE 
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.AVEC  LES  COMMENTAIRES  DE  VOLTAIRE^ 
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ACTEURS. 

OCT  A VE-CÉSAR-AUGUSTE , Empereur  de  Rome,. 

L I V I E , Impératrice. 

C I N N A P Fils  d’une  fille  de  Pompée  , chef 
de  la  conjuration  contreAugufte- 

MAXIME,  Autre  chef  de  la  conjuration. 

EMILIE,  Fille  de  C.  Torapius  , tuteur 

d’Augufte  , & profcrit  par  lui  j 
durant  le  triumvirat. 

F U L V I E , Confidente  d’Émilie. 

POLYCLETE  ^ Affranchi  d’Auguffe. 

ÉVANDRE,  Affi-anchi  de  Cinna, 

EUPHORBE,  Affianchi  de  Maxime- 

I 

JLa  fcme  à ilpwr.  | 
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TRAGÉDIE  CO. 


CgîM 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

. ’ EMILIE. 

Impatients  défirs  d’une  illuftre  vengeance  (^h')  , 
Dont  la  mort  de  mon  pere  a formé  la  naillance  , 

(a)  Ce  n’eft  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Horaees.  On  voit 
bien  le  meme  pinceau  , mais  l'ordonnance  du  tableau  eù  trèS'* 
fiipétieute.  Il  n'y  a point  de  double  adion  : ce  ne  font  point  de9 
intérêts  indépendans  les  uns  des  autres  , des  ades  ajoutés  à des 

- ades  ; c'eft  toujours  la  même  intrigue.  Les  trois  unités  font  auflî 
parfaitement  obfèrvées  qu'elles  puilTent  l’être  , fans  que  l’adion 
Toit  gênée  , fans  que  l'auteur  paraiffe  faire  le  moindre  effort.  Il 
y a toujours  de  l’art , & l’art  s’y  montre  rarement  à découvert, 

(b)  Impatiens déjîrs d’une  iUuflrevengeance. Qasttid  illê  trftuve 
des  adeurs  capables  de  jouer  Cinna , on  teuancbe  affèz  coroAue 

ï:» 
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Enfants  impétueux  de  mon  reflèntiment , 

Que  ma  douleur  féduite  embrafle  aveuglément , 

(a)  Vous  prenez  furmoname  un  trop  puiflànt  empire  ; 
Durant  quelques  moments  fouffrez  que  je  refpire  , 

Et  que  je  confidere  , en  l’état  où  je  fuis  , - 
Et  ce  que  je  hafarde  , & ce  que  je  pourfuis. 

(é)  Quand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire, 
(c)  Et  que  vous  reprochez  à ma  trille  mémoire , 
Que  par  fa  propre  main  mon  pere  malTacré  , 

Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  : 

Quand  vous  me  préfentez  cette  fanglante  image  , 


nément  ce  monologue.  Le  public  a perdu  le  goût  de  ces  décla- 
mations : celle-ci  n’eft  pas  nécelTaire  à la  pièce  ; mais  n’ a-t-elle 
pas  de  grandes  beautés  ? n’ell-eUe  pas  majelhieufe , & même 
alTez  paflionnée  ? Boileau  trouvait  dans  ces  impatiens  déjîrs , 
enfans  du  reJPentiment , embrajfés  par  la  douleur  , une  efpcce  de 
famille  ; il  prétendait  que  les  grands  intérêts  & les  grandes  paf- 
lïons  s’expriment  plus  naturellement  ; il  trouvait  que  le  poëte 
pataît  trop  ici  , & le  perfonnage  trop  peu. 

(a)  Vous  prene\fur  mon  ame  un  trop  puijjant  empire.  Il  y 
avait  dans  les  premières  éditions  , Vous  rigne^fur  mon  ame 
avecque  trop  d’empire  : avecque  faifait  un  fon  dur  & traînant  > 
comme  on  l’a  déjà  remarqué.  On  ne  peut  corriger  mieux. 

(b)  Quand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire.  Il  y avait 
dans  les  premières  éditions , au  trône  de  fa  gloire. 

(c)  Et  que  vous  reprochei^  à ma  trifte  mémoire.  Ces  déCrs 
rappellent  à Émilie  le  meunre  de  Ton  père  , & ne  le  lui  reprochent 
pas.  Il  fallait  dire , vous  me  reproche[  de  ne  l’avoir  pas  encor 
vengé  , & non  pas  , vous  me  reproche^fa  profcription  ; car  ell» 
.ÿ’ell  ccnainement  pas  caufe  de  cette  mort. 
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Ç a)  La  caufe  de  ma  haine  , & l’efTst  de  fa  rage  , 

Je  m’abandonne  toute  à vos  ardents  tranfports. 

Et  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts. 
Au  mMieu  toutefois  d’une  fureur  li  julle  , 

(c)  J’aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Augufte  ^ 


{a)  La  caufe  de  ma  haine  & l’effet  de  fa  rage.  Émilie  a déj* 
dit  quelle  eft  la  cautè  de  fa  rage  la  caufe  & l’eiTet  parailTenc 
trop  recherchés. 

{b)  Et  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts. 

Sans  attirer  fur  moi  mille  & mille  tempêtes. 

Mille  morts  , mille  & mille  tempêtes  , ne  font  que  de  légère* 
négligences  , auxquelles  il  ne  faut  pas  prendre  garde  dans  les 
ouvrages  de  génie , & fiirtout  dans  ceux  du  fiecle  de  Corneille  » 
mais  qu'il  faut  éviter  foigneufement  aujourd’hui. 

(c)  J’aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Aügufie.  De  bons 
critiques  qui'  connailTent  l’art  & le  coeur  humain  , n’aiment  pas 
«ju’bn  annonce  ainfi  d)e  fang-froid  les  fentimens  de  Ibn  coeur. 
Ils  veulent  que  les  fentimens  échappent  à la  palTion.  Ils  trou- 
vent mauvais  qu’on  dife  » j’aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais 
celui-là.  Je  fens  refroidir  mon  mouvement  bouillant , je  m’irrite 
contre  nwi-même  , & j’ai  de  la  fureur.  Ils  veulent  que  cette  fu- 
reur , cet  amour  , cette  haine  , ces  bouillans  mouvemens  écla- 
tent fans  que  le  perfonnage  vous  en  avertilTe'.  C'eft  le  grand  art  dé 
Racine.  Ni  Phèdre , ni  Iphigénie  , ni  Agrippine  , ni  Roxane  , ni 
Monime  , ne  débutent  par  venir  étaletleurs  fentimens  fecrets'dans  un 
monologue , & par  raifonner  fur  les  intérêts  de  leurs  palTions.  Mais 
jl  faut  toujours  fefouvenir  que  c’ell  Corneille  qui  a débrouillé  l'art  , 
& que  fi  ces  amplifications  de  rhétorique  font  un  défaut  aux  yeux 
des  connailfcurs , et  défaut  elt  réparé  par  de  très-grandes  beauté^i 
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Et  je  fens  refroidir  ce  bouillant  mouvement 
Quand  il  faut  pour  le  fuivre  expofer  mon  amant. 

Oui  , Cinna , contre  toi  moi-même  je  m’irrite  , 

Quand  je  fonge  aux  dangers  où  je  te  précipite.  • 
Quoique  pour  me  fervir  tu  n’appréhendes  rien  , 

Te  demander  du  fang , c’eft  expofer  le  tien. 

D’une  n haute  place  on  n’abat  point  de  têtes  , 

Sans  attirer  fur  foi  mille  & mille  tempêtes  ; 

L’iflTue  en  eft  douteufe  , & le  péril  certain. 

Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  delTein  ; 

D’ordre  mal  concerté , l’occafion  mal  prife  , 

Peuvent  fur  fon  auteur  renverfer  l’entreprife , 

Tourner  fur  toi  les  coups  dont  tu  le  veux  frapper  ; 
Dans  fa  ruine  même  il  peut  t’envelopper  j 
Et  quoi  qu’en  ma  faveur  ton  amour  exécute  , 

Il  te  peut  en  tombant  écrafer  fous  fa  chute. 

Ah  ! ceffe  de  courir  à ce  mortel  danger  : 

Te  perdre  en  me  vengeant , ce  n’eft  pas  me  venger. 
Un  cœur  efl  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l’amertume  des  larmes  ; 
Et  l’on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuifants  malheurs 
lia  mort  d’un  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  peut-on  en  verfer  alors  qu’on  venge  un  père  ? 
Eft-il  perte  à ce  prix  qui  ne  fèmble  légère  ? 

Et  quand  fon  affailin  tombe  fous  notre  effort , 

Doit-on  confidérer  ce  que  coûte  fa  mort 

Ceflèz  , vaines  frayeurs , cefTez  lâches  tendreflès  , 

De  jeter  dans  mon  coeur  vos  indignes  fbiblelTes  i 
Ec  toi  ^ui  les  'produis  par  tes  foins  fuperflus , 
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Amour  , fers  mon  devoir,  & ne  le  combats  plus» 
Lui  céder,  c’eft  ta  gloire  , & le  vaincre  , ta  honte  j 
Montre-toi  généreux , fouffrant  qu’il  te  furmonte. 

Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner. 

Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 


Amour,  fers  mon  devoir , & ne  le  combats  plus.  Il  /emble 
i^ue  le  monologue  devrait  finir  là.  Les  <]uatre  derniers  vers  ne 
font-ils  pas  fiirabondans  ? les  pcnfées  n’en  fbnt-elles  pas  recher- 
chées & hors  de  la  nature  î Qu’impc'rte  de  la  gloire  ou  de  la. 
honte  de  l’amour  ? Qu’eft-ce  que  ce  devoir  qui  ne  triomphera 
-qtre  pour  couronner  l’amour  ? D’ailleurs  dans  le  dernier  de  ce* 
vers , au  lieu  de 

Et  ne  triomphera  que  pour  le  couronner  , 

il  faudrait , il  ne  triomphera  ; mais  les  vers  prccédens  paraiflènt 
dignes  de  Corneille  , & j'ofe  croire  qu’au  théâtre  il  faudrait  réciter 
ce  monologue  en  retranchant  lêulement  ces  quatre  derniers  vers 
^ui  ne  font  pas  dignes  du  refte. 

P'ufieurs  adriccs  l’ont  fupprimé  tout  entier  dans  les  repré- 
fentations.  Le  public  meme  paraifiait  fouhaiter  ce  retranche- 
ment. On  y trouvait  de  l’amplification.  Ceux  qui  fréquentent  les 
fpeélacles  , difaient  qu’Émilie  ne  devait  pas  ainfi  fo  parler  à elle- 
même  , fo  faire  des  objections  & y répondre  , que  c’était  une  dé- 
clamation de  rhétorique , que  les  mêmes  chofos  qui  foraient  três- 
convenables  quand  on  parle  à fa  confidente , font  très-déplacées 
<}uand  on  s’entretient  toute  foule  avec  foi-même  ; qu’enfin  la  lon- 
gueur de  ce  monologue  y jetait  de  la  froideur  , & qu’on  doit  tou- 
jours fiipprimer  ce  qui  n’eft  pas  nécefiaire. 

Cependant  j’étais  fi  touché  des  beautés  répandues  dans  cette 
première  foène  que  j’engageai  l’adlrice  qui  jouait  Émilie  à la  re- 
mettre au  théâtre  : & elle  fut  très-bien  reçue. 
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SCENE  IL 

ÉMI*LIE,  FULVIE. 

É M I L 1 E. 

Je  l’ai  juré , Fulvie , & je  le  jure  encore  , 

Quoique  j’aime  Cirma  (a) , quoique  mon  coeur  l’adore , 
S’il  me  veut  polTéder , Augufte  doit  périr  ; 

Sa  tête  eft  le  feul  prix  dont  il  peut  m’acquérir. 

Je  lui  prefcris  la  loi  que  mon  devoir  m’impol'e. 

Fulvie. 

Elle  a pour  la  blâmer  une  trop  jufte  caufe. 

( é ) Par  un  fi  grand  deficin  vous  vous  faites  juger 
(c)  Digne  lang  de  celui  que  vous  voulez  venger  ; 
'Mais  encore  une  fois , fouffrez  que  je  vous  die 
Qu’une  fi  julle  ardeur  devroit  être  attiédie. 


(a)  Quoique  j’aime  Çinna  , quoique  mon  coeur  l’adore.  Des 
critiques  trouvent  ce  vers  langui/Tant , par  le  foin  même  que 
prend  l'auteur  de  lui  donner  de  la  force  > ils  difont  qu'adore  n'eft 
que  la  répétition  de  j’aime. 

(i)  Vous  vous  faites  juger  eR  plus  langui/Tant  ! d'ailleurs  c'cft 
un  grand  fecret.  On  ne  peut  encor  le  juger. 

(c)  Digne  fang.  Toranius était  un  Plébeïen  inconnu  qui  n'avait 
ouc  aucun  rôle , & qu'Oélâvc  facrifîa  dans  les  proforiptions  parce 
qu’il  était  licliei 
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Augufte  chaque  jour , à force  de  bienfaits , 

Semble  aflèz  réparer  les  maux  qu’il  vous  a faits  ; 

Sa  faveur  envers  vous  paroi t fi  âéclarée  , 

Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  confidérée  ; 

Et  de  fes  courtifans  fouvent  les  plus  heureux 
V ous  preflènt  à genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

Emilie. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  pere  ; 

Et  de  quelque  façon  que  l’on  me  confidere , 
Abondante  en  richefle  , ou  puiflante  en  crédit  , 

Je  demeure  toujours  la  fille  d’un  profcrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penfes  ; 
D’une  main  odieulè  ils  tiennent  lieu  d’offcnfes  ^ 

Plus  nous  en  prodiguons  à qui  nous  peut  haïr  , 

Plus  d’armes  nous  donnons  à qui  nous  veut  trahir. 

Il  m’en  fait  chaque  jour  fans  changer  mon  courage. 
Je  fuis  ce  que  j’érois , & je  puis  davantage  ; 

Et  des  mêmes  préfents  qu’il  verfe  dans  mes  mains, 
JPachete  contre  lui  les  efprits  des  Romains. 

Je  recevrois  de  lui  la  place  de  Livie , 

(a)  Comme  un  moyen  plus  fur  d’attenter  à fa  vie. 
Pour  qui  venge  fon  pere  il  n’eft  point  de  forfaits , 

Et  c’eft  vendre  fon  fang  que  fe  rendre  aux  bienfaits.  • 


(a)  Comme  un  moyen  ptus  fur  d’attenter  à fa  vie.  Ce  /êntt. 
ment  furieux  eft , à mon  gré  , une  raifon  pour  ne  pas  fùpprimer 
Je  monologue  qui  prépare  cette  férocité. 
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F U L V I E. 

Quel  befoin  toutefois  de  paflèr  pour  ingrate  ? 

Ne  pouvez-vous  haïr  ftns  que  la  haine  éclate  ? 

Allez  d’autres , fans  vous , n’ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  fon  trône  eft  établi. 

Tant  de  braves  Romains , tant  d’illuftres  viélimes  , 
(a)  Qu’à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes , 
Laiflent  à leurs  enfants  d’aflez  vives  douleurs , 

Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 

* Beaucoup  l’ont  entrepris , mille  autres  vont  les  fuivre. 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  fauroit  long-temps  vivre. 
Remettez  à leurs  bras  les  communs  intérêts , 

Et  n’aidez  leurs  dcllèins  que  par  des  vœux  fecrets. 

É M I L I E. 

Quoi , je  le  haïrai  fans  tâcher  de  lui  nuire  ? • 

J’attendrai  du  hafard  qu’il  ofe  le  détruire  ? 

Et  je  fatisfèrai  des  devoirs  lî  preflànts  ^ 

Par  une  haine  obfcure , & des  vœux  impuiflànts  ? 

Sa  perte  que  je  veux  me  deviendroit  amere , 

Si  quelqu’un  l’immoloit  à d’autres  qu’à  mon  pere  ; • 
( é ) Et  tu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  fon  trépas  , 
Qui  le  fàifant  périr  ne  me  vengeroit  pas. 

m ■■■  ■■  "■  Il  ■ ■ ■■  . ■■■■I  . ■ — ■< 

(a)  Qu’à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes.  Anibttion  ont 
eft  bien  bien  dur  à l’oreille. 

Fuyez  des  mauvais  fbns  le  concours  odieux. 

(J)  Ce  fentiment  atroce  & ces  beaux  vers  ont  été  imites  pas 
Racine  dans  AnJronuique.  * 

Ma  vengeance  eft  perdue , 

S'il  ignore  en  mourant  que  c eft  moi  qui  le  tue. 
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Ceft  une  lâcheté  que  de  remettre  à d’autres 
Les  intérêts  publics  qui  s’attachent  aux  nôtres. 

Joignons  à la  douceur  de  venger  nos  parents  , 

J-a  gloire  qu’on  remporte  à punir  les  tyrans  i 
Et  feildhs  publier  par  toute  l’Italie  : 

La  liberté  de  Rome  ejl  t œuvre  d'Emilie  ,• 

On  a touché  fon  cane , & jon  cœur  s’ejl  épris  s 
JHais  elle  na  donné  fon  amour  qu’à  ce  prix. 

F U.L  V I E. 

• 

Votre  amour  à ce  prix  n’eft  qu’un  préfent  funefte  , 

Qui  porte  à votre  amant  fa  perte  naanifêfte. 

Fenfez  mieux  , Emilie  , à quoi  vous  l’expofez , 

Combien  à cet  écueil  fe  font  déjà  brifés  ; 

Ne  vous  aveuglez  point  quand  fa  mort  eft  vifiblc. 

Emilie. 

'Ah  ! tu  fais  me  frapper  par  où  je  fuis  fenfiblc. 

Quand  ]d  fonge  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir  , 

La  crainte  de  fa  mort  me  fait  déjà  mourir  ; 

Mon  efprit  en  défordre  à foi-même  s’oppofe  ; 

Je  veux  , & ne  veux  pas  , je  m’emporte  , & je  n’olê  ; 

Et  mon  devoir  confus , languilTant , étonné  , 

Cede  aux  rebellions  de  mon  cœur  mutiné. , 

(a)  Toutbeau,  mapaflion;  deviens  un  peu  moins  forte,  ^ 

(a)  Tout  beau  , ma  pajjîon. ; deviens  un  peu  moins  foru.  Tout 
beau  revient  au  pian  piano  des  Italiens.  Ce  mot  familier  eft 
banni  du  difeours  férieux  , à plus  forte  railbn  de  la  poéfie  ; & 
l’apoftrophe  à la  palEon  fort  du  ton  du  dialogi^e  & de  la  vérité  j 
tï’eft  un  tour  de  rhéteur  «ju’on  fe  permettait  enior. 
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Xu  vois  bien  deshafards,  ils  font  grands , mais  n importe  ) 
Cinna  n’eft  pas  perdu  pour  être  hafardé.  ' 

De  quelques  légions  qu’Augufte  foit  gardé  , 

Quelque  foin  qu’il  fe  donne,  & quelque  ordre  qu’il  tienne  j 
Qui  méprife  la  vie , eft  maître  de  la  ficnne.  * 

Plus  le  péril  eft  grand  , plus  doux  en  eft  le  fruit  i 
La  vertu  nous  y jette , & la  gloire  le  fuit. 

Quoi  qu’il  en  foit , qu’Augufte,  ou  que  Cinna  périire,l 
'Aux  mânes  paternels  (a)  je  dois  ce  facrifice  : 

Cinna  me  l’a  promis  en  recevant  ma  foi , 

Et  ce  coup  feul  aufli  le  rend  digne  de  moi. 

Il  eft  tard , après  tout , de  m’en  vouloir  dédire. 
Aujourd’hui  l’on  s’alTemble , aujourd’hui  l’on  confpire , 
L’heure , le  lieu  , le  bras  fe  choifit  aujourd’hui, 

^b')  Et  c’eft  à faire  enfin  à mourir  après  lui. 

Mais  le  voici  qui  vient. 


(a)  Je  dois  ce  facrifice.  Il  me  lêmble , par  ces  expreflîons, 
qu’elle  doive  le  facrifice  de  Cinna. 

(b)  Et  c’eft  à faire  enfin  à mourir  apris  lui.  Et  c’eft  à faire 
«ft  encor  une  exprellion  bourgeoife  hors  d’ufage  , même  aujour- 
d’hui chez  le  peuple.  Remarquez  que  dans  cette  fcène  , il  n’y  a 
prefquc  que  ces  deux  mots  à reprendre  , & que  la  pièce  eft  faite 
depuis  fix  vingts  ans.  Ce  n’ell  qu’une  fcène  avec  une  confidente  , 
& elle  dl  liibiime. 
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SCENE  III. 

CINNA,  ÉMILIÇ,  FULVIE 
Emilie. 

CiNNA  , votre  afremblée,! 
Par  1 effroi  du  péril , n’eft-elle  point  troublée  P 
Et  reconnoilfez-vous , au  front  de  vos  amis , 

Qu’ils  foient  prêts  à tenir,  ce  qu’ils  vous  ont  promis  ? 

CiNNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprife  conçue 
Ne  permit  d’efpérer  une  li  belle  ilTue  ; 

Jamais  de  telle  ardeur  on  n’en  jura  la  mort. 

Et  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d’accord. 

Tous  s’y  montrent  portés  avec  tant  d’allégreflè  , 
Qu’ils  femblent , comme  moi , fervir  une  maîtreilè  3 
Et  tous  font  éclater  un  fi  puiffant  courroux , ■“ 

Qu’ils  femblent  tous  venger  un  pere , comme  vous, 

• É M I L I E. 

Je  l’avois  bien  prévu , que  pour  un  tel  ouvrage 
Cinna  fauroit  choifir  des  hommes  de  courage  3 
Et  ne  remettroit  pas  en  de  mauvaifes  mains 
. L’intérêt  d’Émilie  & celui  des  Romains, 
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C I N N A. 

Plût  aux  dieux  que  vous-même  e ulîîez  vu  de  quel  zele  (a) 
Cette  troupe  entreprend  une  adion  11  belle  1 
Auleulnom  de  Célar , d’Augufte,  d’empereur. 
Vous  eufficz  vu  leurs  yeux  s’enflammer  de  fureur  i 
Et  dans  un  même  inllant,  par  un  effet  contraire. 
Leurs  fronts  pâlir  d’horreur , & rougir  de  colere.^. 
Amis  , leur  ai-je  dit , voici  U jour  heureux 
(^bj  Qui  doit  conclure  enfin  nos  defieins  généreux: 

Le  ciel  entre  nos  mains  a mis  le  fort  de  Rome , 

Et  fon  falut  dépend  de  la  perte  d’un  homme  ,• 

Si  ton  doit  le  nom  dt  homme  à qui  ri  a rien  d’humain  , 

A ce  tigre  altéré  de  tout  le  fang  Romain. 

Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  ! 

Combien  de  fois  changé  de  partis  & de  ligues  ! 

Tantôt  ami  <T Antoine , & tantôt  ennemi  , 

Et  jamais  infolent  ni  cruel  à demi  ! 

Là  , par  un  long  récit  de  toutes  les  miferes 

Qcj  Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. 


I 


I 


(a)  Ce  dÜMurs  de  Cinna  eft  un  des  plus  beaux  morceaux 
d'éloquence  que  nous  avons  dans  notre  langue. 

(b)  Qui  doit  conclure  enfin  nos  dejfeins  généreux,  {.e  mot  defiein 
ne  convient  pas  i conclure.  11  me  fêmble  qu'on  conclut  une 
affaire  , un  traité  , un  marché  , que  l’on  confomme  un  delfein  , 
qu’on  l’exécute  , qu’on  l’effeéhie.  Peut-être  que  le  verbe  remplir 
eût  été  plus  jufte  & plus  poétique  que  conclure. 

(c)  Que  durant  notre  enfance  ont  enduré.  Durant  & enduré 
dans  le  même  vers  ne  font  qu’une  inadvertance  ; il  était  aifé 
de  mettre  pendant  notre  enfance.  Mais  ont  enduré  paraît  unr 
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Renouvellant  leur  habe  avec  leur  fouvenir , 

Je  redouble  en  leurs  coeurs  l’ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  trilles  batailles , 

Où  Rome,  par  fes  mains , déchiroit  fes  entrailles  , 

Où  l’aigle  abattoir  l’aigle  , & de  chaque  côté 
Nos  légions  s’armoient  contre  leur  liberté  ; 

(a)  Où  les  meilleurs  foldats , & les  chefs  les  plusbraves 
Nettoient  toute  leur  gloire  à devenir  efclaves  ; 

Où  pour  mieux  aflùrer  la  honte  de  leurs  fers  , 

Tous  VQuloient  à leur  chaîne  attacher  l’univers  j 
Et  1 execrable  honneur  de  lui  donner  un  maître  , 
Faifant  aimer  à tous  l’infâme  nom  de  traître  , 

Romains  contre  Romains , parents  contre  parents  , 
Coinbattoient  feulement  pour  le  choix  des  tyrans. 


faute  aux  grammairiens  ; ils  voudraient  Us  mifirts  qu’ont 
endurées  nos  pères.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  leur  avis.  Il  lètait 
ridicule  de  dire,  Us  mifères  qu’ ont  fou f estes  nos  pères  , quoiqu’il 
ftille  dire  , Us  mifères  que  nos  pères  ont  foufertes.  S'il  n*eA  pas 
permis  à un  poëte  de  Ce  fervir  en  ce  cas  du  participe  abfblu  , il 
faut  renoncer  à faire  des  vers. 

(a)  Oit  nof  railleurs  foldats,  & nos  chefs  Us  plus  braves. 
Les  premières  éditions  portent  : 

Oii  U but  des  foldats  & des  chefs  Us  plus  braves  , 

Était  d’être  vainqueur  pour  devenir  efclaves  , 

Oit  chacun  trahijfait  aux  yeux  de  l’univers 
Soi-mêmo  fir  fon  pays  pour  fe  donner  des  fers.  W 
Ce  mot  but  dans  cette  place , ne  paraiflait  ni  aflêz  noble  ni 
•flêz  julle.  Aux  yeux  de  l’univers  était  un  faible  iémi/Hche, 
un  de  ces  vers  oifeuz  qui  ferraient  uniquement  à la  rime. 
Corneille  corrigea  ces  deux  petites  fautes  , & mit  1 la  place  ce* 
Vers  dignes  du  refte  de  cet  admirable  récit. 


/ 

y 


D;giîizi.“J  îjy  G»  « »glc 


352  Théâtre  Fran çoi s» 

J’ajoute  à ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie  , affreufe  , inexorable  , 
Funede  aux  gens  de  bien  , aux  riches  , au  fénat , 

Et  pour  tout  dire  enfin  , de  leur  triumvirat. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  affez  noires 
Pour  en  repréfènter  les  tragiques  hiftoires. 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envi  triomphants , 
Rome  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfants. 

Les  uns  affalünés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domeftiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

' Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  pere  , 

Et  fa  tête  à la  main  demandant  fon  falaire  ; 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d’horribles  traits  , 
Qu’un  crayon  imparfait  de  leur  fanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  perfonnagcs. 
Dont  j’ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 
De  ces  fameux  profcrits , ces  demi-dieux  mortals , 
Qu’on  a facrifiés  jufque  fur  les  autels  ? 

Mais  pourrai-je  vous  dire  à quelle  impatience', 

A quels  frémifïèments , à quelle  violence , 


(a)  pont  j’ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  Us  courages.-  Dans 
le  teniÿ'de  Corneille  on  diiait  les  courages  pour  des  efprits.  On 
peut  même  le  lèrvir  encor  du  mot  courage  en  ce  fèns  ; mais 
aigrir  n’eft  pas  a/Ièz  fon.  Cinna  a peint  les  profcriptions  pour 
faire  horreur  , pour  enflammer  les  clprits  , pour  les  irriter  , pour 
les  envenimer  , pour  les  failîx  d'indignation , pour  les  remplit  des 
fureurs  de  la  vengeance. 

Ces 
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C 1 N V 

Ces  indignes  trépas  , quoique  mai  figurés  *- 
Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés  ? 

Je  n’ai  point  perdu  teirtps,  & voyant  leur  colere 
Au  point  de  ne  rien  craindre , en  état  de  tout  fiiire  ^ 
J’ajoute  en  peu  de  mots  : Toutes  ces  cruautés , 

La  perte  de  nos  tiens  & de  nos  libertés , 

Le  ravage  des  champs  , le  pillage  des  villes  , 

. Et  les  profcriptions , & les  guerres  civiles , 

Sont  les  degrés  fanglants  dont  Augujle  a fait  choix 
Pour  monter  fur  le  trône  & nous  donner  des  loix  : 

(a)  Mais  nous  pouvons  changer  un  dejlin  fi  funejie ^ 
Puifque  de  trois  tyrans , cefi  le  feul  qui  nous  refile  , 

Et  que  Jufie  une  fois  il  s’ efi  privé  £ appui , 

Perdant,  pour  régner  feul,  deux  méchants  comme  lui. 

Lui  mort , nous  n avons  point  de  vengeur,  ni  de  maitre  ; 
Avec  la  liberté  Rome  (c)  s’en  va  renaître  s 

(a)  Mais  nous  pouvons  changer  un  dcflin  fi  funefle. 

Il  y avait  auparavant  : 

Rendons  toutefois  grâce  à la  bonté  célefte. 

(b)  Nous  n’avons  point  de  vengeur.  Il  veut  diré  , fnort  il  efi 
fans,  vengeur  > & nous  fommes  fans  maître  : en  effet , c’ell  Rome 
qui  a des  vengeurs  dans  les  alTalfins  du  tyran.  Corneille  enœnd 
donc  qu’Augufte  reftera  fans  vengeance. 

(c)  S’en  va  renaître.  Cette  exprelTion  n’eft  point  fautive  en 
poéfie  , au  contraire  : voyei  dans  VIphigénie  de  Racine  ; 

5t  ce  triomphe  heureux  «]ui  s’en  va  devenir 

L’éternel  entretien  des  lïèdes  à venir. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux  tjui  peuvent  lêrvir  à diftinguer  le 
langage  de  la  poélîe  de  celui  de  la  proie. 

Tragédies,  Tome  VI.  Z 
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Et  trous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains  , 

Si  le  Joug  qui  V accable  ejl  brife  par  nos  mains. 

Prenons  l'occafton,  tandis  quelle  ejl  propice. 

Demain  au  capitale  il  fait  un  facrifice  , 

Qu’il  en  foit  la  viâime , & faij'ons  en  ces  lieux 
Jujlice  à tout  le  monde  à la  face  des  dieux. 

Là  prefque  pour  fa  fuite  il  na  que  notre  troupe  ; . • 

C’ejl  de  ma  main  qu’il  prend  & C encens  & la  coupe  j 

Et  Je  veux  pour  fignal , que  cette  même  main 

Lui  donne  au  lieu  f encens  fun  poignard  dans  le  fein. 

Ainfi  d’un  coup  mortel  la  viâime  frappée 

Fera  voir  fi  Je  fuis  du  fang  du  grand  Pompée  ,* 

Faites  voir , après  moi  , fi  vous  vous  fouvene\ 

Des  illufires  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés. 

A peine  ai-je  achevé  que  chacun  renouvelle  , 

Par  un  noble  rermenc,  le  vœu  d’être  fidele  : ■ 
L’occafton  leur  plaît , mais  chacun  veut  pour  foi 
L’honneur  du  premier  coup  que  j’ai  .choifi  pour  moi. 
La  raifon  réglé  enfin  l’ardeur  qui  les  emporte. 

Maxime  & la  moitié  s’aflurpnt  de  la  porte  : 

L’autre  moitié  me  fuit,  & doit  l’environner. 

Prête  au  moindre  fignal  que  je.  voudrai  donner. 
V.oilà , belle  Emilie , à quel  point  nous  én  fommes. 
Demain  j’attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes. 
Le  nom  de  parricide , ou  de  libérateur , 

Céfar  celui  de  prince,  ou  d’un  ufurpatej^. 

(fl)  Ou  d’un  ufurpateur.  Il  (am  d’ufurpateur  dans  la  règle  ; t/ 
aura  le  nom  de  prince  légitime  ou  d’ ufurpateur.  Mais  gênons  la 
poèlie  le  moins  que  nous  pourrons. 
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C î N î/r  A, 

Dû  fuccès  qu’on  obrient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire , ou  notre  ignominie  ; 

(a)  Et  le  peuple  inégal  à l’endroit  des  tyrans. 

S’il  les  dételle  morts , les  adore  vivants. 

Pour  moi , foit  que  le  ciel  me  foit  dur  ou  propice* 
Qu’il  m’élève  à la  gloire  , ou  me  livre  au  fupplice  , 
Que  Rome  fe  déclare  ou  pour  ou  contre  nous , 
■JMourant  pour  vous  fervir,  tout  me  femblera  doux* 

Emilie 

Ne  crains. point  de  fuccès  qui  fouille  ta  mémoire. 
Le  bon  & le  mauvais  font  égaux  pour  ta  gloire , . 
Et  dans  un  tel  deflein  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  & non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  & de  Calfie  ; 

La  fplendeur  de  leurs  noms  en  eft-elle  obfcurcie  ? 
(i)  Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  delTeins? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains  ? 


(a)  Ét  le  peuple  inégal  à Vendrait  des  tyransi  Ce  terme  à 

Vendrait  n’eft  plus  d’ufage  dans  le  ftylc  noble.  • 

(b)  Sant-ils  marts  tout  entiers  ? 

11  y avait  : 

c font-ils  morts  entiers  avecque  leurs  dejfeins  ? 

D’abord  l’auteur  fubIHtua  , Et  font-ils  morts  entiers  avec  leurs 
grandi  dejfeins  1 enfuitc  il  mit  font-ils  morts  tout  entiers  ? Cette 
exprertion  l'ublime , mourir  tout  entier  , cft  prife  du  Latin  d’Horace , 
non  omnis  moriar  ; & tout  entier  eft  plus  énergique.  Racine  l’a 
imitée  dans  fa  belle  pièce  d’Iphigénie  : 

Ne  laiflêr  aucun  nom  & mourir  tout  entier.  * 

Z a 


by  Google 


55^  Théâtre  François, 

Leur  mémoire  dans  Rome  eft  encor  précieufê  i 
Autant  que  de  Céfar  la  vie  eft  odieufe  ; 

Si  leur  vainqueur  y régné,  ils  y font  regrettés. 

Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  fouhaités. 

(j)  Va  marcher  fur  leurs  pas  où  l’honneur  te  convie  ^5), 
Mais  ne  perds  pas  le  foin  de  confcrver  ta  vie  ; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  fommes  épris  , 
Qu’auflî-bien  que  ta  gloire  Emilie  eft  ton  prix; 

(c)  Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t’attendent. 
Que  tes  jours  me  font  chers , que  les  miens  en  dépendent. 
Mais  quelle  occafion  mene  Evandre  vers  nous  f 


(a)  Va  marcher.  Il  faudrait  va  , marche.  On  ne  dit  pas  plus 
allons  marcher  , allons  aller. 

(b)  Convie  eft  une  très-belle  expreftîon  , elle  était  trcs-ufitéc 
dans  Iq  grand  lîècle  de  Louis  XIV.  Il  eft  à fouhaiter  que  ce  mot 
continue  d’ètre  en  ufaK. 

O • 

(c)  Que  tu  me  dois  ton  cceur , que  mes  faveurs  t'attendent. 
Ailleurs  ce  mot  défaveurs  exciterait  le  ris  & le  murmure;  mais 
ce  mot  eft  ici  confondu  dans  la  foule  des  beautés  de  cette  fcène  > 
fi  vive  , fl  éloquente  & li  Romaine. 
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SCENE  IF. 

CINNA  , ÉMILIE,  ÉVANDRE,  FULVIE.* 

É V A N D R E. 

■'  O 

(a) ..  EIGNEURjCéfarvous  mande, &Maximeavec  vous* 
‘ C I N N A. 

Et  Maxime  avec  moi  1 Le  fais- tu  bien  , Evandre? 

É V A N D R E. 

Polyclete  efl  encor  chez  vous  à vous  attendre 
Et  fût  venu  lui-même  avec  moi  vous  chercher. 


(a)  Seigneur,  Céfar  vous  mande  , & Maxime  avec  vous. 
L’intrigue  eft  nouée  dès  le  premier  aéle  j le  plus  grand  intérêt  , 
& le  plus  grand  péril  s’y  manifeftent.  C'eft  un  coup  de  théâtre. 

Reniarcjuez  (]ile  l’on  s’intérellê  d’abord  beaucoup  au  fucccs  de 
ja  confpiration  de  Cinna  & d’Émilie  , i“.  parce  que  c'ell  une 
confpiration  ; i®.  parce  que  l’amant  & la  maîtreile  font  en  dan- 
ger ; parce  que  Cinna  a peint  Augufte  avec  toutes  les  couleurs 
que  les  profcriptions  méritent  , & que  dans  Ion  récit  il  a rendu 
Augufte  exécrable;  4“.  parce  qu’il  n’y  a point  de  fpeétateur.  qui 
ne  prenne  dans  fon  coeur  Iç  parti  de  la  liberté.  Il  eft  important 
défaire  voir  que  dans  ce  premier  aéle,  Cinna  & Émilie  s’emparent 
de  tout  l’intérêt.  On  tremble  qu’ils  ne  foient  découverts.  Vous 
verrez  qu’enfuite  cet  intérêt  change*,  & vous  jugerez  fi  c’eft  un 
defaut  ou  non. 

Z 3 
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Si  ma  dextérité  n’eût  fu  l’en  empêcher. 

Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d’une  furprilê. 

Il  preflè  fort. 

Emilie. 

Mander  les  chefs  de  l’entreprife  î 
Tous  deux!  en  même  temps  1 Vous  êtes  découYertv 

C I N N A. 

Efpérons  mieux,  de  grâce. 

É M I L I E. 

. Ah , Cinna  ! je  te  perds  ! 

Et  les  dieux  obftinés  à nous  donner  un  maître  , 

Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 

Il  n’en  faut  point  douter , Augufte  a tout  appris. 

Quoi,  tous  deux!  & fi -tôt  que  le  confeil  eft  pris! 

« 

C I N N A. 

Je  ne  vous  puis  céler  que  fon  ordre  m’étonne  ; 

Mais  fouvent  il  m’appelle  auprès  de  fa  perfonne  ; 
Maxime  eft , comme  moi , de  fes  plus  confidents  , 

Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudents, 

Emilie. 

Sois  moins  ingénieux  à te  tromper  toi-même  , • 

Cinna  ; ne  porte  point  mes  maux  jufqu’à  l’extrême^ 
Et  puifque  déformais  tu  ne  peux  me  venger , 

Dérobe  au,  moins  ta  tête  à ce  mortel  danger, 

Puis  d’Auguftç  irrité  l’implacablç  çolere. 


C I N N y}.  559 

Je  verfe  allèz  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  pere  (a)  ; 
N’aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment , 
Et  ne  me  réduis  point  à pleurer  mon  amant  ! 

C I N N A. 

Quoi!  fur  l’illuhon  d’une  terreur  panique. 

Trahir  vos  intérêts  & la  caufe  publique  î 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m’accufer , 

Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  ofer  ! 

Que  feront  nos  amis , fi  vous  êtes  déçue"? 

Emilie. 

Mais  que  dcvieni^as-tu , fi  l’entreprife  efl;  fue 
C I N N A. 

S’il  eft  pour  me  trahir  des  efprits  allez  bas  , 

Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas , 

V ous  la  verrez  brillante  au  bord  des  précipices 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fupplices , 
Rendre  Augulle  jaloux  du  fang  qu’il  répandra  , 

Et  le  faire  trembler  alors  qu’il  me  perdra. 

Je  deviendrois  fufpeél  à tarder  davantage. 

Adieu.  Raft'ermilTez  ce  généreux  courage. 

(a)  Pcut-ctre  ces  pleurs  , di/ène  les  critiques  feveres  , font  un 
peu  trop  de  commande  , peut-être  n'eft-il  pas  bien  naturel  qu’on- 
pleure  fon  père  au  bout  de  vingt  ans  , & il  eft  certain  que  'es 
fpeftateurs  ne  pleurent  point  ceToranius  père  d’émilie.  AJais  fi 
Corneille  s’élève  ici  au  dolTus  de  la  nature  , il  ne  choque  point 
la  nature.  C’eft  une  beauté  plutôt  qu’un  defaut.  * 
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S’il  faut  fubir  le  coup  d’un  deftin  rigoureuît , 

(a)  Je  mourrai  tout  enfeinble  heureux  & malheureux  ; 
Heureux , pour  vous  fervir , de  perdre  ainfi  la  vie  i 
Malheureux , de  mourir  fans  vous  avoir  fervie. 

É M I L I E. 

Oui , va,  n’écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient; 

Mon  trouble  fe  diffipe,  & ma  raifon  revient. 

Pardonne  à mon  amour  cette  indigne  foibleflè. 

Tu  voudrois  fuir  en  vain  , Cinna , je  le  confeffe  ; 

Si  tout  eft  découvert , Augufte  a fu,  pourvoir 
A ne  te  laifTer  pas  ta  fuite  en  ton  gpuvoir. 

Porte , porte  chez  lui  cette  mâle  affiirance  , 

Digne  de  notre  amour , digne  de  ta  naiflance , 
Meurs , s’il  y feut  mourir  , en  citoyen  Romain  , 

Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  defleini. 
Ne  crains  pas  qu’après  toi  rien  ici  me  retienne  ; 

Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne , 

Et  mon  cœur  aufli-tôt  percé  des  mêmes  coups. . . ... 

Cinna. 

Ah  ; fou-ffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  en  vous  ; 


(a)  Je  mourrai  tout  enfemble  heureux  & malheureux  , ^ 

Heureux  , &c. 

Boileau  reprenait  cet  heureux  & malheureux  ; il  y trouyait 
trop  de  recherche  , & je  ne  fais  quoi  d'alembiqué.  On  peut 
dire  , heureux  dans  mon  malheur  : l’exaft  & rél'cgant  Racine  l'a 
dit  » mais  être  à la  fois  heureux  & malheureux  , expliquer  3c 
retourner  cette  antithéfe , cette  énigme  , *cela  n'efl  pas  de  h. 
véritable  éloquence. 
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Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j’efpere 
Que  vous  faurez  venger  l’amant  avec  le  pcre. 

Rien  n’eft  pour  vous  à craindre  ; aucun  de  nos  amis 
Ne  fait  ni  vos  deflèins , ni  ce  qui  m’eft  promis  ; 

Et  leur  parlant  tantôt  des  mifercs  Romaines , 

Je  l(ftr  ai  tû  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines  , 

De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts , 

D’un  fi  parfait  amour  ne  trahît  les  fecrets. 

Il  n’ell  fu  que  cüEvandre,  & de  votre  Fulvie. 

Emilie. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie  , 
Puifque  dans  ton  péril  il  me  refte  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  fon  crédit  & le  mien. 

Mais  fi  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre , 

N*efpere  pas  qu’enfin  je  veuille  te  furvivre. 

(a)  Je  ftis  de  ton  deftin  des  réglés  à mon  fort, 

,Et  j’obtiendrai  ta  vie,  ou  Qb~)  je  fuivrai  ta  mort. 

C I N N A. 

Soyez  en  ma  faveur  moms  cruelle  à vous-même. 


(a)  Je  fais  de  ton  deftin  des  règles  à mon  fort.  Je  fais  des 
règles  à mon  fort , n’eft  pas  à la  vérité  une  exprelîion  heureufe  5 
mais  y a-t-il  des  fautes  au  milieu  de  tant  de  beaux  vers , avec 
tant  d’intérêt , de  grandeur  & d’éloquence  ? 

{b)  Je  fuivrai  ta  mort  n’exprime  pas  ce  que  l’auteur  veut  dire , 
je  mourrai  après  toi. 
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' Emilie. 

Va-t^  en,  & fouviens-toi  Ça)  feulement  que  je  t’aîme. 

fin  du  premier  Ade. 


(fl)  Seulement  que  je  t’aime.  Seulement  fait  là  un  mauvais  effet  > 
car  Cinna  doit  fe  fouvenir  de  fon  entreprife  & de  les  amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertanoes  qu’en  faveur  dea 
étrangers  & des  commençans. 


Oiû, vjOOglt 
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acte  II 


SCENE  PREMIERE. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME, 


troupes  de  Courtifans. 

Auguste. 

Que  chacun  fe  retire , & qu’aucun  n’entrc  ici. 

Vous,  Cinna,  demeurez,  & vous,  Maxime,  auflr. 

( Tous  fe  retirent,  à la  réferve  de  Cinna  & de  Maxime.') 

f ” 

(a)  Corneille  , dans  fon  Examen  de  Cinna  , lemblc  fe  con- 
damner d’avoir  manqué  à l’unité  de  lieu.  Le  premier  ade  , dit-il , 
Je  pajfe  dans  Vappartement  d*Éniilie  , le  fécond  dans  celui 
d’Augujie  : mais  il  fait  auflTi  réflexion  que  l’unité  s’étend  à tout 
le  palais  ; il  eft  impofllble  que  cette  unité  foit  plus/igouteulê- 
jnent  oblètvée.  Si  on  avait  eu  des  théâtres  véritables  , une  Ccèac 
femblaUe  à celle  de  Vicence  , qui  tepréfentât  plufieurs  apparte- 
mens  , les  yeux  des  fpedateurs  auraient  vu  ce  que  leur  efprit 
doit  fupplter.  C’eft  la  faute  des  condrufteurs  , quand  un  théâtre 
ne  repréfente  pas  les  difterens  endroits  où  fe  palTe  l’aéUon  , dans 
une  même  enceinte  , une  place  , un  temple  , un  palais  , un  vefti- 
bule  . un  cabinet , &c.  Il  s’en  fallait  beaucoup  que  le  théâtre  hit 
di<^ne  des  pièces  de  Corneille.  C'eft  une  chofe  admirable  fans 
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3^4  Théâtre  François. 

Ça")  Cet  empire  abfolu  fur  la  terre  & fur  l'onde  i 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j’ai  fur  tout  le  monde. 

Cette  grandeur  fans  borne , & cet  illuftre  rang  , 

Qui  m’a  jadis  coûté  tant  de  peine  & de  fang , 

y 

doute  d'avoir  fuppofé  cette  délibération  d’Augufte  , avec  ceux 
memes  qui  viennent  de  faire  rennent  de  raffadîner.  Sans  cela  , 
cette  feene  ferait  plutôt  un  beau  morceau  de  déclamation , qu’uno 
belle  feene  de  tragédie. 

(it)  Cu  empire  abfolu  , ce  pouvoir  fhuverain , la  terre  &■  l’onde , 
tout  le  monde  , & cet  illujtre  rang , font  une  redondance  , un 
pléonafme,  une  petite  faute. 

Pénelon  dans  fa  Lettre  à l’académie  fur  l’éloquence  , dit  : « Il 
M me  femble  qu’on  a donné  fouvent  aux  Romains  un  difeours 
» trop  faftueuxi  je  ne  trouve  point  de  proportion  entre  l’emphalë 
*>  avec  laquelle  Augufte  parle  dans  la  tragédie  de  Cinna  St  la 
^3  modelle  lîmpliciré  avec  laquelle  Suétone  le  dépeint.  33  n eft 
■vrai  : mais  ne  faut-il  pas  quelque  choie  de  plus  relevé  fur  le 
théâtre  que  dans  Suétone?  Il  y a un  milieu  à garder  entre  l’enflure 
& la  limplicicé.  11  faut  avouer  que  Corneille  a quelquefois  pafle 
les  bornes. 

L’archéveque  deC.ambrai  avait  d’autant  plus  raison  de  repren- 
dre cette  endure  vicieulè  , que  de  Ibn  tems  les  comédiens  char- 
geaient encor  ce  defaut  pat  la  plus  ridicule  affeélation  dan* 
l’habillement , dans  la  déclamation  8ç  dans  les  geftes.  On  voyais 
Augufte  arriver  avec  la  démarche  d’un  Matamore  , coefFé  d’une 
perruque  carrée  qui  defeendait  par  devant  jufqu’à  la  ceinture  j 
cette  perruque  était  farcie  de  feuilles  de  laurier , & Ihrmontée 
d’un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes  rouges.  Augüfte 
ainfi  défiguré  par  des  bateleurs  Gaulois  fur  un  théâtre  de  mario- 
nettes  , était  quelque  chofe  de  bien  étranger.  Il  fe  plaçait  fur  un 
énorme  fauteuil  à deux, gradins  , & Maxime  & Cinna  étaient 
fur  deux  petits  tabourets.  La  déclamation  ampoulée  répond^ 
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Enfin  tout  ce  qu’adore  en  ma  haute  fortune 
D un  courtifan  flatteur  la  préfence  importune , 


parfaitement  à cet  étalage  , & fiirtout  Augufte  ne  manquait  pas 
de  regarder  Cinna  & Maxime  du  haut  en  bas  îtvec  un  noble 
dédain  , en  prononçant  ces  ver*  : 

Enfin  tout  ce  qu’adore  en  ma  haute  fortune 

D’un  courtifan  flatteur  la  préfence  importune. 

Il  faifait  bien  /èntir  que  c était  eux  qu’il  regardait  comme  des 
’courtifans  flatteurs.  En  effet , il  n’y  a rien  dans  le  commencement 
de  cette  fcène  qui  empêche  que  ces  vers  ne  puilfent  être  joués 
ainlî.  Augufte  n’a  point  encor  parlé  avec  bonté  , avec  amitié  , 
à Cinna  & à Maxime  ; il  ne  leur  a encor  parlé  que  de  fon  pou- 
voir abfblu  fur  la  terre  & fur  l’onde.  On  eft  même  un  peu  furpris 
qu’il  leur  propolê  tout  d’un  coup  fon  abdication  à l’empire  , & 
qu’il  les  ait  mandés  avec  tant  d’emprelTcment  pour  écouter  une 
réfolution  fi  foudaine  , fans  aucune  préparation  , fans  aucun 
fujet , fans  aucune  raifon  prife  de  l’état  préfent  des  chofes. 

Lorfqu’Augulle  examinait  avec  Agrippa  & avec  Mécène,  s’il 
‘devait  confêrver  ou  abdiquer  fa  puillance  , c’était  dans  les  occa- 
fions  critiques  qui  amenaient  naturellement  cette  délibération  ; 
c’était  dans  l’intimité  de  la  converfation  , c’était  dans  des 
effùfions  de  coeur.  Peut-être  cette  fcène  eût-elle  été  plus  vraifem- 
blable  , plus  théâtrale  , plus  intérelfante  , fi  Augufte  avait  com- 
mencé pat  traiter  Cinna  & Maxime  avec  amitié , s’il  leur  avait 
parlé  de  fbn  abdication  comme  d’une  idée  qui  leur  était  déjà 
^connue  i alors  la  fcène  ne  paraîtrait  plus  amenée  comme  par  ^ 
force  , uniquement  pour  faire  un  contrafte  avec  la  confpitation. 
Mais  malgré  toutes  ces  obfèrvations  , ce  morceau  fera  toujours 
un  chef-d’œuvre  , par  la  beauté  des  vers  , ^ar  les  détails  , pat 
la  force  du  raifonnement , & par  l’intérêt  même  qui  doit  en 
léfulter } car  ell-il  rien  de  plus  intérclTant  que  de  voir  Augufte 
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5^^  Théâtre  Tran çoité  i 

N’eft  que  de  ces  beautés  dont  l’éclat  éblouit  f j 

Et  qu’on  celTe  d’aimer  fi-tôt  qu’on  en  jouit. 

(fl)  L’ambition  déplaît  quand  elle  eft  aflbuvie  j ’ j 
D’une  contraire  ardeur  fon  ardeur  eft  fuivie  ; 

Et  comme  notre  efprit,  jufqu’au  dernier  Ibupir,  j 

Toujours  vers  quelque  obj^t  poufte  quelque  défir  , 

Il  fe  ramene  en  foi , n’ayant  plus  où  fe  prendre  j 
(é)  Et  monté  fur  le  faîte  , il  afpire  à defcendre. 

J’ai  fouhaité  l’empire , & j’y  fuis  parvenu } 

Mais  en  le  fouhaitant  je  ne  l’ai  pas  connu. 


rendre  fes  propres  a/TalTins  arbirres  de  fa  deftinée  ? Il  fêtait 
mieux  , j'en  conviens  , a]ue  cette  fcène  eut  pu  être  préparée  i 
mais  le  fond  eft  toujours  le  meme  , & les.  beautés  de  détail  , 
qui  feules  peuvent  faire  les  fuccès  des  poètes  , font  d’un  genre 
fublime. 

(fl)  L’ambition  déplaît  quand  elle  eft  ajjouvie  , &c.  Ces  maxi- 
mes générales  font  rarement  convenables  au  théâtre , ( comme 
nous  le  remarquons  plufieuts  fois  ) furtout  quand  leur  longueur 
dégénère  en  diftettation  , mais  ici  elles  font  à leur  place.  La 
pafllon  & le  danger  n’admettent  point  les  maximes.  Augufte  n’a 
point  de  paillon  , & n’eprouve  point  ici  de  dangers  ; c’eft  un 
homme  qui  réfléchit  > & ces  réflexions  meme  fervent  encore  à 
juftifîer  le  projet  de  renoncer  à l’empire.  Ce  qui  ne  ferait  pas 
permis  dans  une  fce'ne  vive  & paflionnee , eft  ici  admirable. 

(b)  Et  monté  fur  le  faîte,  il  afpire  à defcendre. 

Racine  admirait  furtout  ce  vers  , &.le  faifait  admirer  à fes 
enfaiis.  En  effet  ce  mot  afpire  , qui  d’ordinaire  s’emploie  avec 
s’élever  , devient  «ne  beauté  frappante  quand  on  le  joint  .à  def- 
cendre. C’eft  cet  heureux  emploi  des  mots  qui  fait  la  belle  poéfie  , 
& qui  fait  palier  un  ouvrage-  à la  poftétité. 
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Dans  fa  poflèflîon  j’ai  trouvé  pour  tous  charmes. 
D’effroyables  foucis , d’éternelles  alarmes , 

( a ) Mille  ennemis  fecrets , la  mort  à tout  propos  , 
(é)  Point  de  plaifir  fans  trouble,  & jamais  de  repos. 
Sylla  m’a  précédé  dans  ce  pouvoir  fuprême  : 

Le  grand  Céfar  mon  pere  en  a joui  de  même  ; 
D’un  œil  fi  différent  tous  deux  l’ont  regardé , 

Que  l’un  s’en  eft  démis , & l’autre  l’a  gardé  : 

Mais  l’un  cruel,  barbare,  eft  mort  aimé,  tranquille. 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  fein  de  fa  ville  ; 
L’autre  tout  débonnaire  , au  milieu  du  fénat , 

A vu  trancher  fes  jours  par  un  aftaffinat. 

Ces  exemples  récents  fuffiroient  pour  m’inftruire , 

Si  par  l’exemple  feul  on  fe  devoir  conduire  : 

L’un  m’invite  à le  fuivre  , & l’autre  me  fait  peur: 
Mais  l’exemple  fouvent  n’eft  qu’un  miroir  trompeur  j 
(c)  Et  l’ordre  du  deftin  qui  gêne  nos  penfées  , 


(a)  Mille  ennemis  fecrets  , la  mort  à tout  propos.  La  mort  à 
tout  propos  eft  trop  familier.  Si  ces  légers  défauts  fe  trouvaient 
dans  une  tirade  faible  , ils  l’affaibliraient  encore  ; mais  ces  négli- 
gences ne  choquent  perfonne  dans  un  morceau  fi  fupérieurement 
écrit  ; ce  font  de  petites  pierres  entourées  de  diamans  , elles  eu 
reçoivent  de  l’éclat  & n’en  ôtent  point. 

(b)  Point  de  plaifir  fans  trouble  eft  trop  faible  , trop  inutile 
après  la  mort  à tout  propos. 

(e)  L’ordre  du  deftin.  L’ordre  du  deftin  qui  gêne  nos  penfées  , 
ne  fait  pas  un  fens  clair  ; il  veut  dite  , le  deftin  que  nous  cher- 
chons à connaître  n’eft  pas  toujours  écrit  dans  les  événemens 
pajfés  qui  pourraient  nous  inftruire.  La  grande  difficulté  des  vers 
eft  d’e.xprimer  ce  qu’on  peufè.  _ ^ 
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N’cft  pas  toujours  écrit  dans  les  chofes  paflees. 
Quelquefois  l’un  fe  bril’e  où  l’autre  s’eft  fauvé  i 
Et  par  où  l’un  périt  un  autre  ell  confervé. 

Voilà  , mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine, 
(a)  Vous  qui  me  tenez  lieu  d’ A grippe  & de  Mécene, 
Pour  réfoudre  ce  point  avec  eu.K  débattu  , 

Prenez  fur  mon  efprit  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu. 

Ne  confidérez  point  cette  grandeur  fuprême , 

Odieufe  aux  Romains,  & pefante  à moi-même. 
Traitez-moi  comme  ami , non  comme  fouverain. 
Rome,  Augufte,  l’Etat , tout  eft  en  votre  main. 

Vous  mettrez  & l’Europe,  & l’Afie,  & l’Afrique,  ' 
Sous  les  loîx  d’un  monarque  , ou  d’une  république  ; 
Votre  avis  eft  ma  réglé  , & par  ce  feul  moyen 
Je  veux  être  empereur  ou  fimple  citoyen. 


( a ) T^ous  qui  me  tene[  lieu  d’ A grippe  & de  Mécène.  Augufte 
eût  en  eftèt , à ce  qu’on  dit  , cette  converfation  avec  Agrippa  & 
Mécénas.  Dion  Caftîus  les  fait  parler  tous  deux  ; mais  qu'il  eft 
faible  & ftérile  en  comparaifon  de  Corneille  1 

Dion  Caftîus  fait  ainft  parler  Mécénas  : Confultc\  plutôt  les 
befoins  de  la  patrie  que  la  voix  du  peuple  , qui  femblable  aux 
enfans  , ignore  ce  qui  lui  eft  profitable  ou  nuifible.  La  république 
eft  comme  un  vaijfeau  battu  de  la  tempête  , &c.  Comparez  Ces 
diicours  à ceux  de  Corneille  , dans  lefqucls  il  avait  la  difficulté 
de  la  rime  à lürmonter. 

Cette  fcène  eft  un  traité  du  droit  des  gens.  La  différence  que 
Corneille  établit  entre  rufurpation  & la  tyrannie  , était  une 
chofc  toute  nouvelle  ; & jamais  écrivain  n’avait  étalé  des  idées 
politiques  en  profe  , auffi  fortement  que  Corneille  les  approfondit 
«n  vers. 

ClXNA.  t 
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(a)  Malgré  notre  furprife  & mon  infufîîfance , 

Je  vous  obéirai,  Seigneur,  fans  complaifance; 

Et  mets  bas  le  refpeâ  qui  pourroit  m’empêcher 
De  combattre  un  avis  où  vous  femblez  pancher. 
Souffrez-le  d’un  efprit  jalouK  de  votre  gloire  , 

Que  vous  allez  fouiller  d’une  tache  trop  noire  , 

Si  vous  ouvrez  votre  ame  à ces  impreffions , 

Jufques  à condamner;  toutes  vos  aélions. 

On  ne  renonce  point  aux  graudeurs  légitimes  ; 

On  garde  fans  remords  ce  qu’on  acquiert  fans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu’on  quitte  eft  noble  , grand , exquis. 
Plus  qui  l’ofe  quitter  le  juge  mal  acquis. 

M’imprimez  pas , Seigneur , cette  honteufe  marque 
A ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque  ; 

Vous  l’êtes  juftement,  & c’eft  fans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’État. 
ib]  Rome  eft  deflbus  vos  loix  parle  droit  de  la  guerre. 
Qui  fous  les  loix  de  Rome  a mis  toute  la  terre  ; 


(a)  Malgré  notre  furprife.  Ce  niôt  eft  la  critique  du  peu  de 
préparation  donnée  à cette  fcène.  En  effet,  eft-il  naturel  qu’Augufte 
veuille  ainfi  abdiquer  tout  d’un  coup  , fàïis  aucun  fujet , fans 
aucune  railbn  nouvelle  ? 

(h)  Rome  eft  deffousvos  loix  parle  droit  de  la  guerre.  Comme 
il  faut  des  remarques  grammaticales , lurtout  pour  les  étrangers  ^ 
on  eft  obligé  d’avertir  que  dejfous  eft  adverbe  , & n’eft  point  pré- 
pofition  : eft-il  dejfus  ? eft-il  dejfous  2 il  eft  fous  vous  : il  eft  fous 
lui. 

Tragédies.  Tome  VI.  A a 
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Vos  armes  l’ont  conquife,  & tous  les  conquérant» 
Pour  être  ufurpateurs  ne  font  pas  des  tyranr. 

Quand  ils  ont  fous  leurs  loix  aflervi  des  provinces. 
Gouvernant  juftement  ils  s’en  font  juftes  princes  : 

C’eft  ce  que  fit  Céfar  ; il  vous  faut  aujourd’hui 
Condamner  fa  mémoire  , (a)  ou  foire  comme  lui. 

Si  le  pouvoir  fuprême  eft  blâmé  par  Augufte , 

Céfar  fut  un  tyran,  & fon  trépas  fut  jufte; 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
{b)  Dont  vous  l’avez  vengé  pout  monter  à fon  rang. 

( c ) N’en  craignez  point , Seigneur , les  trilles  dellinées. 
Un  plus  puiflant  démon  veille  fur  vos  années. 

On  a dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 

(a)  Ou  faire  comme  lui.  Le  mot  de  faire  eft  profaîcjue  & 
vague  : régner  comme  lui  eût  mieux  valu. 

(b)  Dont  vaut  Vave\  vengé.  Cela  n’eft  pas  Français;  il  a 
vengé  Céfar  par  le  fang  , & non  du  fang.  Il  fallait  , 

Et  vous  deve[  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
Que  vous  ave\  verfé  pour  monter  à fon  rang.. 

(c)  N’en  craigne^  point , Seigneur,  les  triftes  deftinées.  II  y 
avait  d'abord  : 

Mais  fa  mort  vous  fait  peur  , Seigneur,  les  deflinées 
D’un  foin  bien  plus  exad  veillent  fur  vos  années. 

Corneille  a changé  heureufement  ces  deux  vers.  Quelques 
perfonnes  reprennent  les  deftinées.  Elles  prétendent  que  la  mort 
de  Céfar  eft  le  deftin  de  Célar  , fa  deftinée  , & que  ce  mot  au 
pluriel  ne  peut  lignifier  un  feul  événement.  Je  crois  cette  criti- 
que aulfi  injufte  que  fine  ; car  s’il  n'cft  pas  permis  à la  poéfie  de 
dire  deftinées  pour  deftins  , grâces , faveurs  , dons , inimitiés  , 
haines  , Sic.  au  pluriel  ; c’eft  vouloir  qu’on  ne  falTe  pas  de  vers. 
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(i)  Et  qui  Ta  voulu  perdre,  au  même  infcanc  l’a  fait, 
On  entreprend  affcz  , mais  aucun  n’exécute. 

Il  ell  des  aflaffins , mais  il  n’ell  plus  de  Brute. 

Enfin , s’il  faut  attendre  un  fcmhlable  revers  , 

Il  eft  beau  de  mourir  maître  de  l’univers. 

C’eft  ce  qu’en  peu  de  mots  j’ofe  dire  ; & j’cflimc 
Que  ce  peu  que  j’ai  dit  cil  l’avis  de  Maxime. 

Maxime. 

Oui  , j’accorde  qu’Augulle  a droit  de  confcrver 
L’empire  où  fa  vertu  l’a  ftit  feul  arriver  ; 

Et  qu’au  prix  de  l'on  fang  , au  péril  de  fa  tête , 

Il  a fait  de  l’Etat  une  julle  conquête  : 

Mais  que  fans  fe  noircir  il  ne  puifTe  quitter 
Le  fardeau  que  fa  main  ell  lalTe  de  porter  ; 

Qu’il  accufc  par  là  Céfar  de  tyrannie  , 

Qu’il  approuve  fa  mort,  c’ell  ce  que  je  dénie. 

Rome  ell  à vous,  Seigneur,  l’empire  ell  votre  bieni 
Chacun  en  liberté  peut  difpoi'er  du  fien; 

11  le  peut  à fon  choix  garder , ou  s’en  défaire. 

Vous  feul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  J 
Et  feriez  devenu  , pour  avoir  tout  dompté  , 

Efclave  des  grandeurs  où  Vous  êtes  monté  ! 


(a)  Et  qui  Va  voulu  perdre  au  même  inflant  Va  fait.  On  ne 
fait  point  à quoi  fc  rapporte  le  perdre  ; on  pourrait  entendre  par 
ce  vers  , ceux  qui  ont  attenté  fur  vous  fe  font  perdus.  Il  faut  évite*^ 
ce  mot  faire,  fur-tout  à la  fin  d^un  vers:  petite  remarque  , mai 
utile  i ce  mot  faire  efl:  trop  vague  ; il  ne  prélènte  ni  idée  détery; 
minée  , ni  image  ; il  eli:  làcbe  , il  efl  prefaïque. 
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Poflcdez-lcs , Seigneur,  Ikns  qu’elles  vous  pofledeiit. 
Loin  de  vous  captiver , fouffrez  quelles  vous  ceden: ; 
Et  faites  hautement  connoître  enfin  à tous  , 

Que  tout  ce  qu’elles  ont  eft  au-deflTous  de  vous. 

(a)  Votre  Rome  autrefois  vous,  donna  la  naiflance  ; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toutc-puilTancc  ; 

Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital 
{b)  La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

Il  appelle  remords  l’amour  de  la  patrie  ! 

,.Par  la  haute  vertu  la  gloire  eft  donc  flétrie! 

Et  ce  n’eft  qu’un  objet  digne  de  nos  mépris  , 

(c)  Si  de  fes  pleins  effets  l’infamie  eft  le  prix  ! 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  aftion  fi  belle 
Donne  à Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle  ; 
Mais  colninet-on  (d)  un  crime  indigne  de  pardon , 
Quand  la  reconnoiffance  eft  au-deflus  du  don  ï 


(a)  Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naijfance.  La  tyrannie 
du  vers  amène  très-mal  à propos  ce  mot  oifeux  autrefois. 

(b)  Le  pays  natal  n’eft  pas  du  ftyle  noble.  La  libéralité  n’efl 
pas  le  mot  propre  ; car  rendre  la  liberté  à fa  patrie  eft  bien  plus 
<juc  liberalitas  Augufii. 

(c)  Si  de  fes  pleins  effets , &c.  Cette  phraiê  n’a  p.is  Ja  clarté  , 
l’élegance  , la  jufteife  néceflaires.  La  vertu  eft  donc  un  objet 
digne  de  nos  mépris  , ft  l’inlamie  eft  le  prix  de  fes  pleins  effets, 
îèemarcjuez  de  plus  qa'infamie  n’eft  pas  le  mot  propre.  Il  n’y  a 
point  d’infamie  à renoncer  à l’empire. 

( d)  Un  crime  indigne  de  pardon.  La  rime  a encor  produit 
cet  hémiftiche,  indigne  de  pardon  ÿ ce  n’eft  aflurément  pas  un 
crime  impardonnable  , de  donper  plus  cju’on  n’a  reçu.  Les  vers 
pour  être  bc>as  , doivent  avoir  l’e.xaélitude  de  la  profe  , en  s’cle'-. 
vaut  au  deifus  d'elle.  » 
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Suivez  , fuivez  , Seigneur , le  ciel  qui  vous  infpire  ; 
Votre  gloire  redouble  à méprifer  l’empire  ; 

Et  vous  ferez  fameux  chez  la  poftérité  , 

Moins  pour  l’avoir  conquis , que  pour  l’avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  fuprême 
Mais  pour  y renoncer  il  làut  la  vertu  même  ; 

Et  peu  de  généreux  vont  jufqu’à  dédaigner , 

(j)  Après  un  fceptre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Confidérez  d’ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome  , 
Où , de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme , 
On  hait  la  monarchie  ; & le  nom  d’empereur  , 
Cachant  celui  de  roi , ne  fait  pas  moins  d’horreur, 
(é)  Il  pallè  pour  tyran  quiconque  s’y  fait  maître. 
Qui  le  fert  pour  efclave  (<r),  & qui  l’aime  pour  traîtres 
Qui  le  foudre  a le  cœur  (d}  lâche  , mol , abattu  ; 


(a)  Après  un  fceptre  acquis.  Cet  hémiftiche  n’sll  pas  heureux  , 
& ces  deux  vers  font  de  trop  apres  celui-ci  : Mais  pour  y renoncer 
il  faut  la  vertu  même.  C ’eft  toujours  gâter  une  belle  penfee  epue 
de  vouloir  y ajouter:  c’efl  une  abondance  vicieulè. 

{b)  H pajfe  pour  tyran  quiconque  s’y  fait  maître.  Cet  r'Z  cjui 
était  autrefois  un  tour  très-heureux  , la  tyrannie  de  l’ufage  l’a 
aboli.  Il  eft  un  tyran  , celui  qui  ajfervit  fon  pays  , il  eft  un  per- 
fide , celui  qui  manque  à fa  parole  : on  a encor  confervé  ce  tout  : 
Ils  font  dangereux  , ces  ennemis  du  théâtre  , ces  rigdriftes  outrés. 

(c)  Et  qui  l’aime  pour  traître.  Vpilà  encor  de  cette  abondance 
fiiperdife  & ftérile.  Pourquoi  celui  qui  aime  un  ufurpateur  eft-il 
un  traître  ? Il  n’eft  certainement  pas  traître  parce  qu’il  l’aimç. 
Qiiand  on  a dit  qu’il  efl  efclaye , on  a tout  dit , le  relie  ell  inutilç. 

{d)  Lâche  , mol , abattu.  On  ne  le  fert  plus  du  terme  mol. 
De  plus  , ces  trois  épithètes  forment  un  vers  trop  négligé  ; la  pré- 
cifion.  y perd  , & le  fens  n’y  gagne  rien. 
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Ec  pour  s’en  affranchir  tout  s’appelle  vertu. 

Vous  en  avez , Seigneur , des  preuves  trop  certaines» 
On  a fiiit  contre  vous  dix  entreprifes  vaines  ; 

Peut-être  que  l’onziemc  eft  prête  d’éclater. 

Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d’agirer 
N’cft  qu’un  avis  fecrec  que  le  ciel  vous  envoie. 

Qui  pour  vous  conlérver  n’a  plus  que  cette  voie. 

ÎSe  vous  expofez  plus  à ces  fameux  revers  ; 

11  ell  beau  de  mourir  maître  de  l’univers; 

>iais  la  plus  belle  mort  fouille  notre  mémoire. 
Quand  nous  avons  pu  vivre  oc  croître  notre  gloire. 

G I N N A. 

Si  l’amour  du  pays  doit  ici  prévaloir , 

C’ell  fon  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir  ; 

Et  cette  liberté  qui  lui  femble  fi  chere , 

!N’eft  pour  Rome  , Seigneur , qu’un  bien  imaginaire  , 
Plus  nuifible  qu’utile,  & qui  n’approche  pas 
De  celui  qu’un  bon  prince  apporte  à fes  Etats. 

Avec  ordre  & raifon  les  honneurs  il  difpenfe, 
'Avec  difeernement  punit  & récompenfe , 

Et  difpofe  de  tout  en  jufte  poffellèur. 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d’un  fucceflèur. 

Mais  quand  le  peuple  eft. maître,  on  n’agit  qu’en  tumulte; 
La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte  : ♦ 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux. 
L’autorité  livrée  aux  plus  féditieux. 

Ces  petits  fouverains  qu’il  fait  pour  une  année. 
Voyant  d’un  temps  fi  court  leur  puiflance  bornée. 
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Des  pfus  heureux  deflèins  font  avorter'  le  fruit , 

De  peur  de  le  laiflèr  à celui  qui  les  fuit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent  f, 
(a)  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moiflbnnent,^ 
AlTurés  que  chacun  leur  pardonne  aifément , 
ü/perant  à fon  tour  un  pareil  traitement  : 

(y)  Le  pire  des  États  , c’ell  l’État  populaire. 
Auguste. 

Et  toutefois  le'  feul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

(a)  Dans  le  champ  du  public.  Il  y avait  auparavant:  Dedans 
le  champ- d’autrui. 

(b}  Le  pire  des  états  , c’efl  Vé  tat  populaire. .QuÆeŸtoài^ieaCe 
fupériorité  de  la  belle  poélïelur  laprofe!  Tous  les  écrivains  politi- 
ques ont  délayé  ces  penfées  ; aucun  a-t-il  approché  de  la  force  , 
de  la  profondeur  , de  la  netteté  , de  la  précilîon  de  ces  difeours. 
de  Cinna  & de  Maxime?  Tous,  les  corps  de  l’Érat  auraient  dû- 
alfifter  à cette  pièce  , pour  apprendre  à penfer  & à parler.  Ils  ne 
failâient  que  des  harangues  ridicules , qui  font  la  ^onte  de  la 
nation.  Corneille  était  un  maître  dont  ils  avaient  befoin.  Mai* 
un  préjugé  , plus  barbare  cneor  que  ne  l’était  l’éloquence  du 
barreau  & de  la  chaire  , a foavent  empêché  plulieurs  magiftrat» 
tr  s-éclairés  d’imiter  Cicéron  & Hortenfius  , qui  allaient  entendre 
des  tragédies  fort  inférieures  à celles  de  Corneille.  Ainli  les  hom- 
mes pour  qui  ces  pièces  étaient  faites , ne  les  voyaient  pas.  Le 
parterre  n’était  pas  digne  de  ces  tableaux  de  la  grandeur  Romaine» 
Les  femmes  ne  voulaient  que  de  l’amour  ; bientôt  on  ne  traita 
plus  que  l’amour  , & par  là  on  fournit  à ceux  que  leurs  petite 
tatens  rendent  jaloux  de  la  gloire  des  fpeéfacles,  un  malheureux 
prétexte  de  s’élever  contre  le  premier  des  beaux-arts-.  Nous  avont 
eu  un  chancelier  qui  a écrit  fur  l’art  dramatique  , & on  a oblêrvé- 
que  de  fa  vie  il  n’alla  aux  fpeéfacles  ; mais  Scipion  , Caton  > 
Cieeren , Céfar  y allaient. 
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Certe  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans  - 
Avec  le  premier  lait  fucent  tous  fes  enfants , 

Pour  l’arracher  des  cœurs  , eft  trop  enracinée. 

Maxime. 

Oui , Seigneur  , dans  fon  mal  Rome  efl  trop  obRmée  t 
Son  peuple  qui  s’y  plaît  en  fuit  la  guérifon. 

Sa  coutume  l’emporte  , & non  pas  la  raifon  ; 

Et  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abattre 
Eft  une  heureufe  erreur  dont-il  eft  idolâtre  , 

Par  qui  le  monde  entier  alTervi  fous  fes  loix 
L’a  vu  cent  fois  marcher  fur  la  tête  des  rois  , 

Son  épargne  s’enfler  du  fac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvoient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes  P 
J’ofe  dire , Seigneur , que  par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d’Etats  ; 

Chaque  peuple  a le  fien  conforme  à fa  nature , 

Qu’on  n^fauroit  changer  fans  lui  faire  une  injure; 
Telle  eft  la  loi  du  ciel,  dont  la  fage  équité 
Seine  dans  l’univers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique  , 

Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique  : 

Les  Parthes,  les  Perfans  veulent  des  fouverains  ; 

Et  le  feul  conlulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

Cinna. 

Il  eft  vrai  que  du  ciel  la  prudence  Infinie 
Départ  à chaque  peuple  un  different  génie  ; 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux 
Change  félon  les  temps , comme  félon  les  Ueux. 
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Rome  a reçu  des  rois  fes  murs  & fa  Haiflance  ; 

Elle  tienc  des  confuls  fa  gloire  & là  puilTance  , 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  Ibuverain  de  fes  profpérités. 

Sous  vous,  l'Etat  n’eft  plus  en  pillage  aux  armées; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  font  fermées  ; 

Ce  que  Ibus  lès  conluls  on  n’a  vu  qu’une  fois  , 

Et  qu’a  fait  voir , comme  eux , le  fécond  de  fes  rois. 
Maxime. 

(fl)  Les  changements  d’État  que  fait  l’ordre  célelle. 
Ne  coûtent  point  de  fang  , n’ont  rien  qui  foit  funefte. 
C I N N A. 

C’eft  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  fe  rompt , 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grailds  biens  qu’ils  nous  font. 
L’exil  des  Tarquins  même  enfanglanta  nos  terres. 

Et  nos  premiers  confuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

Maxime. 

(b)  Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a réfillé, 

^ Quand  il  a combattu  pour  notre  liberté  ? 

(а)  Les  changemens  d’Etat  que  fait  l’ordre  célefte , &c.  J’ai 
peur  que  ces  railbnnemens  ne  Ibient  pas  dè  la  force  des  autres» 
ce  que  dit  Maxime  eft  faux  ; la  plupart  des  révolutions  ont 
coûté  du  fang  , & d’ailleurs  tout  fe  fait  par  l’ordre  céleile.  <,a 
répoufe  que  c’eft  un  ordre  immuable  du  ciel  de  vendre  cher  fes 
bienfaits  , femble  dégénérer  en  difputc  de  Ibphifte  , en  queftion 
d’école  , & trop  s’écarter  de  cette  grande  & noble  politique  dont 
il  eft  ici  queftion. 

(б)  Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a réjîflé.  L’objeélion  de 
voire  aïeul  Pompée  eft  preflante  j mais  Cinna  n’y  répond  que  par 
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C I N N A. 

Si  le  ciel  n eût  voulu  que  Rome  l’eût  perdue  , 

Par  les  mains  de  Pompée  il  l’auroit  défendue  : 

Il  a choifi  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D’une  marque  étemelle  à ce  grand  changement , 

Et  devoir  cette  gloire  aux  mânes  d’un  tel  homme 
D’emporter  avec  eux  la  libené  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-temps  ne  fert  qu’à  l’éblouir  ^ 
Et  fa  propre  grandeur  l’empêche  d’en  jouir. 


un  trait  d’efprit.  Voilà  un  fingulicr  honneur'  fait  aux  mânes  de 
Pompée  , d’alfervir  Rome  pour  laquelle  il  combattait.  Pourquoi, 
le  ciel  devait-il  cet  honneur  à Pompée Au  contraire  , s'il  lut 
devait  quelque  choie  , c’était  de  Ibutcnir  fon  parti  , qui  était  le 
plus  jufte.  Dans  une  telle  délibération  , devant  un  homme  tel 
qu’Augufte  , on  ne  doit  donner  que  des  raifons  folides  : ces  fub- 
tilités  ne  paraill'ent  pas  convenir  à la  dignité  delà  tragédie.  Cinna 
s’éloigne  ici  de  ce  vrai  lî  néceflairc  & II  beau.  Voulez-vous  lavoir 
15  une  penfée  eft  naturelle  & jufte  ? Examinez  la  propofition 
contraire  ; Il  ce  contraire  eft  vrai  , la  penfée  que  vous  examinez 
eft  fau.fte. 

On  peut  répondre  à ces  objeéHons  que  Cinna  parle  ici  contre 
fa  penfée.  Mais  pourquoi  patlcrait-il  contre  fa  penlee  ? Y eft-iî 
forcé?  Junie  dans  j^rirannicj/j  parle  contre  fon  propre  fentiment , 
parce  que  Néron  l’écoute  ; mais  ici  Cinna  eft  en  toute  liberté  » 
s^l  veut  perfuader  à Augufte  de  ne  point  abdiquer  , il  doit  dire 
à Maxime  , laiflbns  là  ces  vaines  difputes  , il  ne  s’agit  pas  de 
iavoir  û Pompée  a rélîfté  au  ciel , & fi  le  ciel  lui  devait  l’honneur 
de  rendre  Rome  elclave.  Il  s’agit  que  Rome  a befoin  d’un  maître.. 
Il  s’agit  de  prévenir  des  guerres  civiles  , &c.  Je  crois  enfin  que 
cette  fubtilité' dans  cette  belle  fcène  eft  un  défaut  i mais  c’eft  ui^ 
défaut  dont  il  n’y  a qu’un  grand  homme  qui  foit  eapablfc 
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Depuis  qu’elle  fc  voit  la  maîcrclTe  du  monde , 

Depuis  que  la  richefle  entre  les  murs  abonde. 

Et  que  fon  fein  fécond  en  glorieux  exploits 
Produit  des  citoyens  plus  puilTants  que  des  rois. 

Les  grands  pour  s’affermir  achetant  les  fuffrages  , 
Tiennent  pompeufement  leurs  maîtres  à leurs  gages , 
Qu.  par  des  f(^s  dorés  le  iailTant  enchaîner. 
Reçoivent  d’eux  les  loix  qu’ils  penient  leur  donner. 
Envieux  l’un  de  l’autre  ils  mènent  tout  par  brigues  , 
Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 

Ainfi  de  Marius  Sylla  devient  jaloux , 

Céfar  de  mon  aïeul , Marc- Antoine  de  vous  ; 

Ainfi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
Qu’à  former  les  fureurs  d’une  guerre  civile  , 

Lorfque  par  un  défordre  à l’univers  fatal , 

L’un  ne  veut  point  de  maître  , & l’autre  point  d’égal. 

Seigneur , pour  fauver  Rome , il  faut  qu’elle  s’unifie 
En  la  main  d’un  bon  chef  à qui  tout  obéifiè. 

Si  vous  'aimez  encore  à la  favorifer  , 

Otez-lui  les  moyens  de  fe  plus  divifer. 

Sylla  quittant  la  place  (a)  enfin  bien  ufurpée  , 

N’a  fait  qu’ouvrir  le  champ  à Céfar  & Pompée  , 

(àj  Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir , 


, (a)  Enfin  bien  ufurpée.  Cet  enfin  gâte  la  phrale. 

(6)  Que  le  malheur  des  teins  ne  nous  eût  pas  fait  voir.  Il  1cm- 
ble  que  le  malheur  des  tems  ne  nous  eût  pas  fait  voir  Cclar  & 
Pompée.  La  phrafe  eft  louche  & obfcure. 

Il  veut  dire  , le  malheur  des  tems  ne  vous  eût  pas  ftif  voir  le 
champ  ouvert  à Céfar  & à Pompée, 
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S’il  eût  dans  fa  famille  aflfuré  fon  pouvoir. 

Qu’a  fait  du  grand  Ccfar  le  cruel  parricide  , 
Qu’élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide  , 

Qui  n’euflent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains  i 
Si  Céfar  eût  lailTé  l’empire  entre  vos  mains  ? 

Vous  la  replongerez  , en  quittant  cet  empire  , 

Dans  les  maux  dont  à peine  encore  elfe  refpire  » 

Et  de  ce  peu,  Seigneur,  qui  lui  refte  de  fang, 

.Une  guerre  nouvelle  épuifera  fon  flanc. 

Que  l’amour  du  pays , que  la  pitié  vous  touche  * 
{a)  Votre  Rome  à genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Confidérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; 

Non  pas  qu’elle  vous  croie  avoir  trop  acheté , 

Des  maux  qu’elle  a foufferts  elle  eft  trop  bien  payée  ; 
Mais  une  jufle  peur  tient  fon  ame  effrayée. 

Si  jaloux  de  fon  heur  & las  de  commander  , 

* Vous  lui  gardez  un  bien  qu’elle  ne  peut  garder. 

S’il  lui  faut  à ce  prix  en  acheter  un  autre  , 


(a)  Votre  Rome  à genoux  vous  parle  par  ma  bouche.  Ici  Cinna 
embraflè  les  genoux  d’Augurte , & femble  déshonorer  les  belles 
chofes  qu’il  a dites  par  une  perfidie  bien  lâche , qui  l’avilit. 
Cette  bafle  perfidie  même  femble  contraire  aux  remords  qu’il  aura. 
On  pourrait  croire  que  c’eft  à Maxime  , repréfentc  comme  un 
vil  Icélérat , à faire  le  perfonnage  de  Cinna , & que  Cinna  devait 
dire  ce  que  dit  Maxime.  Cinna  , que  l’auteur  veut  & doit  anno- 
blit , devait-il  conjurer  Augufte  à genoux  de  garder  l’empire  , 
pour  avoir  un  prétexte  de  raflalTmer  ? On  eft  fiché  que  Maxime 
joue  ici  le  rôle  d’un  digne  Romain  , & Cinna  d’un  fourbe,  qiii 
emplofe  le  rafinement  je  plus  noir  pour  empêcher  Angufte  de  faire 
une  aûion  qui  doit  meme  défarmer  Énülie. 
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C I N N A. 

Si  vous  ne  préférez  fon  intérêt  au  vôtre , 

Si  ce  funefte  don  la  met  au  défefpoir  , 

Je  n’ofe  dire  ici  ce  que  j’ofe  prévoir. 

Confervez-vous , Seigneur , (a)  en  lui  laiflant  un  maître. 
Sous  qui  fon  vrai  bonheur  commence  de  renaître  ; 

Et  pour  mieux  aflurer  le  bien  commun  de  tous. 
Donnez  un  fuccefleur  qui  foit  digne  de  vous. 

Auguste. 

N’en  délibérons  plus , cette  pitié  l’emporte. 

Mon  repos  m’ell  bien  cher , mais  Rome  ell  la  plus  forte  ; 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m’en  puiflè  arriver  , 
Je  confens  à me  perdre  afin  de  la  fauver. 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  foupire. 

Cinna  , par  vos  confeils  je  retiendrai  l’empire  ; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  cœurs  n’ont  point  pour  moi  de  fard. 
Et  que  chacun  de  vous,  dans  lavis  qu’il  me  donne. 
Regarde  feulement  l’État  & ma  perfonne. 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d’elprits. 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

(t)  Maxime , je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  : 

(a)  En  lui  laiJPant  un  maître. 

Il  y avait  auparavant  : 

Confervci^vous  , Seigneur , en  confervant  un  maître. 

(i)  Maxime  , jt  vous  fais  gouverneur  de  Sicile.  Cela  n’eft  pas 
dans  rhiftoire.  En  efièt  c’eût  été  plutôt  un  eiil  qu’une  tccom- 
penfe  : un  proconfulat  en  Sicile  eft  une  punition  pour  un  favori 
qui  veut  refter  à Rome  & à la  cour  avec  un  grand  crédit. 
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Allez  donner  mes  loix  à ce  terroir  fertile. 

Songez  que  c’eft  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

.(«)  Pour  époufe  , Cinna,  je  vous  donne  Emilie  ; 

Vous  favez  qu’elle  tient  la  place  de  Julie  , 

Et  que  li  nos  malheurs  & la  nécelTité 
M’ont  fait  traiter  fon  perc  avec  févérité  , 

( b ) Mon  épargne  depuis  en  fa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adouci  l’aigreur  de  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part , tâchez  de  la  gagner  ; 

Vous  n’êtes  point  pour  elle  un  homme  à dédaigner; 
( c ) De  l’offre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie. 

Adieu  , j’en  veux  porter  la  nouvelle  à Livie. 


(a)  Pour,  époufe  , Cinna  , je  vous  donne  Émilie.  Ceci  eftulen 
different.  Tout  lecteur  voit  dans  ce  vers  la  perfeftion  de  l'art. 
Augufte  donne  à Cinna  fa  fille  adoptive  , que  Cinna  veut  obtenir 
par  l'affaffinat  d’ Augufte.  Le  mérite  de  ce  vers  ne  peut  échapper  à 
perlônne. 

(i)  Mon  épargne  ouverte.  Épargne  fignifiait  tréfor  royal  , Sc 
la  callette  du  roi  s’appellait  chatouille.  Les  mots  changent  ; mais 
ce  qui  ne  doit  pas  changer  , c'eft  la  noblell'e  des  idées.  11  eft  trop 
bas  de  faire  dire  à Augufte  qu’il  a donne  de  l’argent  à Éniilie  ; & 
il  eft  bien  plus  bas  à Émilie  de  l’avoir  reçu  & de  confpirer  contre 
lui. 

(c)  De  l’offre  de  vos  vaux  elle  fera  ravie.  II  y avait  : 

Je  pré  fume  plutôt  qu’elle  en  fera  ravie. 

L’un  & l’autre  font  également  faibles  , & il  importe  peu  que 
ce  vers  foit  faible  ou  fort.  En  général  celte  feene  eft  d’un  genre 
dont  il  n’y  avait  aucun  exemple  chez  les  anciens  ni  chez  les 
modernes  -,  détachez-la  de  la  pièce  , c’eft  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
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SCENE  IL 
ÇINNA,  MAXIME. 
'Maxime. 

Q UEL  eft  votre  deflein  après  ces^eaux  difeours  î 

Cl  N N A. 

Le  même  que  j’avois , & que  j’aurai  toujours. 
Maxime. 

Un  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  î 

^uence  ; incorporée  à la  pièce  , c’eft  un  chef-d’œuvre  encor 
plus  grand.  Il  eft  vrai  que  ces  beautés  n’exc  itent  ni  terreur  , ni 
pitié  , ni  grands  mouvemens  : mais  ces  mouvemens  , cette  pitié  , 
cette  terreur  ne  font  pas  nécelfaircs  dans  le  commencement  d’un 
fécond  aéte. 

Cette  feene  eft  beaucoup  plus  difficile  à jouet  qu’aucune  autre. 
Elle  exigerait  trois  aéleurs  d’une  figure  impofanre  , & qui  eulfenc 
autant  de  noblelTe  dans  la  voix  & dans  les  geftes  qu’il  y en  a 
dans  les  vers  : c’eft  ce  qui  ne  s’eft  jamais  rencontré. 

(a)  Quel  eft  votre  deftein  après  ces  beaux  difeours  ? 

Le  mime  que  j’avais  , & que  j’aurai  toujours. 

Ces  beaux  difeours  eft  trop  familier.  Pourquoi  Ciima  n’aurait- 
il  pas  ici  les  remords  qu’il  a dans  le  troilicme  arête  ? il  eût  fallu 
en  ce  cas  une  autre  conftruétion  dans  la  pièce.  C’eft  un  doute  que 
je  propofe  , & que  les  remarques  fuivantes  expofèront  plus  au 
long. 
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C I N N 

Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  ! 

Maxime. 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

0 

C I N N A. 

^ (a)  Et  vous  pouvez  juger 

Que  je  veux  rafiranchir  enfemble  & la  venger. 

(6)  Oâave  aura  donc  vu  fes  fureurs  aflbuvics , 

Pillé  jufqu’aux  autels,  facrifié  nos  vies. 


(a)  Et  vous  pmvc\  juger 

Que  je  veux  l’affranchir  enfemble  & la  venger. 

Pourquoi  pcrfiftcr  dans  des  principes  qu’il  va  démentir  , & 
dans  une  fourbe  honteufe  donr  il  va  fe  repentir  » N’ccait-ce  pas 
dans  ce  moment-là  même  , que  ces  mots  , je  vous  donne  Emilie , 
devaient  faire  imprelTion  fur  un  homme  qu'on  nous  donne  pour 
digne  petit-fils  du  grand  Pompée  ? J’ai  vu  des  leâeurs  de  goût 
& de  fens  réprouver  cette  fcène  , non-feulement  parce  que  Cimta 
pour  qui  on  s’intéreifait  commence  à devenir  odieux  , & pourrait 
ne  pas  l'ctte  , s’il  difait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  dit  ; mais 
parce  que  cette  fcène  eft  inutile  pour  l’aâion  , parce  que  Maxime 
rival  de  Cinna  ne  lailTe  échapper  aucun  fentiment  de  rival , & 
qu’en  ôtant  cette  fcène  , le  relie  marche  plus  rapidement.  Il  la 
faut  pardonner  à la  nécelfité  de  donner  quelque  étendue  aux 
aéles  ; néceflîté  confacrée  pat  l’ulage. 

(b)  Odave  aura  donc  vu  fes  fureurs  affouvies.  Il  y avait  : 
Augujîe  aura  foulé  fes  damnables  envies.  On  remarque  ces 

changemens  , pour  faire  voir  comment  le  ftyle  fê  perfeélionna 
avec  le  tems.  La  plupart  de  ces  correélions  furent  faites  plus  de 
vingt  années  après  la  première  édition. 

Rempli 
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Rempli  les  champs  d’horreur,  comblé  Rome  de  morts, 
Et  fera  quitte  après  poux  l’efiet  d’un  remords  1 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à le  punir  s’apprête  , 

(fl)  Un  lâche  repentir  garantira  fa  tête  î 
C’eft  trop  fcmer  d’appas,  & c’eft  trop  inviter. 

Par  fon  impunité , quelque  autre  à l’imiter. 

Vengeons  nos  citoyens , & que  fa  peine  étonno 
Quiconque  après  fa  mort  afpire  à la  couronne. 

Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  foit  plus  expofé. 

S’il  eut  puni  Sylla  , Céfar  eût  moins  ofé. 

M .4  X I M E. 

Mais  la  mort  de  Céfar , que  vous  trouvez  fi  jufte  t 
A fervi  de  prétexte  aux  cruautés  d’Auguftc. 

Voulant  nous  affranchir , Brute  s’ell;  abufé  ; 

(A;  S’il  n’eût  puni  Céfar,  Augufte  eût  moins  ofé. 


( a ) Un  lâche  repentir.  C’eft  proprement  un  lîmpie  repentir. 
Le  mot  meme  , & fera  quitte  , ihdi«.]ue  cju’on  ne  doit  pas  par- 
donner à OAave  "pour  un  fimple  repentir  : il  n’y  â nulle  lâcheté 
à fentir  , âu  Comble  de  la  gloire  , des  remords  de  toutes  les  vio- 
lences commifts  pour  arriver  à cette  gloire. 

(b)  S’il  n’eût  puni  Céfar,  Augufte  eût  moins  ofé.  Maxime 
veut  retourner  le  beaü  vers  de  Cinna  ; S’il  eût  puni  Sylla  , 
Céfar  eût  moins  ofé  , & répondre  en  écho  fur  la  meme  rime  ; il 
dit  une  choie  qui  a befoih  d’être  éclaircie.  Si  Céfar  n’eût  pas  été 
alTaftiné  , Augufte  Ibn  fils  adoptif  eût  été  bien  plus  aifément  le 
maître  , & beaucoup  plus  maîrre.  Il  eft  vrai  qu’il  n’y  eût  point 
eu  de  guerre  civile  , & c’eft  par  là  meme  que  l’empire  d’Augufte 
eût  été  mieux  affermi , & qu’il  eût  ofé  davantage.  Il  eft  vrai 
encor  que  fans  le  meurtre  de  Céfar  , il  n’y  eût  point  eu  de  prof- 

J'ragédUs.  Tome  YL  R b 
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C I N N A. 

I^a  faute  de  Caffie , & fes  terreurs  paniques , 

Ont  fait  rentrer  l’État  fous  des  loix  tyranniques  ; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents  , 
Lorfque  Rome  fuivra  des  chefs  moins  imprudents. 

Maxime. 

Nous  fommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence  , 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence  ; 
Cependant  c’en  ell  peu  , que  de  n’accepter  pas 
Le  bonheur  qu’on  recherche  au  péril  du  trépas, 

C I N N A. 

C’en  eft  encor  bien  moins , alors  qu’on  s’imagine 
Guérir  un  mal  li  grand  lans  couper  la  racine. 


«^iptiont.  Il  refte  donc  à difeuter  quelle  a été  la  véritable  caulé 
du  triumvirat  & des  guerres  civiles.  Or  il  eft  indubitable  que  ces 
diirertations  ne  conviennent  guère  à la  tragédie.  Qui  1 après  ces 
vers.  Mais  je  U retiendrai  pour  vousen  faire  part....  Je  vous  donne 
Éniilie  : Cinna  diflèrte  ? il  n’eft  pas  troublé  î & il  le  fera  enluiret 
Quel  eft  le  ledeur  qui  ne  s’attend  pas  .1  de  violentes  agitations 
dans  un  tel  moment  ? Si  Cinna  les  éprouvait  , lî  Maxime  s’ea 
appercevait  , cette  lituation  ne  ferait-elle  pas  plus  naturelle  Sc 
plus  rhéatrale  ’ Encor  une  fois  , je  ne  propofe  cette  idée  que 
comme  un  doute  ; mais  je  crois  que  les  combats  du  cccur  fonc 
. toujours  plus  intéreftans  que  des  raifonnemens  politiques  & des 
conteftations  qui  au  fond  font  fouvent  un  jeu  d’elprit  alTez  froicL 
C’eft  au  cccur  qu’il  faut  parler  dans  une  tragédie. 
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Employer  la  douceur  à cette  gucrifon  > . 

C’ell  en  fermant  la  plaie  y verfer  du  poifon. 

Maxime. 

Vous  la  voulez  fanglante  , & la  rendez  douteufe. 
C I N N A. 

Vous  la  voulez  fans  peine , & la  rendez  honteufe. 
Maxime. 

Pour  fortir  de  fes  fers , jamais  on  ne  rougit. 

C I N N A. 

On  en  fort  lâchement , fi  la  vertu  n’agit. 

Maxime. 

Jamais  la  liberté  ne  cefie  d’être  aimable  ; 

Et  c’eft  toujours  pour  Rome  un  bien  inefiimablci 

C I N N A. 

Ce  ne  peut  être  un  bien  qu’elle  daigne  eftimer  , 
Quand  il  vient  d’une  main  lafle  de  l’opprimer. 
Elle  a le  cœur  trop  bon  pour  fe  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  tyran^dont  elle  fut  la  proie  ; 

Et  tout  ce  que  la  gloire  a de  vrais  partifans 
Le  hait  trop  puifl'amment  pour  aimer  fes  préfents. 

M A X I M E. 

Ponc  pn|f  vous  Emilie  eft  un  objet  de  haine  P 
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C I N N A. 

La  recevoir  de  lui  me  feroit  une  gêne  : 

Mais  (a)  quand  j’aurai  vengé  Rome  des  maux  foufferts  j 
Je  faurai  le  braver  jufque  dans  les  enfers. 

Oui,  quand  par  fon  trépas  je  l’aurai  méritée. 

Je  veux  joindre  à fa  main , ma  main  enfanglantée  , 

Çb~)  L’époufer  fur  fa  cendre  , & qu’après  notre  effort 
Les  préfents  du  tyran  foient  le  prix  de  fa  more. 

* Maxime. 

Mais  l’apparence  , ami , que  vous  puifTiez  lui  plaire 
Teint  du  fang  de  celui  qu’elle  aime  comme  un  pere  ? 
Car  vous  n’êtes  pas  homme  à la  violenter. 


(æ)  Quand  j’aurai  vengi  Rome  des  maux  foufferts.  L’efprit 
de  notre  langue  ne  perrtiet  guère  ces  participes.  Nous  ne  pou- 
vons dire  des  maux  foufferts  , comme  on  dit  des  maux  pajjïs. 
Soufferts  fuppofe  par  quelqu’un  ; les  maux  qu’elle  a foufferts  : il 
ferait  à lôuhaiter  que  cet  exemple  de  Corneille  eût  fait  une  règle  ; 
la  langue  y gagnerait  une  marche  plus  rapide. 

(5)  L’époufer  fur  fa  cendre.  Cet  affermiflèment  de  Cinna  dans 
fon  crime  , cette fureurd’epoufer Émilie  furie  tombeau d’Augufte  , 
cette  perfévérance  dans  la  fourberie  avec  laquelle  il  a perfuadé 
Augufte  de  ne  point  abdiquer  , ne  font  efpérer  aucun  remords  ; 
il  était  naturel  qu’il  en  eût  quand  Augufte  lui  a dit  qu’il  parta- 
gerait l’empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  cft  ainfi  fait  : il  fc 
lailfe  toucher  par  le  fentiment  prefent  des  bienfaits  ; & le  fpec- 
tateur  n’attend  pas  d’un  homme  qui  s'endurcit  lorfqu’il  devrait 
être  attendrit  , qu’il  s’attendrira  apres  cet  enduteiflemenr. 
Nous  doraterons  plus  de  jour  à ce  doute  dans  Igifuite. 
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(fl)  Ami , dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter , 

Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d’imprudence. 
Dans  un  lieu  fi  mal  propre  à notre  confidence. 
Sortons , qu’en  fureté  j’examine  avec  vous 
Eour  en  venir  à bout  les  moyens  les  plus  doux. 

Fin  du  fécond  Adc. 


(fl)  Ami,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter.  Et  que  peut- 
il  dire  de  plus  fort  que  ce  qu’il  a déjà  dit  ? n’a-t-il  pas  dans  ce 
même  palais  déclaré  qu’il  veut  époufet  Émilie  fut  la  cendre 
d’Augufte  î Cette  conclufîon  de  l’aéle  paraît  un  peu  fautive. 
On  fent  aflez  qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  que  l'on  confpire  , & 
qu’on  rende  compte  de  la  confpiration  dans  le  cabinet  d’Augufte, 
Les  acteurs  font  fuppofés  avoir  pail'é  d’un  appartement  dans 
un  autre  : mais  fi  le  lieu  où  ils  font  eft  fi  mal  propre  à cette 
confidence  , il  ne  fallait  donc  pas  y dire  tous  fes  fecrets.  Il  valait 
mieux  motiver  la  fbttie  par  la  nécelTîté  d’aller  tout  préparer  pour 
la  mort  d’Augufte  -,  c’eût  été  une  raifon  valable  Sc  intérelfante  , 
& le  péril  d’Augufte  en  eût  redoublé. 

L’obfèrvation  la  plus  importanre  , à mon  avis  , c’eft  qu’ici 
l’intérêt  change.  On  déteftait  Augufte  : on  s’intérefiait  beaucoup 
à Cinna  : maintenant  c’eft  Cinna  qu’on  hait , c’eft  en  faveur 
d’Augufte  que  le  cœur  fe  déclare.  Lotfqu’ainfi  on  s’intérelfe  tour  .à 
tour  pour  les  partis  contraires  , on  ne  s’intérefie  en  effet  pour 
perfbnne  : c’eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  gens  de  lettres  regardent 
Cinna  plutôt  comme  un  bel  ouvrage  que  comme  une  tragédie 
intérelTante. 
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acte  III. 


SCENE  PREMIERE. 

MAXIME,  EUPHORBE. 
Maxime. 

I-»UI-MEME  il  m’a  tout  dit , leur  flamme  eft  mutuelle; 
11  adore  Émilie  , il  eft  adoré  d’elle  ; 

(a)  Mais  fans  venger  fon  pere  il  n’y  peut  afpirer  ; 

Et  c’eft  pour  l’acquérir  qu’il  nous  fait  confpirer. 

Euphorbe. 

O)  Je  ne  m’étonne  plus  de  cette  violence , 

Dont  il  contraint  Augufte  à garder  fa  puiflfancc:, 

(a)  Mais  fans  venger  fun  père  il  n’y  peut  afpirer.  Cependant 
Waxime  a été  témoin  qu’Augufte  a donné  Émilie  à Cinna  ; il 
peut  croire  que  Cinna  peut  afpirer  à elle  , fans  tuer  Augufte. 
Cinna  & Maxime  peuvent  préfumer  qu’Émilie  ne  tiendra  pas 
contre  un  tel  bienfait.  Maxime  furtout  n’a  nulle  raifon  de  penfer 
le  contraire  , puilqu’il  ne  fait  point  encor  li  Émilie  cède  ou 
non  à la  bonté  d’ Augufte  ; & Cinna  peut  penfer  qu’Émilie  lera 
touchée  > comme  il  commence  lui-même  à l’être.  Cinna  doit 
fans  doute  l’efpérer , & Maxime  doit  le  craindre.  Il  doit  donc 
dire  , Émilie  fera  à lui , foit  qu’il  cède  aux  bienfaits  d’Augufte  , 
foit  qu’il  raffa-Tmc. 

(b)  Je  ne  m’étonne  plus  de  cette  violence.  Le  mot  de  violence 
e"'  peut-être  trop  fort.  Cinna  a étalé  un  faux  zèle  , une  fourbe 
éloquente  : eft-ce  là  de  la  violence  î 
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C I N N A. 

(jà)  La  ligue  fe  romproit , s’il  s’en  écoit  démis  , 

Et  tous  vos  conjurés  dcviendroient  Tes  amis. 

Maxim  k. 

Ils  fervent  (JT)  à l’envi  la  paffion  d’un  homme , 

Qui  n’agit  que  pour  foi , feignant  d’agir  pour  Rome  ; 
Et  moi , par  un  malheur  qui  n’eut  jamais  d’égal , 

Je  penfe  fervir  Rome , & je  fers  mon  rival. 

Euphorbe. 

.Vous  êtes  fon  rival  I 

Maxime. 

(S)  Oui , j’aime  fa  maîtreflè  , 

Et  l’ai  caché  toujours  avec  alfez  d’adrelTe. 

fcw  "■  I ....  ■ I . .—..I  , .11# 

(a)  La  ligue  fe  romprait , s’il  s’en  était  démis.  On  fè  démet 
d'une  charge  , d’un  emploi  , d’une  dignité,  mais  on  ne  fe  demet' 
pas  d’une  puilfance.  L’auteur  veut  dire  ici  , que  la  ligue  le  dilîi- 
perait  fi  Augufte  renonçait  à l’empire.  Mais  ce  vers  , 

La  ligue  fe  romprait  s’il  s’en  était  démis  , 
fait  entendre;  fi  Cinna  s’était  démis  de  cette  ligue,  parce  que 
cet  il  tombe  fiir  Cinna.  C’ell  une  faute  très-légère. 

( 6)  U y avait , abufés  : on  a fubftitué  à l’envi. 

(c)  Oui , j’aime  fa  maîtrejfe  , 

Avec  djfe\d’adrejfe. 

Ces  vers  de  comédie  , & cette  manière  froide  d’exprimer  qu’il 
eft  rival  de  Cinna  , ne  contribuent  pas  peu  à l’avililTement  de  ro 
perfonnage.  L’amout  qui  n’cft  pas  une  grande  palfion  , n’e.t  p.ts 
théâtral. 
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Mon  ardeur  inconnue , avant  que  d’éclater  , 

Par  quelque  grand  exploit  la  vouloit  mériter  ; 
Cependant , par  mes  mains , je  vois  qu’il  me  l’enleve  ; 
Son  defl'ein  fait  ma  perte  , & c’eft  moi  qui  l’acheve. 
J’avance  des  fuccès  dont  j’attends  le  trépas  , 

Et  pour  m’aflaffiner  je  lui  prête  mon  bras. 

Que  (a)  l’amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  î 

Euphorbe. 

L’ifTue  en  eft  aifée  , agiflez  pour  vous-même  ; 

D’un  deffèin  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal  ; 

(é)  Gagnez  une  maîtrelTe , aceufant  un  rival. 
Augufte  à qui  par  là  vous  fauverez  la  vie  , 

Ne  vous  pourra  jamais  refufer  Emilie. 

M A X I M E. 

Quoi,  trahir  mon  ami  1 


(fl)  Que  l’amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême.  Ni  fott 
amitié  , ni  fon  amour  n’intércfTe.  J’ai  toujours  remarqué  que 
cette  feene  eft  froide  au  théâtre*;  la  taifon  en  eft  que  l’amour 
de  Maxime  eft  inlîpide.  On  apprend  au  troilîcmc  acte  que  ce 
Maxime  eft  amoureux.  Si  Orefte  dans  Andromaque  n’était 
rival  de  Pyrrhus  qu’au  troilîème-adte  , la  pièce  ferait  froide, 
l’amour  de  Maxime  ne  fait  aucun  effet , & tout  fon  rôle  n’efl: 
que  celui  d’un  fiche  , fans  aucune  paftion  théâtrale. 

(à)  C agneau  ne  mai  trejfe  , aceufant  un  rival.  Ilfèmble  par  la 
tonftruélion  que  ce  (bit  Émilie  qui  aceufe  : il  fallait  en  aceufant^ 
P'.n'.r  lever  l’équivoque.  Légère  inadvertcncc  , qui  ne  fait  aucun 
tort. 
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L’amour  rend  tout  permis  a 
(a)  Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d’amis. 

Et  même  avec  juftice  on  peut  trahir  un  traître  , 

Qui  pour  une  maîtrefle  ofe  trahir  fon  maître. 

Oubliez  l’amitié , comme  lui  les  bienfaits. 

Maxime. 

C’ell  un  exemple  à fuir  que  celui  des  forfaits. 
Euphorbe. 

Contre  un  fi  noir  defièin  tout  devient  légitime. 

On  n’ell  point  criminel,  quand  on  punit  un  crime. 


(a  ) Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d’amis.  En  general , 
ces  maximes  & ce  terme  de  véritable  amant , font  tirés  des 
romans  de  ce  tems-Ià  , & furtout  de  VAjlrée,  où  l’on  examine 
férieufèment  ce  qui  conftitue  le  véritable  amant.  Vous  ne  trou- 
verez jamais  ni  cés  maximes , ni  ces  mots  , véritables  amans  , 
vrais  amans  , dans  Racine.  Si  vous  entendez  par  véritable  aman^ 
un  homme  agité  d’une  paflion  effrénée  , furieux  dans  les  délîrs , 
incapable  d’écouter  la  rai  fon  , la  vertu  , la  bienféance  , Maxime 
n’eft  rien  de  tout  cela  ; il  eft  de  fang-froid  ; à peine  parle-t-il  de 
fon  amour.  De  plus  , il  eft  l’ami  de  Cinna  & Ibn  confident  ; i[ 
doit  s’étre  douté  que  Cinna  aime  Émilie  : il  voit  qu’Augufte  a 
donné  Émilie  à Cinna  j c’était  alors  qu’il  devait  éprouver  le  fen- 
timent  de  la  jaloulle.  Ni  les  remords  de  Ciima  , ni  la  jaloufie 
de  Maxime  ne  remuent  l’ame  : pourquoi  ? c’eft  qu’ils  viennent 
trop  tard  , comme  on  l’a  déjà  dit , c’ell  qu’ils  ont  dilTcrté  au 
Ucu  de  fentiu 
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594  Théâtre  François. 
Maxime. 

Un  crime  par  qui  Rome  obrient  fa  liberté  ! 

Euphorbe, 

Craignez  tout  d’un  efprit  fi  plein  de  lâcheté. 
L’intérêt  du  pays  n’cft  point  ce  qui  l’engage  ; 

I-.e  fien  , 5c  non  la  gloire , anime  l'on  courage. 

11  aimeroic  Cél'ar  , s’il  n’étoit  amoureux  ; 

Et  n’eft  enfin  qu’ingrat , 5c  non  pas  généreux. 
Penfez-vous  avoir  lu  jul'qu’au  fond  de  fon  ame  ? 
Sous  la  caulê  publique  il  vous  cachait  fa  flamme  , 
Et  peut  cacher  encor , fous  cette  paillon , 

Les  déteflables  feux  de  fon  ambition. 

Peut-être  qu’il  prétend  , après  la  mort  d’Oélave  , 
Au  lieu  d’alTranchir  Rome , en  faire  fon  efclave  * 
Qu’il  vous  compte  déjà  pour  un  de  fes  fujets. 

Ou  que  fur  votre  perte,  il  Ibn^e  fes  projets. 

Maxime. 

Mais  comment  l’accufer  fans  nommer  tout  le  relie  F 
A tous  nos  conjurés  l’avis  feroit  funefte  ; 

Et  par  là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu’engage  avec  nous  le  feul  bien  du  pays. 
D’un  fi  lâche  deffein  mon  ame  ell  incapable  ; 

Il  perd  trop  d’innocents,  pour  punir  un  coupable, 
j’ofe  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux.  . 

Euphorbe. 

Augulle  s’eû  lafle  d’être  fi  rigoureux. 
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En  ces  occafions , ennuyé  de  fupplices , 

Ayant  puni  les  chefs , il  pardonne  aux  complices. 

Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  fon  courroux  , 
Quand  vous  lui  parlerez , parlez  au  nom  de  tous. 

Maxime. 

Nous  difputons  en  vain  , & ce  n’eft  que  fblie  (a)  , 

De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  Emilie; 

Ce  n’eft  pas  le  moyen  de  plaire  à fes  beaux  yeux  , 

Que  de  priver  du  jour  ce  qu’elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi , j’eftime  peu  qu’Augufte  me  la  donne  ; 

(0  Je  veux  gagner  fon  cœur  plutôt  que  fa  perfonne  , 
Et  ne  fais  point  d’état  de  fa  poflefiion  , 

Si  je  n’ai  point  de  part  à fon  affeélion. 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  ofFenfc  ? 

Je  trahis  fon  amant , je  détruis  fa  vengeance  ; 


(a)  Ce  ne ft  que  folie  , vers  comique  indigne  de  la  tragédie. 

Plaire  à fes  beaux  yeux  , expre/fion  fade. 

Ce  qu’elle  aima  le  mieux  , encor  pire  , 

Je  conferve  le  fang  qu’elle  veut  voir  périr. 

Périr  un  fang  eft  un  barbarifme.  Ces  fautes  font  d’autant  plut 
fenties  que  la  ïcène  dl  froide. 

{b)  Je  veux  gagner  fon  caur  plutôt  que  fa  perfonne.  Remar- 
quez qu’on  ne  s’intérclfe  jamais  à un  amant  qu’on  eft  fiir  qui 
fera  rebuté.  Pourquoi  Orefte  intérelfe-t-il  dans  Andromaque  ? 
c’eft  que  Racine  a eu  le  grand  art  de  faire  efpérer  qu’Orefte  lèrait 
aimé.  Un  amant  toujours  rebuté  par  fa  maltrelfe  , l’cft  toujours 
aufti  par  le  fpeiftateur  , à moins  qu'il  ne  rei'pire  la  fureur  de  la 
vengeance.  Point  de  vraie  tragédie  fans  grandes  paffiou*. 
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Je  conferve  le  fang  qu’elle  veut  voir  périr  ; 

Et  j’aurois  quelque  efpoir  qu’elle  me  pût  chérir  ! 

Euphorbe. 

C’eft  ce  qu’à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L’artifice  pourtant  vous  y peut  être  utile  ; 

Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puiffe  abufer  ; 

Et  du  refte , le  temps  en  pourra  difpofer. 

Maxime. 

Mais  fi  pour  s’exxufer  il  nomme  fa  complice  , 

S’il  arrive  qu’Augufle  avec  lui  la  punifle  , 

Puis-je  lui  demander , pour  prix  de  mon  rapport , 
Celle  qui  nous  oblige  à confpirer  fa  mort  f 

Euphorbe. 

Vous  pourriez  ra’oppofer  tant  & de  tels  obflacles. 
Que  pour  les  furmonter  il  faudroit  des  miracles  i 
J’clpere  toutefois  qu’à  force  d’y  rêver... 

Maxime. 

» 

Eloigne-toi , dans  peu  j’irai  te  retrouver. 

(à)  Cinna  vient,  & je  veux  en  tirer  quelque  chofe  , 
Pour  mieux  réfoudre  après  ce  que  je  me  propofe. 


(fl)  C’eft  ce  qu’à  dire  vrai  je  vois  fort  difticile.  Cette  manière 
de  répondre  à une  objeélion  prefTante,  fent  un  peu  plus  le  valet 
de  comédie  cjue  le  confident  tragique. 

{ b)  Cinna  vient , & je  veux  en  tirer  quelque  chofe.  On  ne  voit 
pas  ce  qu’il  veut  tirer  de  Cinna;  s’il  veut  être  inlliuit  que  Cituia 
cft  Ton  lival , il  le  fait  déjà. 
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SCENE-  IL 

CINNA,  MAXIME. 
Maxime. 

V O us  me  femblez  penfif. 

C I N N A. 

Ce  n’eft  pas  fans  fujc^ 
Maxime. 

Puis-je  d’un  tel  chagrin  favoir  quel  cil  l’objet.^ 

C I N N A. 

(ji)  Emilie  & Céfar  ; l’un  & l’autre  me  gêne  ; 

L’un  me  femble  trop  bon  , l’autre  trop  inhumaine. 
Plût  aux  dieux  que  Céfar  employât  mieux  fes  foins. 

Et  s’en  fit  plus  aimer , ou  m’aimât  un  peu  moins  ! 

(a)  Émilie  & Céfar  ; l’un  & Vautre  me  gêne.  C’eft-là  peut-.' 
être  ce  que  Cinna  devait  dire  immédiatement  après  la  conférence 
d’Augufte.  Pourquoi  a-t-il  à prélënt  des  remords  ? s’eft-il  pallc 
quelque  chofe  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  donner  î Je  demande 
toujours  pourquoi  il  n’en  a point  fenti , quand  les  bienfaits  & 
la  tendrelfe  d’AuguIle  devaient  faire  fur  fon  coeur  une  (i  forte 
impreflion  î II  a été  petâde  j il  s’eft  obftiné  dans  fa  perfidie.  Les 
remords  font  le  partage  naturel  de  ceux  que  l’emportement  des 
pallions  entraîne  au  crime  , mais  non  pas  des  fourbes  conlôrmnés. 
C’eft  fur  quoi  les  leéteurs  qui  connailTent  le  cœur  humain  doi- 
Tcnt  prononcer.  Je  fuis  bien  loin  de  porter  un  jugement. 
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Que  fa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme  , 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  défarme  ! 

Je  fens  au  fond  du  çœur  mille  remords  cuifanrs , 

Qui  rendent  à mes  yeux  tous  fes  bienfaits  prélents. 

Cette  faveur  fi  pleine , ôc  fi  mal  reconnue , 

Par  un  mortel  reproche  à tous  moments  me  tue. 

Il  me  fcmble  fur-tout  incelfimmcnt  le  voir 
Depofer  en  nos  mains  fon  abfolu  pouvoir , 

Écouter  nos  avis , m’applaudir,  & me  dire  ; 

Cvma , par  vos  confeils  je  retiendrai  t^empire  , 

Alais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part  : 

Et  je  puis  dans  fon  fein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah  l plutôt...  Mais  hélas  ! j’idolâtre  Emilie  î 
Un  ferment  exécrable  à fa  haine  me  lie. 

L’horreur  qu’elle  a de  lui  me  le  rend  odieux  ; 

Des  deux  côtés  j’oflénfe  (a)  & ma  gloire  & les  dieux  J 
Je  deviens  facrilege,  ou  je  fuis  parricide  , 

Et  vers  l’un  ou  vers  l’autre  il  faut  être  perfide  ! 

Maxime. 

(ô)  Vous  n’aviez  point  tantôt  ces  agitations  ; 

. . I . . . - 

(a)  Et  ma  gloire  & les  dieux.  Pourquoi  les  dieux  > cft-ce  parce 
qu’il  a fait  ferment  à fa  maîtreife  ? Il  ell  utile  d’obferver  ici  que 
dans  beaucoup  de  tragédies  modernes , on  met  ainlî  les  dieux  a 
la  fin  du  vers  à caufe  de  la  rime.  Manlius  dit  qu’un  homme  tel 
que  lui  partage  la  vengeance  avec  les  dieux  ; un  autre  , qu  il 
punit  à l’exemple  des  dieux  ; un  troifîéme  , qu’il  s’en  prend  aux 
dieux.  Corneille  tombe  rarement  dans  cette  faute  puérile. 

(b)  Vous  n'avie[  point  tantôt  ces  agitations.  Vous  voyez  que 
Corneille  a bien  fenti  l’objection.  Maxime  demande  à Cinna  ce 
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Vous  paroiffiez  plus  ferme  en  vos  intentions; 

Vous  ne  fendez  au  cœur  ni  remords , ni  reproche. 

C I N N A. 

Qa)  On  ne  les  fent'aufli  que  quand  le  coup  approche  a 
Et  l’on  ne  reconnoît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s’apprête  à venir  aux  effets. 


que  tout  le  monde  lui  demanderait.  Pourquoi  avez-vous  dej 
remords  £ tard  ? qu’eft-il  furvenu  qui  vous  oblige  à changer 
aitifi  ? Il  veut  en  tirer  quelque  chofe  , & cependant  il  n’en  tire 
rien.  S’il  voulait  s'éclaircir  de  la  palTion  d’Emilie  , n’aurait-il 
pas  été  convenable  que  d’abord  il  eût  foupçonné  leur  intelli- 
gence , que  Cinna  la  lui  eût  avouée  , que  cet  aveu  l’eût  mis 
au  défëfpoir  , & que  ce  défefpoit , joint  aux  confeils  d’Euphorbe 
l'eût  déterminé  , non  pas  à être  délateur  , car  cela  ell  bas , 
petit  8c  fans  intérêt , mais  à laifl'er  deviner  la  confpiration  par 
fes  emportemens. 

(a)  On  ne  les  fent  aujji  que  quand  le  coup  approche.  Oui , fi 
TOUS  n’avez  pas  reçu  des  bienfaits  de  celui  que  vous  vouliez  alfaf 
finet  : mais  fi  entre  les  préparatifs  du  crime  & la  confommation  , 
il  vous  a donné  les  plus  grandes  marques  de  faveur  , vous  avez 
ton  de  dire  qu’on  ne  fent  des  remords  qu’au  moment  de. 
l’alTalfinat. 

Un  coup  n’approche  pas  : reconnaître  des  forfaits  n’eftpasle 
mot  propre  ; en  venir  aux  effets  eH:  faible  & profa'ique. 

Il  fera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Shakelpear 
foixante  ans  auparavant  exprima  le  mente  fentiment  dans  la 
même  occafion.  C’cfl  Btutus  prêt  .à  airaffiner  Céfar. 

« Entre  le  dcifein  & l’exécution  d’une  chofê  fi  terrible  , tout 
» l’intervalle  n’efl  qu’un  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome  & les 
M infirumens  mortels  de  fa  ruine  femblent  tenir  confeil  dans 
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L’ame , de  fon  defîein  jufque-là  pofledée. 

S’attache  aveuglément  à la  première  idée  ; 

Mais  alors , quel  efprit  n’en  devient  point  troublé  ? 
Ou  plutôt , quel  efprit  n’en  cil  point  accablé  ? 

Je  crois  que  Brute  même , à tel  point  qu’on  le  prife , 
Voulut  plus  d’une  fois  rompre  fon  entreprife , 
Qu’avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  fentir 
rius  d’un  remords  en  l’ame , & plus  d’un  repentir. 

Maxime. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d’inquiétude  ; 

11  ne  foupçonna  point  fa  main  d’ingratitude  ; 

Et  fut  contre  un  tyran  d’autant  plus  animé  , 

Qu’il  en  reçut  de  biens , & qu’il  s’en  vit  aimé. 

Comme  vous  l’imitez , faites  la  même  choie  , 

Et  formez  vos  remords  d’une  plus  julle  caulê. 


» notre  anie  boulevcrfée  : cet  état  funefte  de  l’ame  tient  de 
M l’horreur  de  nos  guerres  civiles.  » 

Betuveen  the  aefing  of  a dread  full  thing  , 

And  the  firft  motion  , aile  the  intérim  is  , 

Like  afantafma  , or  a hideous  dream  , &e. 

Je  ne  préfente  point  ces  objets  de  comparaifon  pour  égaler  les 
irrégularités  fauvages  & capticieufes  de  Shakefpear  à la  profon- 
deur du  jugement  de  Corneille  , mais  feulement  pour  faire  voir 
comment  les  hommes  de  génie  expriment  différemment  les 
mêmes  idées.  Qu’il  me  foit  feulement  permis  d’oblèrver  encor 
qu’à  l’approche  de  ces  grands  événemens  , l’agitation  qu’on  lent 
cft  moins  un  remords,  qu’un  trouble  dont  l’amccft  faifie  : ce  n’eft 
point  un  remords  que  Shakefpear  donne  à Brutus. 


(fl)  De 
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(a)  De  vos  lâches  confeils , qui  feuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  rcnaiffant  de  notre  liberté  (J}). 

C’eft  vous  feul  aujourd’hui  qui  nous  l’avez  ôtée. 
De  la  main  de  Célar  Brute  l’eût  acceptée , 

Et  n’eût  jamais  ibuffert  qu’un  intérêt  léger 
De  vengeance  ou  d’amour  l’eût  remife  en  danger. 
N’écoutez  plus  la  voix  d’un  tyran  qui  vous  aime  , 
Et  vous  veut  faire  part  de  fon  pouvoir  fuprême  ; 
Mais  (c')  entendez  crier  Rome  à votre  côté  , 


(а)  De  vos  lâches  confeils.  Voilà  la  plus  forte  critique  du  rôle 
qu’a  joué  Cinna  dans  la  conférence  avec  Augulte  : auHî  Cinna 
n’y  répond-il  point.  Cette  feene  eft  un  peu  froide  , & pourrait 
être  très-vive  ; car  deux  rivaux  doivent  dire  des  chofes  intéref- 
fautes  , ou  ne  pas  paraître  enfemble  5 ils  doivent  être  à la  fois 
défîans  & .ànimés  ; mais  ici  il  ne  font  que  railbnner. 

(б)  Arrêter  un  bonheur fenaijfant , l’exprellion  eft  trop  impropre- 
(c)  Enténde[crier  Rome  à votre  côté.  Cela  eft  plus  froid  encor, 

parce  que  Maxime  fait  ici  l’enthoufiafte  mal-à-propos.  Quicon- 
que s’échauffe  trop  , refroidit.  Maxime  ^ parle  en  rhéteur  ; il 
devrait  épier  avec  une  douleur  Ibmbre  tontes  les  paroles  de 
Cinna  , paraître  jaloux  , être  prêt  d'éclater  , fe  retenir.  Il  eft  bien 
loin  d’ètre  un  véritable  amant , comme  le  difait  Ibn  confident  , 
il  n’eft  ni  un  vrai  Romain  , ni  un  vrai  conjuré  , ni  un  vrai 
amant  ; il  n’eft  que  froid  & faible:  il  a même  changé  d’opinion; 
car  il  difait  à Cinna  au  fécond  acte  : Pourquoi  voulez-vous  aflaf- 
finer  Augufte  , plutôt  que  de  recevoir  de  lui  la  liberté  de  Rome  ? 
Et  à préfent  il  dit:  Pourquoi  n’affafllnez- vous  pas  Augufte  î 
'Veut-il  par  là  faire  perfévérer  Cinna  dans  le  crime  , afin  d’avoir 
une  railbn  de  plus  pour  être  Ibn  délateur  , comme  Cinna  a voulu, 
empêcher  Augufte  d’abdiquer  , afin  d’avoir  un  prétexte  de  plus 
de  l’aflallinet  î En  ce  cas  , voilà  deux  fcêlérats  qui  cachent  leur 
balfe  perfidie  par  des  railbnnemens  fubtils.  , 
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Rends-moi , rends-moi , Cinna  , ce  que  tu  m as  ôte  i 
Et  fl  lu  m'as  tantôt  préféré  ta  maitrejfe  , 

J^e  me  préféré  pas  le  tyran  qui  rtîopprejfe. 

Cinna. 

Ami , n’accable  plus  un  efprit  malheureux , 

(a)  Qui  ne  forme  qu’en  lâche  un  deflein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  fais  quelle  eft  ma  faute  ; 

Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  : 

Mais  pardonne  aux  abois  d’une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  fans  me  faire  pitié  ; 

Et  laillè-moi , de  grâce , attendant  Emilie , 

Donner  un  libre  cours  à ma  mélancolie  ; 

Mon  chagrin  t’importune , & le  trouble  où  je  fuis 
.Veut  de  la  folitude  à calmer  tant  d’ennuis. 

Maxime. 

Vous  voulez  rendre  compte  à l’objet  qui  vous  bleflè , 
De  la  bonté  d’Odave  & de  votre  foiblefle. 

L’entreàen  des  amants  veut  un  entier  fecrer. 

(i  ) Adieu,  je  me  retire  en  confident  diferet. 

(fl)  Voilà  Cinna  qui  fe  donne  lui-même  le  nom  de  lâche,  & 
qui  par  ce  feul  mot  détruit  tout  l’intérêt  de  la  pièce  , toute  la. 
grandeur  qu’il  a déployée  dans  le  premier  aéle.  Que  veulent  dire 
les  abois  d’une  vieille  amitié  qui  lui  fait  pitié  i quelle  façon  de 
parler  ! & puis  il  parle  de  fa  mélancolie  ! 

( b)  Adieu  , je  me  retire enconftdent  diferet.  Il  finit  fon  indigne 
rôle  dans  cette  feene  par  un  vers  de  comédie  , & en  fe  retirant 
comme  un  valet  à qui  on  dit  qu’on  veut  être  feul.  L’auteur  a 
entièrement  facrifié  le  rôle  de  Maxime  : il  ne  faut  le  regarder 
que  comme  un  perfoanage  qui  fert  à faire  valoir  les  autres. 


* C i ît  A. 
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s'c  E N E III. 

C I N N A feul 

«D  ONNE  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  fentiment  que  la  vertu  m’inl'pire  , 

Et  que  l’honneur  oppofe  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  & de  ma  lâcheté. 

Mais  plutôt  continue  à le  nommer  fbiblcflè  , 

Puifqu’il  devient  fi  fbible  auprès  d’une  maltrelïè  , 

Qu’il  refpede  un  amour  qu’il  devfoit  étouffer , 

Et  que  s’il  le  combat,  il  n’ofe  en  triompher. 

En  ces  extrémités , quel  conléil  dois-je  prendre  ? 

De  quel  côté  pencher  f à quel  parti  une  rendre  f 
(é)  Qu’une  ame'^généreufe  a de  peine  à faillir  î 


(a)  Voici  le  cas  où  un  monologue  eft  convenable.  Un  homme 
dans  une  (îtuation  violente  peut  examiner  arec  lui-même  le  dan- 
ger de  Ibh  entreptUè  , l'horreur  du  crime  qu’il  va  commettre  » 
écouter  ou  combartre  lès  remords  ; mais  il  fallait  que  ce  monolo- 
gue fut  placé  après  qu’Augufte  l'a  comblé  d’amitié  & de  bienfaits , 
& non  pas  apres  une  fcéne  froide  avec  Maxime. 

(b)  Qu'une  urne  généreufe  a de  peine  à faillir  ! Ce  vers  ne 
prouve-t-il  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit , que  îe  n’était  pas  à finna 
à donner  à l’empereur  des  confeils  du  fourbe  le  plus  déterminé  ? 
S’il  a une  arae  II  généreufe  , s’il  a tant  de  peine  à faillir  , pour- 
quoi n’a-t-il  pas  affermi  Aügufte  dans  le  delTein  de  quitter  l’em- 
pire ? S’il  a tant  de  peine  à ^llir , pourquoi  n’a-r-il  pas  lèntî 
les  plus  cuifans  remords  au  rsomeat  qu’ Augulle  lui  donnait  ÉmUie 
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Quelque  fruit  que  par  là  j’cfpere  de  cueillir. 

Les  douceurs  de  l’amour , celles  de  la  vengeance  f 
La  gloire  d’affranchir  le  lieu  de  ma  naiffance  , 

N’ont  point  alfez  d’appas  pour  flatter  ma  rail'on  , 

S’il  les  faut  acquérir  par  une  trahifon  ; 

S’il  faut  percer  le  flanc  d’un  prince  magnanime  , 

Qui  (a)  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  cftime  , 

Qui  me  comble  d’honneur  , qui  m’accable  de  biens  ÿ 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  confeils  que  les  miens. 

(é)  O coup  ! ü trahifon  trop  indigne  d’un  homme  1 
D u re  , dure  à jamais  l’efclavage  de  Rome  , 

Périflê  mon  amour  , périflTe  mon  efpoir , 

Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  fi  noir  ! 

Quoi  ! ne  m’offre-t-U  pas  tout  ce  que  je  fouhaite  , 

Et  qu’au  prix  de  fon  fang  ma  paillon  acheté  f 
Pour  jouir  de  fes  dons , faut-il  l’aflaffiner  ? 

Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu’il  me  veut  donner  ? 

(c)  Mais  je  dépends  de  vous , ô ferment  téméraire  ! 

(a)  Du  peu  que  je  fuis.  Ce  difeours  eft  d’un  vil  domefUque  , 
Sc  non  pas  d’un  fénateut  Romain  : il  achevé  d’avilir  lôn  rôle 
_<jui  était  fi  mâle  , fi  fier  , fi  terrible  au  premier  aûe.  On  s’inté- 
aefiaic  à Cinna  , & à ptélênt  on  ne  s’intérefle  qu’à  Augufte. 

(b)  O coup!  6 trahifon,  trop  indigne  d’un  homme!  J’en 
reviens  toujours  à ce  remords  trop  tardifs  je  foupçonne  qu’il 
lirait  très-touchant , ttes-intèreflant,  s’il  avait  été  plus  prompt, 
s’il  i^était  pas  contrailicloire  avec  la  rage  d’épouür  Émilie  fut 
la  cendre  d’ Augufte.  Métaftafio  , dans  fa  Clemenyï  di  Tito  „ 
imitée  de  Cinna  , commence  par  donner  des  remords  à Seftus 
qui  joue  le  rôle  de  Cinna. 

(c)  Mais  je  dépends  de  vous  , b ferment  téméraire  ! Non  fans 
Ute  ; il  ne  dépend  pas  de  ce  ferment  s c’eft  chercher  un  pré- 
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O îiaine  d’Emilie  ! ô fouvenir  d’un  pere  ! 

Ma  foi , mon  cœur , mon  bras , tout  vous  efl:  engagé 
(ji)  Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

C’eft  à vous  à régler  ce  qu’il  faut  que  je  fàlïè  ; 

C’eft  à vous  , Emilie  , à lui  donner  fa  grâce  : 

Vos  feules  volontés  préfident  à fon  fort , 

Et  tiennent  en  mes  mains  & fa  vie  & fa  mort. 

O dieux  ! qui , comme  vous , la  rendez  adorable  , 

( é ) Rendez-Ia , comme  vous , à mes  vœux  exorable  ^ 


texte  , & non  pas  une  railbn.  Voilà  un  plaifant  ferment  , que 
“la  promefle  faite  à une  femme  de  hafarder  le  dernier  fupplice 
pour  faire  une  ttès-yilaine  aélion  ! il  devait  dire  : Les  conjures 
& moi  , nous  avons  fait  ferment  de  venger  la  patrie. ^ Voilà  un 
ferment  refpedàahle- 

(a)  Et  je'ne  puis  rien  que  par  votre  congé.  Par  votre  congé 
ne  fe  dit  plus  , & en  effet  ne  devrait  pas  fe  dire  , puifque  ce  mot 
vient  de  congédier  , qui  ne  lignifie  pas  permettre.  Comment  un 
homme  qui  n’a  pas  les  fureurs  de  l’amour , un  petit-fils  de  Pompée 
qui  a alfemblé  tant  de  Romains  pour  rendre  la  liberté  à la 
patrie  , peut-il  dite  en  langage  de  ruelle  : Je  ne  peux  tien  que 
par  le  congé  d’une  femme.  Il  fallait  donc  le  peindre  des  le  pre- 
mier aûe  comme  un  homme  éperdu  d'amour  , forcé  par  une 
maître/fe  qu’il  idolâtre  à confpirer  contre  un  maître  qu’il  aima. 
C’efl  ainfi  que  Metaflafio  peint  Seftus  dans  la  Clemen\a  di  Tito  > 
en  donnant  à ce  Titus  le  caraélcre  de  l’Orefte  de  Racine.  Ce  n’eft 
pas  que  je  préfère  ce  Seftus  à Cinna  , il  s’en  faut  beaucoup  > 
mais  je  dis  que  le  rôle  de  Cinna  ferait  beaucoup  plus  touchant, 
fi  on  l’avait  peint  dès  le  premier  a£Ie  aveuglé  par  une  pafiîon 
fiirieufej  mais  il  a joué  à ce  premier  ade  le  rôle  d’un  Brutus, 
& au  troifième  il  n’eft  plus  qu’un  amant  timide. 

(i)  Rendet^la  , comme  vous  , à mes  voeux  exorable.  Exorahle 
devrait  fe  dire  ; c’cû  iin  terme  Ibnore  , intelligible , nécelTaire.&: 
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Et  puifque  de  fes  loix  je  ne  puis  m’affranchir  , 
Faites  qu’à  mes  défirs  je  la  puiffe  fléchir. 

(a)  'Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 


SCENE  IV. 

ÉMILIE,  CINNA,  FULVIE 

Emilie. 

CjrACES  aux  dieux,  Cinna,  ma  frayeur  étoit  vaine, 
Aucun  de  tes  amis  ne  t’a  manqué  de  foi  ; 

Et  je  n’ai  point  eu  lieu  de  m’employer  pour  toi. 

Oélave  , en  ma  préfence , a tout  dit  à«Livie, 

Et  par  cette  nouvelle  il  m’a  rendu  la  vie. 

Cinna. 

Le  déflivoûrez-vous  ? & du  don  qu’il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bienheureux  effet? 

É M I L I E. 

L’effet  eft  en  ta  main. 


digne  des  beaux  vêts  que  débite  Cinna.  Il  eft  bien  étrange  qu’on 
dilë  implacable  , & non  placable  ame  inaltérable  , & non  pas 
ame  altérable  héros  indomptable  , & non  héros  domptable , &c. 

(a)  Mais  voici  de  retour  cette  belle  inhumaine.  Belle  inhumaine 
fait  quelque  peine , à'  caufe  de  tant  de  fades  vers  de  galaotetia 
©ù  cette  expreltpn  conuoune  fe  trouve. 
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- Mais  plutôt  en  la  vôtre. 

É M 1 L I E. 

4 

Je  fuis  toujours  moi-même , & mon  cœur  n’eft  point  autre* 
Me  donner  à Cinna , c’eft  ne  lui  donner  rien  , 

C’eft  feulement  lui  faire  un  préfent  de  fon  bien, 

Cinna. 

Vous  pouvez  toutefois...  ô ciel  l’ofé-je  dire  9 
Emilie. 

Que  puis-je  , & que  crains-tu  ? 

Cinna. 

* Je  tremble,  je  lêupire;^ 

Et  vois  que  fi  nos  cœurs  avoient  mêmes  défirs  , 

Je  n’aurois  pas  befoin  d’expliquer  mes  foupirs. 

Ainfi  je  fuis  trop  lur  que  Je  vais  vous  déplaire  i 
Mais  je  n’ofe  parler,  & je  ne  puis  me  taire. 

É M l L l £. 

Ceft  trop  me  gêner , parle. 

Cinna. 

Il  faut  vous  obéir.- 
Je  vais  donc  vous  déplaire , Sç  vous  m’allez  haïr» 
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Je  vous  aime , Emilie , & le  ciel  me  foudroie  Ço)  j 
Si  cette  palîion  ne  fait  toute  ma  joie  ; 

Et  fi  je  ne  vous  aime  avec  toute  l’ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre  d’un  grand  cœur. 
Mais  voyez  à quel  prix  vous  me  donnez  votre  aftie  ; 
,Et  me  rendant  heureux , vous  me  rendez  infâme. 
Cette  bonté  d’Augufte . . . . 

Emilie. 

Il  fuffit , je  t’entends  , 

Je  vois  ton  repentir  & tes  vœux  inconftants. 

Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promeflès  ( i ) ; 
Tes  feux  & tes  ferments  cèdent  à fes  carefles  ; 

Et  ton  efprit  crédule  ofe  s’imaginer 
Qu’Augufte  pouvant  tout , peut  aulfi  me  donner. 
Tu  me  veux  de  fa  main  plutôt  que  de  la  mienne  ; 
Mais  ne  crois  pas  qu’ainfi  jamais  je  t’appartieiuie. 

Il  peut  faire  trembler  la  terre  fous  fes  pas , 


(ti)Le  ciel  me  foudroie , fi  ma  pajfion  ne  fait  pas  ma  joie  ; fait 
toujours  un  peu  rire.  Toute  l’ardeur  qu’un  digne  objet  peut 
attendre  d’un  grand  caur  , eft  du  ftyle  de  Scudéri.  Ce  n’eft  <jue 
depuis  Racine  cju’on  a proferit  ces  fades  lieux  communs. 

{b)  Des  faveurs  qui  emportent  des  promejfes.  Cette  figure  n’a 
pas  de  fèns  en  Français.  Les  faveurs  d’Augufte  peuvent  l’empor- 
ter fiir  les  promefles  de  Cinna  , les  faire  oublier  , mais  elles  ne 
les  emportent  pas.  Quinault  a dit  avec  élégance  & juftelTe  : 

Mais  le  zéphir  léger  & l’onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  cju’dle  a faits. 
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(а)  Mettre  un  roi  hors  du  trône  , & donner  fes  Etats , 
De  fes  profcriptions  rougir  la  terre  & l’onde  , 

Et  changer  à fon  gré  l’ordre  de  tout  le  monde  ; 

(б)  Mais  le  cœur  d’Èmilie  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

’ C I N N A. 

Auflî  n’eft-ce  qu’à  vous  que  je  veux  le  devoir. 

Je  fuis  toujours  moi-même , & ma  foi  ( c ) toujours  pure* 
La  pitié  que  je  fens  ne  me  rend  point  parjure. 

J’obéis  fans  réferve  à tous  vos  fentiments  , 

(J)  Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  ferments. 

' : 

(a)  Mettre  un  roi  hors  du  trône.  Il  y avolt  , jeter  un  roi  du 
trône  ù donner  fes  États.  Mettre  hors  eft  bien  moins  énergique 
que  jeter  , Sc  n’eft  pas  même  une  exprelfion  noble.  Roi  hors  eft 
dur  à l’oreille.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  jeter  du  trône  ? on  dit 
bien  jeter  du  haut  du  trône  : en  tout  cas  chajfer  eût  été  mieux 
que  mettre  hors.  Quelquefois  en  corrigeant  on  aftàiblit. 

(b)  Mais  le  cceur  d’Émilie  eft  hors  de  fon  pouvoir.  Voilà  une 
imitation  admirable  de  ces  beaux  vers  d’Horace  : 

Et  jcunSa  terrarum  fubada  , 

Prater  atrocem  anirnum  Catonis. 

Cette  imitation  eft  d’autant  plus  belle  , qu’elle  eft  en  fèntiment. 
Plufieurs  s’étonnent  qu’Émilie  affeélant  de  penfer  comme  Caton  , 
. ait  cependant  reçu  pendant  quinze  ans  les  bienfaits  & l’argent 
d’Augufte,  dont  V épargne  lui  a été  ouverte.  Cette  conduite  ne 
femble  pas  s’accorder  avec  cette  inflexibilité  héroïque  dont  elle 
fait  parade. 

(c)  Il  faut  , ma  foi  eft  toujours.  Ma  foi  ne  peut  être  gou- 
verné par  je  fuis.  Foi  pure  ne  fe  dit  qu’en  théologie. 

{d)  Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  ferment.  Par-delà  tries 
ferment  : exprefllon  dont  je  ne  trouve  que  cet  exemple  , Sc  cet 
exemple  me  paraît  mériter  d’êae  fuivi. 
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J’ai  pu , vous  le  favez , fans  parjure  & fans  crime  , 

Vous  laiflèr  échapper  cecte  illullre  viéüme. 

Céfar  fe  dépouillant  du  pouvoir  fouverain , 

Nous  ôtoit  tout  prétexte  à lui  percer  le  fein. 

La  conjuration  s’en  alloit  diflipée  (a) , 

Vos  deflèins  avortés , votre  haine  trompée  ; 

Moi  feul  j’ai  raffermi  fon  cfprir  étonné. 

Et  pour  vous  l’immoler  ma  main  la  couronné. 

É M I L I E. 

Pour  me  l’immoler , traître  1 Et  tu  veux  que  mol-mérae 
Je  retienne  ta  main  ! qu’il  vive  , & que  je  l’aime  1 
Que  je  fois  le  ( i ) butin  de  qui  l’ofe  épargner  , 

Et  le  prix  du  confeil  qui  le  force  à régner  l 

C I N N A. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  fervie. 

Sans  moi , vous  n’auriez  point  de  pouvoir  fur  fa  vie  ; 

Et  malgré  fes  bienfaits  (c)  je  rends  tout  à l’ainpur  , 

Quand  je  veux  qu’il  périflè , ou  vous  doive  le  jour. 

Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéiffance. 


(a)  S’en  allait  iijfipét.  Votre  haine  s’en  allait  trompée.  C’eft 
'^un  barbarifine. 

(b)  Butin  n’eft  pas  le  mot  propre. 

(c)  Je  rends  tout  à l’amour.  La  fcéne  ft  refroidit  par  ces  argu- 
mens  de  Cinna  ; il  veut  prouver  qu’il  a fatisfait  à l’amour  , parct 
qu’il  veut  que  le  Ibrt  d’Augufte  dépende  de  fa  maiuelTe.  Toute 
cette  tirade  paraît  un  peu  obfcure. 
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Souffrez  ce  fbible  effort  de  ma  reconnoiffànce  , 

Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux  , 

(a)  Et  vous  donner  pour  lui  l’amour  qu’il  a pour  vous, 
(i  ) Une  ame  généreufe , & que  la  vertu  guide  , 

Fuit  la  honte  des  noms  d’ingrate  & de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l’infamie  attachée  au  bonheur , 

Et  n’accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l’honneur. 

Emilie. 

Je  fais  gloire , pour  moi , de  cette  ignominie. 

La  perfidie  eft  noble  envers  la  tyrannie  ; 

^ Et  quand  on  rompt  le  cours  d’un  fort  fi  malheureux  , 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux  (c). 

G I N N A, 

Vous  fiites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

Emilie. 

(i)  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d’une  Romaine. 


(a)  Et  vous  donner  pour  lui  V amour.  Il  faut  & de  vous  donner. 
Le  mot  d’amour  n’eft  point  du  tout  convenable. 

{b)  Une  ame  génireufe , &c.  Toutes  ces  fcntences  tefroidiiTent 
encore.  Voyez  fi  Orefie  & Hermione  patient  en  fentences. 

(c)  Elle  a déjà  retourné  cette  penfée  plus  d’une  fois. 

(d)  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d’une  Romaine.  Ce  vers  eft 
beau , & ces  fentimens  d'Émilie  ne  le  démentent  jamais.  Plufieurs 
demandent  encor , pourquoi  cette  Émilie  ne  touche  point  i 
pourquoi  ce  perfonnage  ne  fait  pas  au  théâtre  la  grande  im- 
prefiion  qu’y  fait  Hermonie  ? elle  eft  l’ame  de  toute  la  pièce  , 5( 
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C I N N A. 

Un  cœur  vraiment  Romain . . . 

• É M I L I E- 

Ofe  tout  pour  ravif 
Une  odieufe  vie  à qui  le  fait  fervir  ; 

Il  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d’être  efclave. 

C I N N A. 

C’eft  r être  avec  honneur , que  de  l’être  d’Oêlave  : 

Et  nous  voyons  fouvent  des  rois  à nos  genoux 
Demander  pour  appuis  tels  efclaves  que  nous  ; 

Il  abailTe  à nos  pieds  l’orgueil  des  diadèmes  ; 

( a ) Il  nous  Élit  fouverains  fur  leurs  grandeurs  fuprêmes 


cependant  elle  infpire  peu  d’intérêt.  N'eft-ce  point  parce  que  let 
fentimcns  d’un  Brutus  , d’un  CalTius , conviennent  peu  à une  fille  ? 
n’eft-ce  point  parce  que  la  facilité  à recevoir  l’argent  d'Augulle 
dément  la  grandeur  d’ame  qu’elle  affède  î n’cft-ce  point  parce 
que  ce  rôle  n’ell  pas  tout-à-fait  dans  la  nature  ? cette  fille  que 
Balzac  appelle  une  adorable  furie  , eft-elle  fi  adorable  î C’eft 
lÉmilie  que  Racine  avait  en  vue  , lorlqu’il  dit  dans  une  de  lès 
préfacés  , qu  il  ne  v eut  pas  mettre  fur  le  théâtre  de  ces  femmes 
qui  font  des  levons  d’héroïfme  au*  hommes.  Malgré  tout  cela, 
le  rôle  d’Émilie  eft  plein  de  chofes  lublimes  ; & quand  on  com- 
pare ce  qu’on  faifait  alors  , à ce  feul  rôle  d’Émilie  , on  eft  étonné, 
on  admire. 

(a)  Il  nous  fait  fouverains  fur  leurs  grandeurs  fuprêmes.  Il 
faut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  langage.  On  eft  fouve- 
ram  de  , on  n’eft  pas  fouverain  fur,  encor  moins  fouverain  fur 
une  grandeur  : mais  ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  remarque  , c’cft. 
• que  le  lècoüd  vers  n’eft  qu’une  faible  répctitioa  da  premier. 
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Il  prend  d’eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit. 

Et  leur  impofe  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

Emilie. 

L’indigne  ambition  que  ton  cœur  fe  propofe  ! 

( a ) Pour  être  plus  qu’un  roi , tu  te  crois  quelque  choie! 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  (A)  en  eft-il  un  fi  vain. 
Qu’il  prétende  égaler  un  citoyen  Romain  ? 

Antoine  fur  fa  tête  attira  notre  haine , 

En  fe  déshonorant  par  l’amour  d’une  reine  : 


(fl)  Pour  être  plus  qu’un  roi,  tu  te  crois  quelque  chofe.  Ce  beau 
vers  eft  une  contradidlion  avec  celui  que  dit  AuguAe  au  cinquième 
afte. 

Qu’en  te  couronnant  roi , je  Saurais  donné  moins. 

Ou  Émilie  , ou  Augufte  a tort.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le 
vers  d'Émilie  étant  plus  Romain , plus  fort , & meme  étant 
devenu  proverbe  , noidût  être  confervé  , & celui  d'Augufte  iâcri- 
fié  , mais'  il  faut  furtout  remarquer  que  ces  hyperboles  commen- 
cent à déplaire , qu’on  y trouve  même  du  ridicule  , qu'il  y a une 
diAance  infinie  entre  un  grand  roi  & un  marchand  de  Rome  « 
que  ces  exagérations  d’une  fille  à qui  AuguAe  fait  une  penfion 
révoltent  bien  des  leifteuts  , & que  ces  conteAations  entre  Cinn» 
& fa  maîttefle  fur  la  grandeur  Romaine  ,j  n’ont  pas  joute  U 
chaleur  de  la  véritable  tragédie.  . 

(6)  En  eji-il  un /î  vain  ? , . 

Il  y avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  cft-it  d’affe^  vain. 

Pour  prétendre  égaler  un  citoyen  Romain  ? 
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(a)  Attale,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi  « 
Qui  du  peuple  Romain  fe  nommôit  raffranchi , 
Quand  de  toute  l’Afie  il  fe  fut  vu  l’arbitre. 

Eut  encor  moins  prifé  fon  trône  que  ce  titre. 

Souviens- toi  de  ton  nom  , foutiens  fa  dignité  : 

Et  prenant  d’un  Romain  la  générofité , 

Sache  qu’il  n’en  ell  point  que  le  ciel  n’ait  fait  naître , 
Pour  commander  aux  rois  , & pour  vivre  fans  maître. 

C I N N A. 

( i ) Le  ciel  a trop  fait  voir  en  de  tels  attentats , 

Qu’il  hait  les  alTalîins , & punit  les  ingrats  ; 

Et  quoi  qu’on  entreprenne , & quoi  qu’on  exécute , 
Quand  il  éleve  un  trône , il  en  venge  la  chûte  : 

Il  fe  met  du  parti  de  ceux  qu’il  lait  régner  ; 

Le  coup  dont  ont  les  tue  eft  long-temps  à faigner  ; 

Et  quand  à les  punir  il  a pu  fe  réfoudre , 

De  pareils  châtiments  n’appartiennent  qu’au  foudre. 


(a)  Attale,  ce  grand  roi.  Cet  exemple  du  roi  ferait  peut- 

être  plus  convenable  dans  un  conlèil  que  dans  la  bouche  d'une 
£Ue  qui  veut  venger  fon  père.  Mais  la  beauté  de  ces  vers  & ces 
traits  tirés  de  Thifloire  Romaine  , font  un  très-grand  plaiiîr  aux 
leèleurs , quoiqu’au  théâtre  il  réhroidilTent  un  peu  la  fcène.  Au 
refte  cet  Attale  était  un  très-petit  roi  de  Pergame  , qui  ne  polTé- 
dait  pas  un  pays  de  trente  lieues. 

{b)  Le  ciel  a trop  fait  voir  en  de  tels  attentats.  Cette  réplique 
de  Cinna  ne  paraît  pas  convenable.  Un  fujet  parle  ainfi  dans  une 
monarchie  ; mais  un  homme  du  fang  de  Pompée  doh-il  parler 
en  fujet i 
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Emilie. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends  (a  ) , 

De  te  remettre  au  foudre  à punir  les  tyrans. 

Je  ne  t’en  parle  plus  ; va , fers  la  tyrannie , 

Abandonne  ton  ame  à fon  lâche  génie  ; 

Et  pouf  rendre  le  calme  à ton  efprit  flottant , 

Oublie  & ta  naiflTance , & le  prix  qui  t’attend. 

(A)  Sans  emprunter  ta  main  pour  fervir  ma  colere. 

Je  faurai  bien  venger  mon  pays  & mon  pere. 

J’aurois  déjà  l’honneur  d’un  fi  fameux  trépas , 

Si  l’amour  jufqu’ici  n’eût  arrêté  mon  bras. 

C’eft  lui  qui  fous  tes  loix  me  tenant  afl'ervie  , 

M’a  fait  en  ta  faveur  prendre  foin  de  ma  vie  : 

Seule , contre  un  tyran , en  le  faifant  périr , 

Par  les  mains  de  fa  garde  il  me  falloir  mourir. 

Je  t’euflè  par  ma  mort  dérobé  ta ‘captive; 

{c)  Et  comme  pour  toi  feul  l’amour  veut  que  je  vive  , 


(a)  Tu  te  rends  d’un  parti  de  te  remettre  au  foudre.  Cela  n’eft 
ni  Français  ni  clairement  exprimé , & ces  dilTertations  fur  la 
foudre  ne  font  plus  tolérées. 

(b)  Sans  emprunter  ta  main  pour  fervir  ma  colère.  Le  mot  de 
colère  ne  paraît  peut-être  pas  artez  jufte.  On  ne  fent  point  de 
colère  pour  la  mort  d’un  pere  mis  au  nombre  des  proferits  il  y a 
trente  ans.  Le  mot  de  rejfentiment  ferait  plus  propre  : mais  en 
poéfie  , colère  peut  fignifier  indignation  , rejfentiment , fouvenir 
des  injures  , défir  de  vengeance. 

(c)  Et  comme  pour  toi  feul  l’amour  veut- que  je  vive.  Je  remar- 
que ailleurs  que  toutes  les  phrafes  qui  commencent  par  comme  j 
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J’ai  voulu  , mais  en  vain  , me  conferver  pour  toi , 

' Et  te  donner  moyen  d’être  digne  de  moi. 
Pardonnez-moi  , grands  dieux,  fi  je  me  fuis  trompée. 
Quand  j’ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée  , 

Et  fi  d’un  faux  femblant  mon  efprit  abufé  , 

( a ) A fait  choix  d’un  efclave  en  fon  lieu  fuppofé  î 
Je  t’aime  toutefois , quel  que  tu  puiflès  être  ; 

Et  fi  , pour  me  gagner  , il  faut  trahir  ton  maître  , 
{b)  Mille  autres  à l’envi  recevroient  cette  loi. 


fentent  la- diflcrtation  , le  raifonnement  , & que  la  chaleur  du 
fentiment  ne  permet  guère  ce  tour  profaïque.  Mais  eft-ce  un 
fëntiment  bien  touchant  , bien  tragique  , que  celui  d’Émilie  î 
Je  n’ai  pas  voulu  tuer  Augujle  moi-même  , parce  qu’on  m’aurait 
tuée  ; je  veux  vivre  pour  toi , & je  veux  que  ce  foit  toi  qui  hafarde 
ta  vie , &c. 

{a)  A fait  choix  d’un  efclave  , &c.  Il  eft  trop  dur  d'appellcr 
Cinna  efclave  au  propr’e  , de  lui  dire  qu’il  eft  un  fils  fuppofé  j 
qu’il  eft  fils  d’un  efclave  : cette  condition  était  au  delTous  de 
celle  de  nos  valets. 

{b)  Mille  autres  à l’envi  recevraient  cette  loi.  Doit- elle  lui 
dire  que  mille  autres  alfallineraient  l’empereur  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  d’une  femme cela  ne  révolte-t-il  pas  un  peu  î 
cela  n’empéche-t-il  pas  qu’on  ne  s’intérelfe  à Emilie  î Cette  pré- 
fomption  de  fa  beauté  la  tend  moins  intére/fante.  Une  femme 
emportée  par  une  grande  paillon  touche  beaucoup  ; mais  une 
femme  qui  a la  vanité  de  regarder  fa  poli'efllon  comme  le  plus 
grand  prix  où  l’on  puilTe  afpirer  , révolte  au  lieu  d’intérelfer, 
lÉmilie  a déjà  dit  au  premier  acte , qu’on  publiera  dans  toute 
l’Italie  qu’on  n’a  pu  la  mériter  qu’en  tuant  Augufte  ; elle  a die 
à Cinna  , Songe  que  mes  faveurs  t’attendent.  Ici  elle  dit , que 
mille  Romains  tueraient  Augujle  pour  mériter  fes  bonnes  grâces. 

S’iîs 
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Siïs  pouvoîent  m’acquérir  à même  prix  qije  toi. 

Mais  n’apréhende  pas  qu’un  autre  ainfi  m’obtienne. 

Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne, 
Mes  jours  avec  les  fiens  fe  vont  précipiter, 

Puifque  ta  lâcheté  riofe  me  mériter. 

Viens  me  voir  dans  fon  fang  & dans  le  mien  baigné»  t 
De  ma  feule  vertu  mourir  accompagnée  , 

£t  te  dire  en  mourant  d’un  efprit  facislkit: 
tTaccufe  point  mon  fon , ceji  toi  feul  qui  tas  fait  ; 

Je  defcends  dans  la  tombe  où  tu  m’as  condamnée , 

Où  la  gloire  me  fuit  qui  t’étoit  deJUnée  ,• 

Je  meurs  êfi  dèiruîfant  un  pouvoir  ahfolu  , 

JHais  je  vivrois  à toi  f fi  tu  favois  voulu,  > 


Quelle  femme  a jamais  parlé  ainlî  ? Quelle  différence  entr’elle  !c 
Hermione , qui  dit , dans  une  lïtuation  à-peu-près  femblable  : 

Quoi  ! fans  qu'elle  employât  une  feule  prière  , 

Ma  mère  en  fa  faveur  arma  la  Grece  entière  ! 

Ses  yeux  pour  leur  querelle  , en  dix  ans  de  combats  , 
Virent  périr  vingt  fois  qu’ils  ne  connaiifaient  pas. 

Et  moi  , je  ne  prétends  que  la  mort  d’un  parjure  , 

Et  je  charge  un  amant  du  ibin  de  mon  injure  s 
Il  peut  me  conquérir , à ce  prix  fans  danger. 

Je  me  livre  moi-même  , & ne  puis  me  venger  ! 

C*eft  ainfi  que  s’exprimt  le  goût  p'erfeéHonné  ; & le  génie , dénué 
de  ce  goût  iur , bronche  quelquefois.  On  ne  prétend  pas  encor 
une  fois  tien  diminuer  de  l’extrême  mérite  de  Corneille } mais 
il  faut  qu’un  commentateur  n’ait  en  vue  que  la  vérité  & l’utilité 
publique.  Au  tefte,  la  fin  de  cette  tirade  eft  fort  belle. 

Tragédies , Tome  VI.  P 
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C I N N A. 

Hé  bien , vous  le  voulez , il  faut  vous  fatis&ire  , 

Il  faut  afi'ranchir  Rome , il  faut  venger  un  pere  ; 

Il  faut  fur  un  tyran  porter  de  juftes  coups  ; 

Mais  apprenez  qu’Augufte  eft  moins  tyran  que  vous  : 
(^a)  S’il  nous  ôte  à fon  gré  nosbiens,  nos  jours,  nos  femm  es. 
Il  n’a  point  jufqu’ici  tyrannifé  nos  âmes  ; 

Mais  ( b ) l’empire  inhumain  qu’exercent  vos  beautés , 
Force  jufqu’aux  efprirs  & jufqu’aux  volontés  ; 

(c)  Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore; 

(a)  S’il  nous  ôu  à fon  gré  nos  biens  , nos  jours  , nos 
femmes.  Mais  en  ce  cas  Augufte  eft  donc  un  monftre  à étouffer  ; 
Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer  i il  a donc  très-grand  tort  de 
fc  dédire  ; fes  Hmotds  ne  font  donc  pas  vrais.  Comment  peut-il 
aimer  un  tyran  cjui  ôte  aux  Romains  leurs  biens  , leurs  femmes 
& leurs  vies  î Ces  contradiéUons  ne  font-elles  pas  tort  au  pathé- 
tique , aufli-bicn  qu’au  vrai  , fans  lequel  rien  n’eft  beau  ? 

(b)  L’empire  inhumain  qu’exercent  vos  beautés.  Ceft  ici  une 
idée  poétique  , ou  plutôt  une  fubtiCté.  Vos  beautés  font  plus 
inhumaines  qu’Augufte.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  la  vraie  paffion 
parle.  Orefte , dans  une  circonftance  femblable  , dit  à Hermione  ; 

Non  , je  vous  priverai  d’un  plaiffr  fi  funefte  , 

Madame  , il  ne  mourra  que  de  la  main  d’Orefte. 

11  ne  s’amule  point  adiré  que  les  beautés  inhumaines  d'Hermione 
Ibnt  des  tyrans  ; il  le  fait  fentir  en  le  déterminant  malgré  lui  à 
un  crime.  Ce  n’eft  pas  là  le  pocte  qui  parle  , c'eft  le  perfonnage, 

(c)  Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore^ 

V ous  me  faites  haïr  ce  que  mon  caur  adore. 

Prifer  n’eft  plus  d’ulâge.  Cinna  ne  prile  point  ici  fon  aéiion  , 
P ailqu’il  la  condamne.  Il  dit  qu’il  adore  Augufte  , cela  eft  beau- 
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Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  coeur  adore  ; 

Vous  me  faites  répandre  un  fang  pour  qui  je  dois 
Expofer  tout  le  mien  & mille  & mille  fois  : 

Vous  le  voulez,  j’y  cours,  ma  parole  efl  donnée  ; 

(a)  Mais  ma  main  auâitôt  contre  mon  fein  tournée. 
Aux  mânes  d’un  tel  prince  immolant  votre  amant , 

A mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment  t 
Et  par  cette  .aélion  dans  l’autre  confondue  , 
Recouvrera  nû  gloire  auflitôt  que  perdue. 

Adieu. 


coup  trop  fort  : il  n’adore  point  Augufte  i il  devrait , dit-il  , 
donner  fon  fang  pour  lui  mille  & mille  fois.  Il  devait  donc  être 
irès-toucké  au  moment  que  ce  même  Augulie  lui  donnait  Émilie^ 
Il  lui  a confeillé  de  garder  l’empire  pour  l’airalTiner , & il  voudrait 
donner  mille  vies  pour  lui , par  réflexion! 

(a)  Mais  ma  main  aujjitôt  contre  mon  fein  tournée.  Ces  dernier* 
vers  réconcilient  Cinna  avec  le  fpeéiateur  -,  c’ell  un  très-grand 
art.  Racine  a imité  ce  morceau  dans  \' Andromaque  : 

£t  mes  mains  auiEtôt  contre  mon  fein  tournées , &c. 
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SCENE  V. 

È M I L i E , F U.L  VIE. 

r . I . ^ .. 

F U L V 1 E.  ' 

V O us  avez  mis  fon  ame  au  i^éfelpoir. 

É M I L I E. 

Qu’il  celTe  de  m’aimer , ou  fuive  fon  devoir. 

F U L V,  I E. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  fa  vie. 

Vous  en  pleurez  ? 

Emilie. 

Hélas  ! cours  après  lui , Fulvîe  ; 
Et  fl  ton  amitié  daigne  me  fecourir , 

Arrache-lui'du  cœur  ce  deffein  de  mourir  : 

Dis-lui. .. 

Fulvîe. 

Qu’en  fa  feVeùr  voùs  làiflèz  vivre  Augufte? 
È MI  L’I  E. 

Ah  ! c’eft  faire  à ma  haine  ime  Icn  trop'injuflc. 
Fulvîe. 

Et  quoi  donc  i*  / 
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É M I I I E. 

Qu’il  achevé  , & dégage  fa  foi , 
(d)  Et  qu’il  choifîHè  après  de  la  mort  ou  de  mqi. 

Pin  du  troijîemt  Aéie. 


(a)  Et  qu’il  choiJîJPe  après  de  la  mort  ou  de  moi.  Ce  font-là  de 
ces  traits  qui  portaient  le  dotleur  cité  par  Balzac»  à nommer 
émilie  'adorable  furie.  On  ne  peut  guèré'  finir  un  aéle  d’une 
manière  plus  grande  ou  plus  tragique } & fi  Émilie  avait  une 
railbn  plus  prertante.de  vouloir  faire  périr  Augufte , fi  elle  n’avait 
appris  que  depuis  peu  Augufte  a fait  mourir  fon  pere,  fi  elle  avait 
connu  ce  père , fi  ce  père  meme  avait  pu  lui  demander  vengeance  , 
ce  rôle  ferait  du  plus  grand  intérêt.  Mais  ce  qui  peut  détruire  tout 
l’intérêt  qu’on  prendrait  à Émilie  e’eft  la  fuppofition  de  l’auteur 
qu’elle  eft  adoptée  par  Augufte.  On  devait,  chezJes  Romains,  autant 
& plus  d’amour  filial  à un  père  d’adoptiotr  qu'à  un  père  qui  ne 
l’était  que  pat  le  fang.  Émilie  confpire  contre  Augufte , fon  père 
& fon  bienfaiteur,  au  bout  de  trente  ans  , pour  venger  Toranius 
qu’elle  n’a  jamais  vu.  Alors  cette  furie  n’eft  point  du  tout  admi- 
rable i elle  eft  réellement  parricide.  Cependant  gardons-nous  bien 
de  croire  qu’Émilie  , malgré  fbn  ingratitude , & Cinna  malgré 
fa  perfidie , ne  foient  pas  de  très-beaux  tôles  : tous  deux  étin- 
cellent de  traits  admirables.  ' 
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Théâtre  François. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

AUGUSTE , EUPHORBE,  POLYCLETE, Gardes. 
Auguste. 

TT  DUT  ce  que  tu  me  dis , Euphorbe  , eft  incroyable. 
E'  U P H O R B E. 

(a)  Seigneur,  le  récit  même  en  paroît  effroyable. 

On  ne  conçoit  qu’à  peine  une  telle  fureur , 

Et  la  feule  penfée  en  fait  frémir  d’horreur. 

Auguste. 

Quoi , mes  plus  chers  ! quoi , Cinna  ! quoi,  Maxime  î 
Les  deux  que  j’honorois  d’une  fi  haute  elUme  ! 


(a)  Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  effroyable.  Il  eft  trifte 
<ju*un  lî  bas  & fi -lâche  fubalterne  , ua  efclave  alÇanchi  , parai/Te 
avec  Augiifte,  & que  l'auteur  n’ait  pas  trouvé  dans  la  jaloufie 
de  Maxime  , dans  les  emportemens  que  fa  palüon  eût  dû  lui 
infpirer , ou  dans  quelqu’autre  invention  tragique  , de  quoi 
fournir  des  foupjons  à Augufte.  Si  le  trouble  de  Cinna , celui  de 
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A qui  j’ouvrois  mon  cœur,  & dont  j’avois  fait  choix 
Pour  les  plus  importants  & plus  nobles  emplois  l 
Après  qu’entre  leurs  mains  j’ai  remis  mon  empire , 

Pour  m’arracher  le  jour  l’un  & l’autre  confpirent  l 
Maxime  a vu  fa  faute  , il  m’en  fait  avertir  , 

Et  montre  un  cœur  touché  d’un  jufte  repentir. 

Mais  Cinna  I 

Euphorbe. 

Cinna  feul  dans  fa  rage  s’obftine  , 

Et  contre  vos 'bontés  (al  d’autant  plus  fe  mutine  ; 

Lui  feul  combat  encor  les  vertueux  eflpbrts 
Que  fur  les  conjurés  fait  ce  jufte  remords  ; 

Et , malgré  les  frayeurs  à leurs  regrets  mêlées  , 

Il  tâche  à raiTermir  leurs  âmes  ébranlées. 

Auguste. 

Lui  feul  les  encourage , & lui  feul  les  féduit  ! 

O le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  ! 

Maxime  , celui  d’Émilie  ouvraient  les  yeux  de  remyereur  , cela 
ferait  beaucoup  plus  noble  & plus  théati*.!  que  la  dénonciation 
d’un  efclave , cjui  eft  un  relfort  trop  mince  & trop  trivial. 

(a)  D’autant  plus  fe  mutine.  Ce  mot  eft  faible  apres  l’expref-^ 
{ion  , il  s’obftine  dans  fa  rage.  L’idée  la  plus  forte  doit  toujours 
être  la  dernière.  De  plus  , fe  mutiner  contre  des  bontés  , eft  une 
exprelTîon  bourgeoife  j on  ne  l’emploie  qu’en  parlant  des  enfans. 
Ce  n’eft  pas  que  ce  mot  mutiné , employé  avec  art , ne  puilfe 
faire  un  très-bel  efiét.  Racine  a dit , 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné  , 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné. 

D’autant  plus  exige  un  que c’eft  une  phtafe  qui  n’eft  pas 
achevée. 
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O trahifon  conçue  au  fein  d’une  furie  ! 

O trop  fenfiblecoup  d’une  main  fi  chérie  î ■ • • *••••  ■•. 
Cinna , tu  me  trahis  l Polyclete , écoutez. 

( Il  lui  parle  à f oreille  )• 

Polyclete . 

Tous  vos  ordres  j Seigneur  , feront  exécutés. 
Auguste. 

« 1 

Qu’Erafie  en  même  temps  dlle  dire  à Maxime  ...  • 
Qu’il  vienne  recevoir  le  pardon  de  fon  crime. 


S C 'E  N E IL 

A U G U S T E , E U P H O R B E. 

1 

Euphorbe. 

Il  Ta  jugé  trop  gjrand  pour  ne  pas  s’en  punir  (/r). 
A peine  du  palais  il  a pu  revenir , 

Que , les  yeux  égarés , & le  regard  farouche  , 

Le  cœur  gros  de  foupirs , les  fanglots  à la  bouche  , 


(a)  Il  l’a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s’en  punir.  On  ne  peut 
nier  que  ce  lâche  & inutile  menfonge  d’Euphorbe  ne  foit  indigne' 
de  la  tragédie.  Mais  , dira-t-on  , on  a le  même  reproche  à faire 
à (Enone  dans  Pkidre,  Point  du  tout  5 elle  eft  criminelle , elle 
calomnie  Hyppolite  5 mais  elle  ne  dit  pas  une  faufle  nouvelle  » 
c’eft  cela  qui  eft  petit  & bas. 
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Il  dételle  là  vie  & ce  complot  maudit , 

M’en  apprend  l’ordre  entier  tel  que  je  vous  l’ai  dit  ; 

Et  m’ayant  commandé  que  je  vous  averdlïè  , 

Il  ajoute  r Dis-lui  que  je  me  fais  juJHce  , ' 

Que  je  rî ignore  point  ce  que  fai  mérité  ; 

Puis  foudain  dans  le  Tibre  il  s’eft  précipité  , 

Dont  Teau  grolïè  & rapide  , & la  nuit  allez  noire  , 

M’ont  dérobé  la  fin  de  fa  tragique  hilloire. 

Auguste.’ 

s. 

Soüs  ce  prelTant  remords  il  a trop  fuccombé  , 

Et  s’eft  à mes  bontés  lui-même  dérobé. 

Il  n’eft  Crime  envers  moi  qu’un  repentir  n’efface  ; 

Mais  puifqu’il  a voulu  renoncer  à ma  grâce  , 

Allez  pourvoir  au  relie , & faites  qu’on  tût  foin 
De  tenir  en  lieu  fur  ce  fidel»témoin. 

SCENE  III. 

AUGUSTE  feul. 

C lEL  , à qui  vaulez-vous  déformais  que  je  fie  (a)  • . 

Les  fecrets  de  mon  ame , & le  foin  de  ma  vie  f 

mm  ■ ■ ■ , ■ , I ...  I m • • 

(a)  Voilà  encor  uns  occafion  où  un  monologoe  eft*bie% 
placé  i la  lîtuation  d’Auguile  eft  une  excufc  légitime.  D’aillciurs  . . . 
il  eft  bien  écrit , les  yers  en  font  beaux  , les  réllexiôi^  font  • 
juftes,  intcrell'antes  i ce  morceau  eft  digne  du  grand  Corneille,  • / ' 
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Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  commis  p 
Si  donnant  des  fujets  il  ôte  les  amis , 

Si  tel  eft  le  dcllin  des  grandeurs  fouveraines  , 

Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n’attirent  que  des  haines; 
Et  fi  votre  rigueur  les  condamne  à chérir 
Ceux  que  vous  animez  à les  faire"  périr. 

Pour  elles  rien  n’eft  fûr;  qui  peut  tout,  doit  tout  craindre. 
Rentre  en  toi-même  , OAave , & celTe  de  te  plaindre. 
Quoi , tu  veux  qu’on  t’épargne , & n’as  rien  épargné  î 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s’eft  baigné  , 

( U ) De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  , 
Combien  en  a verfé  la  défaite  d’Antoine  , 

Combien  celle  de  Sexte  ; & revois  tout  d’un  temps 
Péroufe  au  fien  noyée  & tous  fes  habitants. 

Remets  dans  ton  efprit , après  tant  de  carnages , 

De  tes  proferiptions  les  faqglantes  images , 

Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau , 

Au  fein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 

Et  puis  ofc  acculer  le  deftin  d’injufticcs , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  fupplice. 
Et  que  par  ton  exemple , à ta  perte  guidés  , 

Ils  violent  les  droits  que  tu  n’as  pas  gardés. 

Leur  trahifon  eft  jufte , & le  ciel  l’autorife. 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  l’as  acquife. 

— k ■ 

• * ’(a)  De  combien  ont  rougi.  Cela  n’eft  pas  Français.  II  fallait  , 
qtiels  floù  jlen  ai  verfés  aux  champs  de  Macédoine  , ou  qud<}uq 
choie  de  femblable. 


' Digitized  byGoo^h' 


42? 


C I K N yi.  . 

(a)  Rends  un  fang  infidèle  à l’infidélité. 

Et  IbufFre  des  ingrats  après  l’avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m’abandonne  î 
Quelle  fureur , Cinna , m’accufe  & te  pardonne  ? 
Toi , dont  la  trahifon  me  force  à retenir 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  tu  me  veux  punir  , 

Me  traite  en  criminel , & feit  feule  mon  crime , 
Releve  pour  l’abattre  un  trône  illégitime  ; 

Et  d’un  zele  effronté  couvrant  fon  attentat , 

S oppofe  pour  me  perdre  au  bonheur  de  l’état  ? 
Donc  jufqu’à  l’oublier  je  pourrois  me  contraindre  1 
Tu  vivrois  en  repos  après  m’avoir  fait  craindre  I 
Non  , non,  je  me  trahis  moi-même  d’ypenfer. 

Qui  pardonne  aifément  invite  à l’offenfer. 


(a)  Rtnds  un  fang  infidèle  à l’infidélité’  Ce  vers  eft  imité  de 
Malherbe. 

Pairs  de  tous  les  a/Tauts  que  la  rage  peut  faire  , 

Une  fid-le  preuve  à l’inSdclitc. 

Un  tel  abus  de  mots  , & quelques  longueurs  , quelques  répé- 
titions , empechent  ce  beau  monologue  de  faire  tout  /bn  effet.  A 
mefure  que  le  public  s’elV  plus  éclairé  , il  s’eft  un  peu  plus  dégoûté 
des  longs  monologues.  On  s’eft  laifé  de  voir  des  empereurs  qui 
parlaient  fi  long-tems  tout  feuls.  Mais  ne  devrait-on  pas  le 
prêter  a lillufion  du  théâtre?  Augufte  ne  pouvait-il  pas  ètrff 
ïuppole  au  milieu  de  la  cour  , & s’abandoner  à les  réflexions 
devant  lès  confidens^,  qui  tiendraient  lieu  du  chœur  des  anciens  ? 

Il  faut  avouer  que  le  monologue  eft  un  peu  long.  Les  étran- 
gers ne  peuvent  fouffrir  ces  feenes  fans  aétion  , & il  n’y  a peut- 
être  pas  allez  d’action  dans  Cinna. 
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Punifibns  raflàflin , profcrivons  les  complices.  < 

Mais  quoi  ! toujours  du  fang , &.coujours  des  fupplices! 
Ma  cruauté  fe  lalTe  , & ne  peut  s’arrêter  ; 

Je  veux  me  faire  craindre  , & ne  fais  qu’irriter.  » 

Rome  a pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile  , 

Une  tête  coupée  en  fiit  renaître  mille  ; 

Et  le  fang  répandu  de  tant  de  conjurés  - 

Rend  mes  jours  plus  maudits  & non  plus  aflurés.  ■ 
Odave , n’attends  plus  le  coup  d’un  nouveau  Brute  , 
Meurs , & dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute  ; 

Meurs , tu  ferois  pour  vivre  un  lâche  & vain  effort , 

Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort. 
Et  fi  tout  ce  que  Rome  a d’illuftre  jeuneflè 
Pour  te  faire  périr  tour-à-tour  s’intéreffe  : 

Meurs , puifque  c’eft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin  , puifqu’il  faut  ou  tout  perdre , ou  mourir» 
La  vie  eftpeu  de  chofe,  & le  peu  qui  t’en  refte 
(a)  Ne  vaut  pas  l’acheter  par  un  prix  fi  funefte. 
Meurs  ; mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat  ; 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l’ingrat  : 
f A toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide  i 
Contenant  fes  délits,  punis  fon  parricide  ; 

Fais  un  tourment  pour  lui  de  fon  propre  trépas  , 

En  faifant  qu’il  le  voie , & n’en  jouiffe  pas. 


(fl)  Ne  vaut  pas  l’acheter  par  un  prix  Ji  funejle.  C’efi/içi  le 
tour  de  phrafe  Italien.  On  dirait  bien  , non  vole  il  comprar  j 
c’eft  un  trope  dont  Corneille  enrichilTait  notre  langue. 
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(a)  Mais  jouilTons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine  ; 

Et  fi  Rome  nous  hait , triomphons  de  fa  haine. 

O Romains  ! 6 vengeance  ! ô pouvoir  abfolu  î 
O rigoureux  combat  d’un  cœur  irréfolu , 

Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu’il  fe  propofe 
D’un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chofe. 

(i)  Qui  des  deux  dois-je  fuivre , & duquel  m’éloigner?, 
Ou  lailTez-moi  périr  , ou  laiffez-moi  régner. 


S CENE  IV. 

A U G U s T E , L I V I E.  (c)  ' 

Auguste. 

JVIaDAME,  on  me  trahit,  & la  main  qui  me  tue 
Rend  fous  mes  déplaifirs  ma  confiance  abattue. 

4 Cinna , Cinna  le  traître  !... 


(а)  Mais  jouijfons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine.  Peine  ici 
Yeut  dire  fiipplice.  * 

(б)  Qui  des  deux  dois-je  fuivre,  & duquel  m’éloigner  ? Ces 
eiprcflions  , qui  des  deux , duquel , n’expriment  qu’un  froid 
embarras  ; elles  peignent  un  homme  qui  veut  rdfoudre  un  pro- 
blème , & non  un  cœur  agité.  Mais  le  dernier  vers  eft  très-beau 
ic  eft  digne  de  ce  grand  monologue. 

(c)  On  a retranché  toute  cette  fcène  au  théâtre  depuis  environ 
trente  ans.  Rien  ne  révolte  plus  que  de  voir  un  perfonnage  s’in- 
troduire fur  la  fin  , fans  avoir  été  annoncé  , & fe  mêler  des  inté- 
rêts de  la  pièce  fans  y être  nécelfaire.  Le  conièil  que  Livic  donne 


l 


Digitized  by  Google 





430  Théâtre  François» 

L I V I E. 

Euphorbe  m’a  tout  dic> 
Seigneur , & j’ai  pâli  cent  fois  à ce  récit  ; 

Mais  écouteriez-vou*  les  confeils  d’une  femme  f 

Auguste. 

Hélas  1 de  quel  confeil  eft  capable  mon  ame  ? 

L I V I E. 

Votre  fcvcrité , fans  produire  aucun  fruit  J 
Seigneur , julqu’à  préfent  a fait  beaucoup  de  bruit. 
Par  les  peines  d’un  autre  aucun  ne  s’intimide. 

Salvidien  à bas  a foulevé  Lépide  , 

Murene  a/uccédé  , Cépion  l’a  fuivi. 

Le  jour  à tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi , 

M’a  point  mêlé  de  crainte  à la  fureur  d’Egnace  , 

Dont  Cinna  maintenant  ofe  prendre  la  place , 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjeéls 
Ont  voulu  s’ennoblir  par  de  fi  hauts  projets. 


à Augufte  eft  rapporté  dans  l’hiftoire  ; mlis  il  fait  un  très- 
mauvais  effet  dans  la  tragédie.  11  ôte  à ' Augufte  la  gloire  de 
prendre  de  lui-même  un  parti  généreux.  Augufte  répond  à Livie  i 
F'ouf'  m’avit\  bien  promis  des  confeils  d’une  femme  , vous  me 
tcnei  parole  : & après  ces  vers  comicjues,  il  fuit  ces  mêmes  con- 
feils. Cette  conduite  l’avilit.  On  a donc  eu  raifon  de  retrancher 
tout  le  rôle  de  Livie  , comme  celui  de  l’Infante  dans  le  Cid-  Par- 
donnons ces  fautes  au  commencement  de  l’art , Sc  furtout  au 
lublime  , donc  Corneille  a donné  beaucoup  plus  d’exemples  , qu’il 
n’en  a donné  de  faibleifes  dans  fes  belles  tragédies. 
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C I N N 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  infolence , 

Eflayez  fur  Cinna  ce  çjue  peut  la  clémence  , 

Faites  fon  châtiment  de  fa  confufion  , 

Cherchez  l#plus  utile  en  cette  occafion. 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  ; 

Son  pardon  peut  fervir  à votre  renommée; 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu’effaroucher  , 
Peut-être  à vos  bontés  fe  laifferont  toucher. 

Auguste. 

Gagnons-Ies  tout-à-fait  en  quittant  cet  empire , 
Qui  nous  rend  odieux , contre  qui  l’on  confpire. 

(a)  J’ai  trop  par  vos  avis  confulté  là-dcffus  ; 

Ne  m’en  parlez  jamais , je  ne  confulté  plus. 

Ceffe  de  foupirer , Rome . pour  ta  franchife  ; 

Si  je  t’aimife  aux  fers,  moi-même  je  les  brife  ; 

Et  te  rends  ton  Etat  , après  l’avoir  conquis. 

Plus  paifible  & plus  grand  que  je  ne  te  l’ai  pris. 

Si  tu  me  veux  haïr , hais-moi  fans  plus  rien  feindre  ; 
Si  tu  me  veux  aimer , aime-moi  fans  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu’eut  Sylla  de  puiffance  & d’honneur  , 
Laffé , comme  il  en  fut , j’afpire  à fon  bonheur.  > 

L I V I E. 

Affez  & trop  long-temps  fon  exemple  vou?  flatte  ; 


(a)  J’ai  trop  par  vos  avis  confulté  là-dejfus.  Là-dejfus  , là- 
dejl'ous  , ci-deÿ'us , ci-dcjfous  ; termes  t'amiliers  qu'il  faut  abfo- 
Jument  éviter  , foit  eu  vers , foit  en  profè. 


Digiiized  by  Google 


43*  Théâtre  François. 

Mais  gardez  (^a)  que  fur  vous  le  contraire  n’éclate. 
Ce  bonheur  fans  pareil  qui  conferva  fes  jours , 

Ne  feroit  pas  bonheur , s’il  arrivoit  toujours. 

Auguste. 

Hé  bien , s’il  eft  trop  grand , fi  j’ai  tort  d’y  prétendre , 
J’abandonne  mon  fang  à qui  voudra  l’épandre. 

Après  un  long  voyage  il  faut  trouver  un  port  ; 

Et  je  n’en  vois  que  deux  , le  repos , ou  la  mort. 

L I V I E. 

Quoi  ! vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines  î 
Auguste. 

Quoi  ! vous  voulez  garder  l’objet- de  tant  de  haines  ? 

L I V I E. 

Seigneur , vous  emporter  à cette  extrémité  , 

C’elt  plutôt  défefpoir  que  générofité. 

Auguste.  ' 

. Régner  & carefler  une  main  fi  traîtrefle , 

Au  lieu  de  fa  vertu  , c’eft  montrer  fa  foibleflè. 


(a)  Que  fur  vous  U contraire  n’éclate.  Un  contraire  qui  éclate 
n’exprime  pas  afiez  la  penfée  de  l’auteur , ne  forme  pas  une 
image  aflez  prccife.  Le  contraire  d'un  exemple  ne  peut  Ce  dire. 

Livie. 
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C î ÎJ  A. 

L I V 1 E, 

C’cft  régner  fur  vous-même  , & par  un  noble  choix , 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

Auguste. 

(a)  Vous  m’aviez  bien  promis  des  confcils  d’une  femme. 
Vous  me  tenez  parole,  & c’en  font-là,  Madame. 
Après  tanr  d’ennemis  à mes  pieds  abattus , 

(J))  Depuis  vingt  ans  je  régné  , & j’en  fais  les  vertus  i 
Je  fais  leur  divers  ordre , & de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d’un  prince  en  cette  conjonélure. 

Tout  fon  peuple  cft  blelTé  par  un  tel  attentat. 

Et  la  feule  penfée  eft  un  crime  d’Etat  ; 

Une  offenfe  qu’on  fait  (/)  à toute  fa  province  , 

Dont  il  faut  qu’il  la  venge , ou  cefle  d’être  prince. 

(a)  Vous  ni’ av  ici  promis  des  confcils  d’ Une  femme.  Corneille 
devait  d’autant  moins  mettre  un  reproche  fi  injufte  & fi  avilil- 
fant  dans  la  bouche  d'Augufte  , que  cette  grolfiéreté  efi  mani- 
feftcment  contraire  à l’hiltoire.  Uxori  gracias  egic,  dit  Sénèque 
le  philofophe  , dont  le  fujet  de  Cinna  eft  tiré. 

(b)  Depuis  vingt  ans  je  règne  , & j’en  fais  les  vertus.  Les 
vertus  de  régner  eft  un  barbarifme  de  phrafe  , *un  (ôlccifme  ; on 
peut  dite  , les  vertus  des  rois  , des  capitaines  , des  magijirats  , 
mais  non  les  vertus  de  régner  , de  combattre , de  juger. 

{c)  A toute  fa  province.  La  rime  de  prince  n’a  que  celle  de 
province  en  fubftantif  : cette  indigence  eft  ce  qui  contribue 
davantage  à rendre  Ibuvent  la  verfification  Françaife  faible  , 
Janguirtante  & forcée.  Corneille  eft  obligé  de  mettre  toute  fa  pro- 
vince , pour  rimer  à prince  ; & toute  fa  province  eft  une  expref- 
lîon  bien  malheureulè  , fiutouc  quand  il  s’agit  de  l’empTie 
Romain. 

Tragédies.  Tome  VIi  E ^ ' 


Digitized  by  Google 


434  Théâtre  François, 

L I V I E. 

Donnez  moins  de  croyance  à votre  paflion. 

I 

Auguste. 

Ayez  moins  de  foiblefle  , ou  moins  d’ambition. 

L I V I E. 

Ne  traitez  pas  fi  mal  un  confeil  falutaire. 

Auguste. 

î^e  ciel  m’infpirera  ce  qu’ici  je  dois  faire. 

Adieu  , nous  perdons  temps. 

L I V I E. 

' Je  ne  vous  quitte  point , 
Seigneur,  que  mon  amour  n’ait  (a)  obtenu  ce  point. 

Auguste. 

C’efU’amour  des  grandeurs  (AJ  qui  vous  rend  importune. 
,L  I V I E. 

J’aime  votre  perfonne , & non  votre  fortune. 

( feule.  ) 

Il  m’échappe , fuivons , & forçons-le  de  voir 
Qu’il  peut,  en  faifant  grâce , affermir  fon  pouvoir  ; 

Et  qu’enfin  la  clémence'  eft  la  plus  belle  marque 
Qui  fafle  à l’univers  connoître  un  vrai  monarque. 

t 

(a)  Obtenu  ce  point.  Ce  mot  point  eft  trivial  & didaditjue. 
Premier  point , fécond  point,  principal. 

(b)  Qui  vous  rend  importune  augmente  encor  la  faute  qui 
confifte  à faire  rejeter  par  Augufte  un  très-bon  cfaféil  qu’en  clüt 
il  accepte. 
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S C E^N  E V CO. 

EMILIE,  FULVIE. 
Emilie. 

CO  D O U me  vient  cette  joie , & que  mal-à'-propo* 
Mon  çfprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  1 
Céfar  mande  Cinna  fans  me  donner  d’alarmes  ! 

Mon  cœur  eft  fans  foupirs,mes  yeux  n’ont  point  de  larmesi 
Comme  fi  j’apprenois  d’un  fecret  mouvement 
Que  tout  doit  fuccéder  à mon  contentement  ! 

Ai-je  bien  entendu?  me  l’as- tu  dit,  Fulvie  ? 


(a)  La  fcène  refte  vuide  5 c’eft  un  grand  defaut  aujourd’hui,’ 
& dans  lequel  meme  les  plus  médiocres  auteurs  ne  tombent  pas. 
Mais  Corneille  eft  le  premier  qui  ait  pratiqué  cette  régie  fî  belle 
& fi  néceflaire  , de  lier  les  fcénes  , & de  ne  faire  pat»ître  fiir  le 
théâtre  aucun  perfonnage  fans  une  railbn  évidente.  Si  le  légifla- 
teur  manque  ici  à la  loi  qu'il  a introduite , il  eft  alTurémenr 
bien  excufable.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu’Émilie  arrive  avec 
fa.  confidente  pour  parler  de  la  conipiration  dans  la  même  cham- 
bre dont  Augufte  fort  ; ainfi  elle  eft  fiippolce  parler  dans  un 
auae  appartement. 

(b)  D’oii  me  vient  cette  joie  , &c.  On  ne  voit  pas  trop  en 
effet  d’où  lui  vient  cette  prétendue  joie  ; c’était  au  contraire  le 
moment  des  plus  terribles  inquiétudes.  On  peut  être  alors  anerré, 
immobile  , égaré  , accablé  , infenfible  à force  d'éprouver  des 
fentimens  trop  profonds  : mais  de  la  joie  1 cela  n’eft  pas  dans  U 
nature. 
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43^  Théâtre  F r as  ç ois. 

F U L V I E. 

J’avois  gagné  fur  lui  qu’il  aim^joit  la  vie  ; 

(fl)  Et  je  vous  l’amenois  plus  traitable  & plus  doux. 
Faire  un  fécond  effort  contre  votre  courroux. 

Je  m’en  applaudiffois , quand  foudain  Polyclete, 

Des  volontés  d’Augufte  ordinaire  interprété  , 

EU  venu  l’aborder  & fans  fuite  & fans  bruit  »■ 

Et  de  fa  part  fur  l’heure  au  palais  l’a  conduit. 
Augufte  eft  fort  troublé  , l’on  ignore  la  caufe  ; 

Chacun  diverfement  (J))  foupçonne  quelque  chofe  ; 
Tous  préfument  qu’il  ait  un  grand  fujet  d’ennui  , 

Et  qu’il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 

Mais  ce  qui  m’embarraffe  , & que  je  viens  d’apprendre, 
C’eft  que  deux  inconnus  fe  font  faifis  d’Evandre , 
Qu’Euphorbe  ell  arrêté  fans  qu’on  fâche  pourquoi , 

( c ) Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  fais  quoi  : 


(a.)  Et  je  vous  V amenais  plus  traitable  & plus  doux. 

Et  je  vous  l’amenais faire  un  fécond  effort  contre  un 

grand  courroux  , n'eft  ni  Français  ni  intelligible  } de  plus  , com- 
ment cette  Fulvie  n’eft-elle  pas  effrayée  d’avoir  vu  Cinna  conduit 
chez  Augufte  , & des  complices  arrêtés  ? comment  n’en  parle- 
t-elle  pas  d’abord  ? Comment  n’infpire-t-elle  pas  le  plus  grand 
effroi  à Émilie  } Il  femblc  qu’elle  difè  par  occafion  des  nouvelles 
indifférentes. 

(J)  Soupçonne  quelque  chofe.  Ces  termes  lâches  & fans  idée  , 
ces  familiarités  de  la  converfation  , doivent  être  foigneulèment 
évités. 

(c)  Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  fais  quoi.  Je  ne  fais 
^^uoi  eft  du  ftyle  de  la  comédie  , & ce  n’eft  pas  affurément  un 
je  ne  fais  quoi,  que  la  mort  de  Maxime  principal  conjuré. 
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C I 2T  If  A. 

(a)  On  lui  veut  imputer  un  défefpoir  funefle  ; 

{b)  On  parle  d’eaux , de  Tibre,  & l’on  fe  tait  du  reftc^ 

Emilie. 

Que  de  fujets  de  craindre  & de  défelpérer  , 

(c)  Sans  que  mon  trille  cœur  en  daigne  murmurer  î 
A chaque  occafion  le  ciel  y fait  defcendre 
Un  fentiment  contraire  à celui  qu’il  doit  prendre. 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m’a  pu  troubler  ; 

Et  je  fuis  infenlible  alors  qu’il  faut  trembler. 

Je  vous  entends , grands  dieux  ! vos  bontés  que  j’adore 
Ne  peuvent  confentir  que  je  me  déshonore  ; 

Et  ne  me  permettant  foupirs , fanglots , ni  pleurs , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage  , 


( c ) On  lui  veut  imputer  un  défefpoir  funefle.  On  lui  veut 
imputer  eft  de  la  gazette  SuilTe , on  veut  dire  qu’il  s’ejî  donné 
une  bataille^ 

(b)  On  parle  d’eaux,  &c.  Il  eft  bien  lingulier  qu’elle  difc 
que  Maxime  s’eft  noyé  , & qu’on  fe  tait  du  refte  ; & comment 
Corneille , qui  corrigea  quelques  vers  dans  cette  pièce , ne  réforma- 
t-il  pas  ceux-ci  î n’avait-il  pas  un  ami  ? 

(c)  Sans  que  mon  caur  en  daigne  murmurer.  Cela  n’eft  pas 
naturel.  Émilie  doit  être  au  défefpoir  d’avoir  conduit  lôn  amant 
au  fiipplice.  Le  refte  n’eft-il  pas  un  peu  de  déclamation  ? On 
entend  toujours  ces  vers  d’Émilie  fans  émotion  j d’où  vient  cette 
indifférence  ? c’eft  qu’elle  ne  dit  pas  ce  que  tout  autre  dirait  à 
ùi  place  ; elle  a forcé  fbn  amant  à confpirer  , â courir  au  lùp. 
plice  , & elle  parle  de  fa  gloire  ! & elle  eA  fumante  d’un  courroux 
généreux  1 elle  devait  être  défefpérée , & non  pas  fumante. 

E e 3 


L. 
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43?  Théâtre  Trahçois. 

Qui  m’a  fait  entreprendre  un  fi  fameux  ouvrage  î 
•£t  je  veux  bien  périr  comme  vous  l’ordonnez  , 

(fl)  Et  dans  la  même  afliette  où  vous  me  retenez. 

O liberté  de  Kome  ! ô mânes  de  mon  peré  1 
J’ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j’ai  pu  faire. 

Contre  votre  tyran  j’ai  ligué  fcs  amis , 

Et  plus  ofé  pour  vous  qu’il  ne  m’étoit  permis. 

Si  reffct  a manqué , ma  gloire  n’eft  pas  moindre  : 
■î^’ayant  pu  vous  venger , je  vous  irai  rejoindre  ; 

Mais  fi  fumante  encor  d’un  généreux  courroux  , 

Par  un  trépas  fi  noble  & fi  digne  d«  vous , 

Qu’il  vous  fera  fur  l’heure  aifément  reconnoître 
Le  fang  des  grands  héros  dont  vous  m’avez  feit  naître, 

I H 

(fl)  Et  dans  la  même  ajjîlte  oh  vous  me  retene[.  Pourquoi 
les  dieux  Toudraient-ils  qu’elle  mourût  dans  cette  affitte  ? qu’i 
pone  qu'elle  meute  dans  cette  ajlîète  ou  dans  une  autre  î 
^ui  importe , c’eft  qu’elle  a-conduit  Ibn  amant  & fes  amis  à 
^on. 
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SCENE  FL 

•MAXIME,  EMILIE,  FULVIE. 

É M I L I E. 

(ff)lVÏ  Aisjevons  vois,  Maxime,  & Ton  vous  faifoit  mort} 
Maxime. 

Euphorbe  trompe  Augufte  avec  ce  faux  rapport» 

Se  voyant  arrêté  , la  trame  découverte  , 

Il  a iêint  ce  trépas  ÿour  empêcher  ma  perte. 

Emilie. 

Que  dit-on  de  Cinna  ? 

Maxime, 

Que  fon  plus  grand  regret  | 
C’eft  de  voir  que  Céfar  fait  tout  votre  fecret  : 

(a)  Mais , &c.  Ne  diflîmulons  rien , cette  réfurre£lion  de 
Maxime  n’eft  pas  une  invention  h'eureufe.  Qu'un  héros  qu'on 
croyait  mort  dans  un  combat  reparaÜTe  , c'eft  un  moment  inté- 
leiTant.  Mais  le  public  ne  peut  fouffrir  un  lâche  , que  lôn  valet 
avait  iiippofé  s'être  jeté  dans  la  rivière.  Corneille  n’a  pas  pré- 
tendu faire  un  coup  de  théâtre  j mais  il  pouvait  éviter  cette 
apparition  inattendue  d'un  homme  qu'on  croit  mort , & dont 
•n  ne  délire  point  du  tout  la  vie  ; il  était  fort  inutile  a la  pièce 
que  Ion  cfclave  Luphorbe  eût  feint  que  fon  maître  s’était  noyé.. 

£e  4 
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440  Théâtre  Fravçojs. 

En  vain  il  le  dénie  / & le  veut  méconnoître  , 

Evandre  a tout  conté  pour  excufer  fon  maître; 

Et  par  l’ordre  d’Augufte  on  vient  vous  arrêter. 

Emilie. 

Celui  qui  l’a  reçu  tarde  à l’exécuter; 

Je  luis  prête  à le  fuivre  , & lalTe  de  l’attendre. 

Maxime. 

Il  vous  attends  chez  moi. 

Emilie. 

Chez  vous.! 

Maxime. 

C’efl  vous  furprendre  J 
^lais  apprenez  le  foin  que  le  ciel  a de  vous; 

C’eft  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous. 

Prenons  notre  avantage  avant  qu’on  nous  pourfuive  ; 
JNous  avons  pour  partir  un  vaiflèau  fur  la  rive. 

Emilie. 

Me  connois-tu  , Maxime , & fais-tu  qui  je  fuis 
Maxime. 

( fl  ) En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis , 

(fl)  En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis.  Maxime  joue 
le  rôle  d’un  mifcrable  j pourquoi  l’auteur  pouvant  l’ennoblir  , l’a- 
t-il  rendu  II  bas?  Apparemment  il  cherchait  du  contraire  ; mais 
de  tels  contralles  ne  peuvent  guère  rèullir  que  dans  la  çornédie. 
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C I N 2T 

Et  tâche  à garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  relie  de  lui-même. 
Sauvons-nous , Emilie , & conl'ervons  le  jour , 

Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

Emilie. 

Cinna  dans  fon  malheur  ell  de  ceux  qu’il  faut  fuivre  , 

( a ) Qu’il  ne  faut  pas  venger , ' de  peur  de  leur  furvivre  ) 
Quiconque  après  fa  perte  afpire  à fe  fauver , 

EU  indigne  du  jour  qu’il  tâche  à conferver. 

Maxime. 

Quel  défefpoir  aveugle  à ces  fureurs  vous  porte  ? 

O dieux  1 que  de  fbiblelTe  en  une  ame  fi  forte  l 
Ce  cœur  fi  généreux  rend  fi  peu  de  combat , 

Et  du  premier  revers  la  fortune  l’abat  î 
Rappeliez , rappeliez  cette  vertu  fublime , 

Ouvrez  enfin  les  yeux  , & connoiflez  Maxime  ; 

( b ) C’cll  un  autre  Cinna  qu’en  lui  vous  regardez  ; 

Le  ciel  vous  rend  en  lui  l’amant  que  vous  perdez  ; 


(a)  Qu’il  ne  faut  pas  venger  de  peur  de  leur  furvivre.  Que 
veut  dire  de  peur  de  leur  furvivre  ? Le  fens  naturel  eft  qu’il  ne 
faut  pas  venger  Cinna  , parce  que  fi  on  le  vengeait  , on  ne 
mourrait  pas  avec  lui  j mais  en  voulant  le  venger  , on  pourrait 
aller  au  fupplice  , puifqu’Augufte  eft  maître  , & que  tout  eft 
découvert.  Je  ctois  que.  Corneille  veut  dire  : Tu  feins  de  le 
venger  & tu  veux  lui  furvivre. 

(b)  C’eft  un  autre  Cinna  qu’en  lui  vous  regarde^.  Cela  eft 
comique , & achève  de  rendre  le  rôle  de  Maxime  infuppottabie. 
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44*  Thûatke  François. 

{a)  Et  puifque  lamitié  n’en  faifoit  plus  qu’une  aiHff ^ 
Aimez  en  cet  ami  l’objet  de  votre  flamme  : 

Avec  la  même  ardeur  il  faura  vous  chérir , 

.Que--- 

Emilie. 

( i ) Tu  m’ofes  aimer,  & tu  n’ofes  mourir  ! 

Tu  prétends  un  peu  trop  : mais  quoi  que  tu  prétendes* 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes  ; 
Ceflè  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas. 

Ou  de  m’offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  fi  bas  ; 

Fais  que  je  porte  envie  à ta  vertu  parfaite  ; 

Ne  te  pouvant  aimer , fais  que  je  te  regrette  : 

Montre  d’un  vrai  Romain  la  demiere  vigueur. 

Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 

Quoi  ! fi  ton  amitié  pour  Cinna  s’intéreflë  , 

Crois-tu  qu’elle  confifle  à flatter  fa  maîtrefle  ? 
Apprends , apprends  de  *moi  quel  en  eft  le  devoir  ; 

Et  donne  m’en  l’exemple  , ou  viens  le  recevoir. 

Maxime. 

Votre  jufle  douleur  efl  trop  impétueufe. 

Emilie. 

La  tienne  en  ta  faveur  efl:  trop  ingénieufe. 


(à)  Et  puifque  V amitié  n*enfaifait  plus  qu*une  ame.  L’auteur 
Veut  dire  : Cinna  & Maxime  n’avaient  qu’une  ame  , mais  il  ne 
le  dit  pas. 

^b)  m’ofes  aimer  ,&  tu  n’pfes  mourir  tü  SihüoiC^ 
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C I N N 

Tu  me  parles  déjà  d’un  bienheureux  retour  ; 

Et  dans  tes  déplaifirs  tu  conçois  de  l’amour  I 

Maxim  e. 

Cet  amour  en  nailTant  eft  toutefois  extrême. 

C’eft  votre  amant  en  vous , c’eft  mon  ami  que  j’aime  ; 
Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrafé.... 

Emilie. 

(a)  Maxime,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé. 

Ma  perte  m’a  furprifc  , & ne  m’a  point  troublée  ; 

Mon  noble  défefpoir  ne  m’a  point  aveuglée. 

Ma  vertu  toute  entière  agit  fans  s’émouvoir  ; 

Et  je  vois , malgré  moi , plus  que  je  ne  veux  voir. 

Maxime. 

Quoi  ! vous  fuis-je  fufpeét  de  quelque  perfidie  ? 

É M I L I E. 

Oui , tu  l’es , puifqu’enfin  tu  veux  que  je  le  die. 
L’ordre  de  notre  fuite  eft  trop  bien  concerté  , 

Pour  ne  te  foupçonner  d’aucune  lâcheté. 

Les  dieux  feroient  pour  nous  prodigues  en  miracles  i 
S’ils  en  avoient  fans  toi  levé  tous  les  obftacles. 

Fuis  fans  moi , {b)  tes  amours  font  ici  fuperflus. 

■«  ■ I ’■  ■■  1^ 

(а)  Maxime  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé.  Avifé  n’eft 
pas  le  mot  propre  i il  femble  qu’au  contraire  Maxime  a ^té 
trop  avifé  i il  parait  trop  évidemment  un  perfide  ; Émilie  l’a  déjà 
appellé  lâche. 

(б)  Tes  amours  font  ici  fuperflus.  Superflu  neft  pas  encoi 
le  root  propre } ces  amours  doivent  être  très-odieux  a Émilie. 
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TnÈArRE  François. 

Maxime. 

Ah!  vous  m en  dites  trop. 

É M I L I E. 

J’en  préfume  encor  plu& 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j’éclate  en  injures  ; 

Mais  n’efpere  pas  plus  m’éblouir  de  parjures. 

Si  c’eft  te  faire  tort  que  de  m’en  défier  , 
iViens  mourir  avec  moi  pour  te  jullifier. 

Maxime.' 

Vivez , belle  Emilie , & fouffrez  qu’en  efclave. . ; 

É M I L I E. 

Je  ne  t’écoute  plus  qu’en  préfence  d’Oéèave. 

Allons , Fulvie , allons,  (a) 


(a)  Cette fccne  de  Mâïime  & d’Émilie  ne  fait  pas  l’effet  qu’elle 
pourrait  ptoduire  , parce  que  l’amour  de  Maxime  révolte  , parce 
que  cette  fcène  ne  produit  tien  , parce  qu’elle  ne  fert  qu’à  remplir 
un  moment  vuide , parce  qu’on  fent  bien  qu’Émilie  n’acceptera 
point  les  propofitions  de  Maxime  , parce  qu’il  eft  impoflïble  dç 
rien  produire  de  théâtral  & d’attachant  entre  un  lâche  qu’oa 
méprife  , & une  femme  qui  ne  peut  l’écouter. 
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SCENE  FU  CO. 

MAXIME  feul. 

Désespéré  , confus  ^ 
Et  digne  , s’il  fe  peut,  d’un  plus  cruel  refus. 

Que  réfous-tu  , Maxime  , & quel  ell  le  fupplice 
Q~)  Que  ta  vertu  prépare  à ton  vain  artifice  ? 

Aucune  illufion  ne  te  doit  plus  flatter, 

Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 

(c)  Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  fa  vie 
Étalera  fa  gloire  & ton  ignominie  ; 

Et  fa  mort  va  laifler  à la  poftérité 


(a)  Autant  que  le  fpe£lateur  s’eft  prêté  au  monologue  impor- 
tant d’Augufle  , qui  eft  un  perfonnage  refpedable  , autant  il 
fe  refufe  au  monologue  de  Maxime , qui  excite  l’indignation  & 
le  mépris.  Jamais  un  monologue  ne  fait  un  bel  elfet , que  quand 
on  s’intérefle  à celui  qui  parle  , que  quand  fes  paillons , fes  ver- 
tus , les  malheurs  , fes  faibleflès  font  dans  Ibn  ame  un  combat 
fi  noble  , fi  attachant  , fi  animé  , que  vous  lui  pardonnez  d» 
parler  trop  long-temps  à foi-meme. 

(5)  Que  ta  vertu  prépare.  Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche 
de  Maxime  eft  déplacé  , & va  jufqu'au  ridicule. 

(c)  Sur  un  même  échafaud.  Il  n’y  avoir  point  d’échafaud  chez 
les  Romains  pour  les  criminels.  L’appareil  barbare  des  fupplices 
n’était  point  connu , excepté  celui  de  la  potence  en  croix  pour 
les  clclaves. 
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L’infame  fouvenir  de  ta  déloyauté. 

(^a)  Un  même  jour  t’a  vu  , par  une  fauflè  adrclîè  , 
Trahir  ton  Ibuverain , ton  ami , ta  maîtreflè  , 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés , 

Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés , 

Il  te  relie  aucun  fruit  que  la  honte  & la  rage  , 
Qu’un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 
Euphorbe , c’eft  l’effet  de  tes  lâches  confeils  ; 

Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils  ? 

(b)  Jamais  un  affranchi  n’efl  qu’un  efclave  infâme  ; 
Bien  qu’il  change  d’état , il  ne  change  point  d’ame  : 
La  tienne  encor  fervile  avec  la  liberté 

N’a  pu  prendre  un  rayon  de  générofité  ; 

Tu  m’as  fait  relever  une  injufle  puiflànce, 

Tu  m’as  fait  démentir  l’honneur  de  ma  naiflàncs  ;• 
Mon  cœur  te  réfifloit , & tu  l’as  combattu , 

(c)  Jufqu’à  ce  que  ta  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 


(a)  Un.  même  jour  t’a  vu  par  une  faujfe  airejpt.  Faujfe  adrejp» 
eft  trop  faible  , & Maxime  n’a  point  été  adroit. 

{b)  Jamais  un  affranchi  n’eft  qu’un  efclave  infâme.  Il  ne 
parait  pas  convenable  qu’un  conjuré  , qu’un  fenateur  reproche 
à un  efclave  de  lui  avoir  fait  commettre  une  mauvaife  aéiion  t 
ce  reproche  ferait  bon  dans  la  bouche  d’une  femme  faible  , dan» 
celle  de  Ph.dre  , par  exemple  , à l’egard  d’Œnone , dans  celle 
d’un  jeune  homme  fans  expérience  mais  le  fpeélateur  ne  peut 
fouffüt  un  fénateut  qui  débite  un  long  monologue , pour  dire 
à fbn  efclave  qui  n’eft  pas  là  , qu’il  efpère  qu’il  pourra  fe  venger 
de  lui  , & le  punir  de  lui  avoir  fait  commettre  une  aélion  infâme. 

("c)  Jufqu’à  ce  que.  Il  faut  éviter  cette  cacophonie  envers,  ' 
& meme  dans  la  profe  ibutenuc. 
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Il  m’en  coûte  la  vie,  il  m’en  coure  la  gloire; 

Etj  ’ai  tout  mérité  pour  t’avoir  voulu  croire. 

(fl)  Mais  les  dieux  permettront  à mes  reffentiments  , 
De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amants  ; 

Et  j’ofe  m’aflurer , qu’en  dépit  de  mon  crime  (i)  i 
Mon  fang  leur  fervira  d’aflèz  pure  vidime. 

Si  dans  le  tien  mon  bras  julkment  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  t’avoir  écouté. 

Fin  du  quatrième  Aéle. 


(a)  Mais  Us  dieux  permettront  à mes  reJTentimens.  On  Ce  fbu- 
de  fort  peu  que  cet  efclave  Euphorbe  fbit  mis  en  croix  ou  non. 
Cet  ade  eft  un  peu  défe£hieux  dans  toutes  Tes  parties  : la  difK- 
culté  d’en  faire  cinq  eft  fi  gt’inde  , l’art  était  alors  fi  peu  connu , 
qu’il  lërait  injulle  de  condamner  Corneille.  Cet  aéle  eût  été 
admirable  partout  ailleurs  dans  Ton  tcms  : mais  nous  ne  recher- 
chons pas  fi  une  chofe  était  bonne  autrefois  , nous  recherchons 
fi  elle  eft  bonne  pour  cous  les  tems. 

(b)  On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime  , comme  on 
dit  malgré  mon  crime  , quelqu’ait  été  mon  crime  , parce  qu’un 
crime  n’a  point  de  dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine  , 

' de  mon  amour  , parce  que  les  pallions  le  pcrlènnifient. 


! 


Digitized  by  Google 


448  Théâtre  François. 


ICUEEBBH 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 

\ 

AUGUSTE,  CINNA. 
Auguste. 

(fl)  P RENDS  un  fiege.Cinna,  prends,  &,fur  toute  chofê, 
Obferve  exaftement  la  loi  que  je  t’impofe. 

Prête,  fans  me  troubler,  l’oreille  à mes  difeours  ; 
D’aucun  mot , d’aucun  cri  n’en  interromps  le  cours. 


(fl)  Prends  un  fiége,  Cinna  , 6/c.  Sede  , inquit-,  Cinna:  hnc 
primum  à U peto  ne  loquentem  interpelles.  Toute  cette  feene  eft 
de  Sénèque  le  philofophe.  Par  quel  prodige  de  l’art  CorneiH* 
a-t-il  furpalTé  Sénèque  comme  dans  les  Horaces  ? Il  a été  plus 
nerveux  que  Tite-Live  : c’ell-là  le  privilège  de  la  belle  poélie, 
& c’eft  un  de  ces  exemples  qui  condamnent  bien  fortement  ces 
deux  auteurs  , d'Aubignac  & la  Motte  , qui  ont  voulu  faire  des 
tragédies  en  proie  : d’Aubignac  homme  fans  lalens , qui  pour 
avoir  mal  étudié  le  théâtre , croyait  pouvoir  faite  une  bonne 
ttagédie  dans  la  profe  la  plus  plate  ; la  Motte  , homme  d’efpric 
& de  génie,  qui  ayant  trop 'négligé  le  ftyle  & la  langue  dans 
la  poélie  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  talent  , voulut  faire 
des  tragédies  en  profe , parce  que  la  proie  ell  plus  aifée  que  la 
poélie, 

Tien» 


Digrtizedtiy  Coo^’ 


449 


C ï N ÿr  J. 

.Tietis  ta  langue  captive  * & fi  ce  grand  filence 
A ton  émotion  fait  quelque  violence  , 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à loifir. 

Sur  ce  point  f eulement  contente  mon  délîn 

C I N N A. 

Je  vous  obéirai , Seigneur. 

Auguste. 

Qu’il  te  fouvîerthe 
De  garder  ta  parole  , & je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour , Cinna  ; mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  emiemis  de  mon  pere  , & les  miens. 

(a)  Au  milieu  de  leur  camp  tu  réçus  la  naiflahcet 
Et  lorfqu’après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puiflànce  * 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fèin  , 
T’avoic  mis^contre  moi  les  armes  à la  main  : 

^ Tu  fils  mon  ennemi  ihême  avant  que  de  naître  ; 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoître  i 
Et  l’inclination  jamais  n’a  démenti 
Ce  lang  qui  t’avoit  feit  du  contraire  parti. 


(a)  Au  milieu  de  leur  camp  , &c.  II  y avait  auparavant  : 

Ce  fat  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la  naiffance  ; 

Et  quand  aprls  leur  mort  tu  vins  en  nia  puijfancet 
Leur  haine  kiriditaire  ayant  paffl  dans  toi, 

T avait  mis  à la  main  les  armes  Contre  moi  / 

Leur  haine  kiriditaire  était  bien  plut  beau  que  letlr  hain\ 
enracinie.  ‘ 
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450  TnÛyîTRB  Trasçois. 

Autant  que  tu  l’as  pu  , les  effets  l’ont  fuivie  ; 

Je  ne  m’en  fuis  vengé  qu’en  te  donnant  la  vie. 

Je  te  fis  prifonnier  pour  te  combler  de  biens  ; 

Ma  cour  fut  ta  prifon , mes  feveurs  tes  liens  (a). 

Je  te  reftituai  d’abord  ton  patrimoine  ; 

Je  t’enrichis  après  des  dépouilles  d’Antoine  ; 

Et  tu  fais  que  depuis  à chaque  occafion 
Je  fuis  tombé  pour  toi  dans  la  profufion. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m’as  demandées , 

Je  te  les  ai  fur  l’heure  & fans  peine  accordées  ; 

Je  t’ai  préféré  même  à ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs  , 
A ceux  qui  de  leur  fang  m’ont  acheté  l’empire  , 

Et  qui  m’ont  confervé  le  jour  que  je  refpire  : 

( 5 ) De  la  façon  enfin  qu’avec  toi  j’ai  vécu  , 

Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut , en  rappellant  Mécene  » 
Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de"  haine  , 

Je  te  donnai  la  place  en  ce  trille  accident. 

Et  te  fis , après  lui , mon  plus  cher  confident. 
Aujourd’hui  même  encor , mon  ame  irréfolue 
Me  preffant  de  quitter  ma  puiffance  abfolue  , 

De  Maxime  & de  toi  j’ai  pris  les  feuls  avis  ; 

Et  ce  font , malgré  lui , les  tiens  que  j’ai  fuivis. 
Bien  plus , ce  même  jour  je  te  donne  Emilie  , 


( а)  On  fous-entend  furent.  Ce  n’efl  point  une  licence.  C’eft  un 

trope  ^ \ uiage  dans  toutes  les  langues.  ’ • 

(б)  De  lia  façon  eà  uop  familiet,  trop  uivial. 
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C 1 Î7  N A.  . 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  Tltalie , 

Et  qu’ont  mife  fi  haut  mon  amour  & mes  foins , 

{a)  Qu*en  te  couronnant  roi  je  t’aurois  donné  moins. 
Tu  t’en  fouviens , Cinna  ; tant  d’heur  & tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-tôt  fortir  de  ta  mémoire  ; 

Mais  ce  qu’on  ne  pouft-oit  jamais  s’imaginer , 

Cinna , tu  t’en  fouviens , & veux  m’aflafliner. 

Cinna.  • 

« 

Moi,  Seigneur,  moi  que  j’euflè  une  ame  fi  traîtreflê! 
Qu’un  fi  lâche  deflein.... 

. Auguste. 

Tu*  tiens  mal  ta  promeflê  j 
Sieds-tol , je  n’ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  ; 

Tu  te  juftifieras  après,  fi  tu  le  peux.  ' 

Ecoute  cependant , & tiens  mieux  ta  parole. 

Tu  veux  m’affafliner  demain  au  capitole  , 
Pendant  le  facrifice  , & ta  main  po\ir  fignal 
Me  doit,  au  lieu  d’encens,  donner  le  coup  fatal. 

La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte  , 
L’autre  moitié  te  fuivre , & te  prêter  main-forte. 


(a)  Qu'en  te  Couronnant  roi,  je  t’aurais  donné  moins.  Voilà 
ce  vers  qui  contredit  celui  d’Émilie  ; d’ailleurs  quel  royaume 
aurait-il  donné  à Cinna  ? les  Rontains  n'en  recevaient  point. 
Ce-n’eft  qu’une  inadvertence  qui  n’ôte  rien  au  fentiment  & à* 
i’éloquence  vraie  & fan»  enflure  dont  ce  morceau  ert  rempli, 

• • • F f^a 
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(a)  Ai-je  de  bons  avis , ou  de  mauvais  foupçons  !* 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms  ? 
Procule  , Glabrion , Virginian,  Rutile  , 

Marcel , Plaute , Lénas , Pompone , Albin  , Icile  , 
Maxime , qu  après  toi  j’avois  le  plus  aimé  ; 

Le  relie  ne  vaut  pas  l’honneuf  d’être  nommé  j 
y h tas  d’hommes  perdus  de  dettes  & de  crimes , 
Que  prelTent  'de  mes  loix  les  ordres  légitimes , 

Et  qui  défefp^-anc  de  les  plus  éviter  , 

Si  tout  n’eft  renverfé , ne  fauroient  fubfiller. 

Tu  te  tais  maintenant , & gardes  le  lilence  , 

Plus  par  confufion  que  par  obéilTance.  ^ 

Quel  étoit  ton  deflein , & que  prétendois-tu , 
Après  m’avoir  au  temple  à tes  pieds  abattu  ? 
Affranchir  ton  pays  d’un  pouvoir  monarchique? 

Si  j’ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique , 

Son  falut  déformais  dépend  d’un  fouverain  , 

Qui  pour  tout 'conferver  tienne  tout  en  fa  main; 
Et  fl  fa  liberté  te  faifoit  entreprendre  , 

Tu  ne  m’euffes  jamais  empêché  de  la  rendre  ; 

T U l’aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l’État  » 

Sans  vouloir  l’acquérir  par  un  aflklîinat. 


(a)  Ai-je  de  bons  avis  ou  de  mauvais  foupçons  ? 

De  tous  ces  meurtriers  , te  dirai-je  les  noms  ? 

Bons  & mauvais  a’eft-il  pas  un  peu  trop  antithè/ê  ? & ces  anti- 
thèfês  en  général  ne  font-elles  pas  trop  fr  -quentes  dans  les  vers 
Français  Sc  dans  la  plupart  des  langues  modernes  î 
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Quel  étoit  donc  ton  but  ? d'y  régner  en  ma  place  ? 

D’  un  étrange  malheur  fon  deftin  le  menace  , 

Si  pour  monter  au  trône  & lui  donner  la  loi , 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obllacle  que  moi  ; 

Si  jufques  à ce  point  fon  fort  eft  déplorable  , 

Que  tu  fois  après  moi  le  plus  confidérablc , • 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l’empire  Romain 
Ne  puiflè  après  ma  mort  tomber  inieuK  qu’en  ta  main. 

Apprends  à te  connoître  , & dcfcends  en  toi-même.  ■ 
On  t’honore  dans  Rome , on  te  courtife , on  t’aime  ; 
Chacun  tremble  fous  toi?  chacun  t’offre  des  vœuxj 
Ta  fortune  eft  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 

(a)  Mais  tu  ferois  pitié  , même  à ceux  qu’elle  irrite. 

Si  je  t’abandonnois  à ton  peu  de  mérite. 

I 


(a)  Mais  tu  ferais  pitié  même  à ceux  qu’elle  irrite.  Ce  vers 
& les  fuivans  occafionncrent  un  jour  une  faillie  fingulicre.  Le 
dernier  maréchal  de  la  Feuillade  , étant  firr  le  théâtre  , dit  tout  * 
haut  à Augufte  : Ah  tu  me  gâtes  le  foyons  amis , Cinna.  Le  vieux 
comédien  qui  jouait  Auguile  , fe  déconcerta  , & crut  avoir  mal 
joué.  Le  maréchal  apres  la  pièce  lui  dit  : Ce  n’eft  p.as  vous  qui 
m’avez  déplu  , c’efl  Auguile  , qui  dit  à Cinna  qu’il  p’a  aucun 
mérite  , qu’il  n’efl  propre  à rien  , qu’il  fait  pitié,  & qui  enfuite 
lui  dit , foyons  amis.  Si  le  roi  m’en  difait  autant , je  le  remer- 
cierais de  fon  amitié. 

11  y a un  grand  fens  & beaucoup  de  finelTe  dans  cette  plailan. 
terie.  On  peut  pardonner  à un  coupable  qu’on  méprife , mais 
on  ne  devient  pas  fon  ami;  il-  fallait  peut-être  que  Cinna  trét- 
criminel  fût  encor  grand  aux  yeux  d’Augulle.  Cela  n’empéchc 
pas  que  le  dilcours  d'Augufte  ne  foit  un  des  plus  beaux  que  nous 
ayons  dans  notre  langue. 
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Ofe  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux. 
Conte-moi  tes  vertus , tes  glorieux  travaux , 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m’as  dû  plaire. 

Et  tout  ce  qui  t’éleve  au-dcflùs  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire,  & ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  feule  t’éleve , & feule  te  foutient  ; 

C’efl:  elle  qu’on  adore,  & non  pas  ta  perfonne;’ 

Tu  n’as  crédit  ni  rang  qu’autant  qu’elle  t’en  dorme  ; 
Et  pour  te  faire  chcoir  je  n’aurois  aujourd’hui 
Qu’à  retirer  la  main  qui  feule  eft  ton  appui. 

.J’aime  mieux  toutefois  céder ^ ton  envie  ; 

Rcgne , fi  tu  le  peux , aux  dépens  de  ma  vie. 

Mais  ol'e-tu  pcnl'er  que  les  Scrviliens  , 

Les  Cofles , les  Métels , les  Pauls , les  Fabiens  ; 

Et  tant  d’autres  enfin  de  qui  les  grands  courages  * 
Des  héros  de  leur  fang  font  les  vives  images , 
Quittent  le  noble  orgueil  d’un  fang  fi  généreux 
Jufqu’à  pouvoir  fouffrir  que  tu  règnes  fur  eux  ? 
Parle  , parle  , il  eft  temps. 

« 

C I N N A. 

Je  demeure  ftupide. 

Non  que  votre  colore  ou  la  mort  m’intimide  ; 

Je  vois  qu’on  m’a  trahi  , vous  m’y  voyez  rêver  , 

Et  j’en  cherche  l’aureur  fans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c’eft  trop  y tenir  toute  l’ame  occupée. 
Seigneur , je  fuis  Romain  & du  fang  de  -Pompée. 
Le  pere  & les  deux  fils  lâchement  égorgés. 

Par  U more  de  Céiar  é-oienc  trop  peu  vengés. 
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C’en  là  d’un  beau  deflein  nilullre  & feule  caufe  ; 

Et  puifqu’à  vos  rigueurs  la  trahifon  m’cxpofe  , 

(fl')  N’attendez  point  de  moi  d’infames  repentirs  , 
D’inutiles  regrets , ni  de  honteux  foupirs. 

Le  fort  vous  ell  propice , autant  qu’il  m’eft  contraire. 

( b)  Je  fais  ce  que* j’ai  fait,  & ce  qu’il  vous  faut  fairci 
Vous  devez  un  exemple  à'  la  poftérité  , ^ 

Et  mon  trépas  importe  à votre  fureté: 

Auguste. 

Tu  me  braves , Cinna , tu  fais  le  magnanime  ; 

Et  loin  de  t’exeufer  tu  couronnes  ton  crime.  * 
Voyons  fi  ta  confiance  ira  jufques  au  bout. 

Tu  fais  ce  qui  t’efi  dû  , tu  vois  quo  je  fais  tout} 
Fais  ton  arrêt  toi-même , & choifis  tes  fupplices. 


' (a)  N*attende\  pas  de  moi  d’ infâmes  repentirs.  Le  repentir  ne 
peut.ici  admettre  le  pluriel. 

(b)  Je. fais  ce  que  j’ai  fait , & ce  qu’il  vous  faut  faire.  Le 
• ièns  ell  , ce  que  vous  deve\  faire  ; mais  l’exprelTion  ell  trop 
voque  , elle  lëmble  fignifî.r  ce  que  Cinna  doii  faite  à Augude. 


Ff  4 
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456  Théâtre  François, 


SCENE  IL 

♦ 

LIVIE.  AUGUSTE,  CINN  A, 
EMILIE,  FULVIE. 

4 

L I V I E. 

OUS  ne  connoiflez  pas  encor  tous  les  complices  4 
(0)  Votre  Emilie  en  eft , Seigneur  , & la  voicL 

« 

C I N N A. 

C’efl  elle-même,  ô dieux  î 

Auguste. 

Et  toi , ma  fille  , au0î  t 

É M I L I E. 

* 

Oui , tout  ce  qu’il  a fait , il  l’a  fait  pour  me  plaire  a 
Et  f en  étois , Seigneur , la  caufe  & le  falaire. 


(a)  P'otre  Émilie  en  eft , SeigMur , & la  voici.  Les  a£lcurs 
ont  ét^  obligés  de'retrançhcr  Livie  , qui  venait  faire  ià  le  pet- 
fonnage  d’un  exempt , & qui  ne  difait  que  ces  deux  vers.  Oa 
les  fait  prononcer  par  Émilie , mais  ils  lui  Ibnt  peu  convenables  s 
elle  ne  doit  pas  dire  à Augufte  , votre  Émilie  : ce  mot  la  con- 
damne fl  elle  vient  s’accufer  elle-même  ; il  faut  qu’elle  débute  ea 
d.ifaat , Je  vient  mourir  avec  Cinna, 
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C I V V A. 

Auguste. 

Quoi  1 l’amour  qu’en  ton  cœur  j’ai  fait  naître  aujourd’hui , 
T’emporte-t-il  déjà  jufqù’à  mourir  pour  lui  ? 

Ton  ame  à ces  tranfports  un  peu  trop  s’abandonne , 

Et  c’eft  trop  tôt  aimer  l’amant  que  je  te  dopne  (a). 

É M I L I E. 

Cet  amour  qui  m’expofe  à vos  reflfentiments , 

N’efl  point  le  prompt  effet  de  vos  commandements. 
Ces  flammes  dans  nos  cœurs  fans  votre  ordre  étoient  nées; 
Et  ce  font  des  fecrets  de  plus  de  quatre  années. 

Mais  quoique  je  l’aimaffe , & qu’il  brûlât  pour  moi , 
Une  haine  plus  forte  à tous  deux  fit  la  loi. 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d’efpérance 
Qu’il  ne  m’eût  de  mon  pere  affuré  la  vengeance. 

Je  la  lui  fis  jurer  ; il  chercha  des  amis  ; 

(é)  Le  ciel  rompt  le  fuccès  que  je  m’étois  promis , 

Et  je  vous  viens , Seigneur , offrir  une  vidime  , 

Non  pour  fauver  fa  vie  en  me  chargeant  du  crime  ; 


« 


(à)  Quoi!  Vamour  qu’en  ton  cceur  j’ai  fait  naître  aujourd'hui. 

Et  c’efl  trop-tôt  aitner  l’amant  que  je  te  donne. 

Cette  petite  ironie  eft-elle  bien  placée  dans  ce  moment  t:agi- 
<jue  ? eft-ce  ainfi  qu’Augufte  doit  .parler  } 

(b)  Le  ciel  rompt  le  fuccès.  On  ne  rompt  point  un  liiccès  , 
encor  moins  un  fuccès  qu'on  s'eft  promis,:  on  rompt  une  union  , 
on  détruit  des  efpérances  , on  fait  avorter  des  deiTêins , on  prl- 
rient  des  projets.  Le  ciel  nt  m’a  pas  accordé  , m’ôte , me  ravit 
1«  fuccès  que  je  m’étais  promis. 


l 
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458  Théâtre  François. 

• Son  trépas  eft  trop  jufte  après  fon  attentat  , 

. Et  toute  excufc  efl:  vaine  en  un  crime  d’Etat  : 

. Mourir  en  fa  préfence  , & rejoindre  mon  pere  , 

C’eft  tout  ce  qui  m’amene  , & tout  ce  que  j’efperé. 

A U G.U  S T E. 

Jufques  à quand  , ô ciel  1 & par  quelle  raifon 

• Prendrez-vous , contre  moi , des  traits  dans  ma  maifon  ? 
Pour  fes  débordements  j’en  ai  chafle  Julie  ; 

Mon  amour  en  fa  place  a fait  choix  d’Emilie  ; 

Et  je  la  vois , comme  elle  , indigne  de  ce  rang  ! 
L’une  m’ôtoit  l’honneur,  l’autre  a foif  de  mon  fang  '• 
Et  prenant  toutes  deux  leur  paflion  pour  guide  , 

(a)  L’une  fut  impudique,  & l’autre  eft  parricide. 

O ma  fille  ! eft-cc  là  le  prix  de  mes  bienfaits  l 

Emilie.  * 

(é)  Ceux  de  mon  pere  en  vous  firent  mêmes  effets. 

{a)  L’une  fut  impudique  , & Vautre  parricide.  Ce  mot  impu- 
dique nefe  die  plus  guère  dans  le  ftyle  noble  , parce  qu’il  préfente 
une  idée  qui  ne  l’ell  pas  , on  n'aime  point  d’ailleurs  à voir  , 
Augufte  fe  rappeller  cette  idée  humiliante  & étrangère  au  fujet. 
Les^ens  inftruits  favent  trop  bien  qu’Émilie  ne  fut  même  jamais 
adoptée  par  Augufte  ; elle  ne  l’eft  que  dajts  cette  pièce. 

(b)  Il  y a/vait  dans  les  premières  éditions  : 

Mon  père  Veut  pareil  de  ceux  qu’il  vous  a faits. 
t)n  a corrigé  depuis. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firefit  mêmes  effets. 

Mais  firent  mêmes  effets  n’cft  recevable  ni  en  vers  , ni  en  proie. 


C I N N A,. 
A*  U G U S T E.  • 
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Songe  avec  quel  amour  j’éievai  ta  jeunelïè. 

Emilie. 

• 

Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendreffe  ; 

Il  fut  votre  tuteur  , & yous  fon  affaffm  ; 

Et  vous  m’avez  au  crime  enfeigné  le  chemin. 

Le  mien  d’avec  le  vôtre  en  ce  point  feul  différé , 

Que  votre  ambition  s’eft  immolé  mon  pere  , 

Et  qu’un  jufte  courroux  dont  je  me  fens  brûler  , 

A fon  fang  innocent  vouloit  vous  immoler. 

• (a)  L I V I E. 

> 

C’en  eft  trop , Emilie , arrête  & confidere 
Qu’il  t’a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  pere  : 

Sa  mort  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur , 

Fut  un  crime  d’Oéiavc , & non  de  l’empereur. 

Tous  ces  crimes  d’Etat  qu’on  fait  pour  la  couronne, 
Le  ciel  nous  en  abfout  alors  qu’il  nous  la  donne  i 
Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l’a  mis , 


{a)  Les  comédiens  ont  retranché  tout  le ' couplet  de  Livic  , 
& il  n’eft  pas  à regretter.  Non-feulement  Livie  n’était-pas  néceî^ 
faire  } mais  elle  fe  falfait  de  fête  mal-à-ptopos  , pour  débiter 
une  maxime  auffi  faulTe  qu’horrible  , qu’il  eft  permis  d’aflaflîner 
pour  une  couronne  , & qu'on  eft  abfous  ck  tous  les  crimes  quand 
0»  règne,  ^ • 
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(fl)  Le  palTé  devient  jufte , & l’avenir  permis. 

Qui  peut  y parvenir  ne  peut  être  coupable  ; 

Quoi  qu’il  ait  fait , ou  faflè  , il  eft  inviolable. 
NouSjlui  devons  nos  biens , nos  jours  font  en  fa  main: 
Et  jamais  on  n’a  droit  fur  ceux  du  fouverain. 

Emilie. 

Aufii  dans  le  difcours  que  vous  venez  d’entendre. 

Je  parlois  pour  l’aigrir , & non  pour  me  défendre. 
Puniflez  donc , Seigneur , ces  criminels  appas  , 

Qui  de  vos  favoris  font  d’illuftres  ingrats. 

Tranchez  mes  trilles  jours  pour  aflurer  les  vôtres. 

(é)  Si  j’ai  réduit  Cinna , j’en  féduirai  bien  d’autres  , 

Et  je  fuis  plus  à craindre  , & vous  plus  en  danger , 
Si  j’ai  l’amour  enfemble , & le  fang  à venger.  * 

Cinna. 

Que  Vous  m’ayez  féduit  ,*&  que  je  foulFre  encore 
D’être  déshonoré  par  celle  que  j’adore  ! 

Seigneur , la  vérité  doit  ici  s’exprimer. 

J’avois  fait  ce  defîèin  avant  que  de  l’aimer. 


(fl)  Le  paffe  devient  jufie  , & l’avenir  permis.  Ce  vers  n’a 
pas  de  Cens.  ^L’avenir  ne  peut  fignifier  les  crimes  à venir  y & s’il 
le  lignifiait , cette  idée  lirait  abominable. 

(h)  Si- j’ai  féduit  Cinna,  j’en  féduirai  bien  d’autres.  Il 
femblc  tjü’Émilie  foit  toujours  lure  de  faire  confpirer  qui  elle 
voudra  , parce  qu’elle  fe  croity  belle.  Doit -elle  dire  à Augufte 
qu’elle  aura  d’autres  amans  qui  vengeront  celui  qu’elle  aura, 
éperdu  ? ^ 


d; 


bv 


i 
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À mes  plus  faints  défirs  la  trouvant  inflexible  , 

Je  crus  qu’à  d’autres  foins  elle  feroit  fenfible. 

Je  parlai  de  fon  pere , & de  votre  rigueur  ; 

Et  l’offre  de  mon  bras  fuivit  celle  du  cœur. 

(a)  Que  la  vengeance  eft  douce  à l’efprit  d’une  lèmmo  \ 
Je  l’attaquai  par-là,  (^h')  par-là  je  pris  fon  ame. 

Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeoit , 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeoit. 

Elle  n’a  conlpiré  que  par  mon  artifice; 

J’en  fuis  le  feul  auteur , elle  n’eft  que  complice  (c). 

Emilie. 

Cinna , qu’ofes-tu  dire  ? Eft-ce  la  me  chérir , 

Que  de  m’ôter  l’honneur  quand  il  me  faut  mourir  ? 


(а)  Que  la  vengeance  eft  douce  à l’ejprit  d’une  femme.  Ce  vers 
paraît  trop  du  ton  de  la  comédie  , & eft  d’autant  plus  déplacé  , 
^u'Émilie  doit  être  ftippofée  avoir  voulu  venger  ion  père , non  pas 
parce  tju’elle  a le  caradète  d'une  femme  , mais  parce  cju’elle  s 
écouté  la  voix  de  la  nature. 

(б)  Par-là  je  pris  fon  ame.  Expre/fion  trop  familière. 

fc)  Pourquoi  toute  cette  conteftation  entre  Cinna  & Émilie 
eft-elle  un  peu  froide?  C’eft  que  fi  Augufte  veut  leur  pardonner', 
il  importe  fort  ■ peu  qui  des  deux  Ibit  le  plus  coupable  j Sc  que 
s’il  veut  les  punir  , il  importe  encor  moins  qui  des  deux  a léduit 
l’autre.  Ces  difputes  , ces  combats  à qui  mourra  l’un  pour  l’autre, 
font  une  grande  imprclTion  , quand  on  peut  héfiter  entre  deux 
perfonnages  , quand  on  ignore  fur  lequel  des  deux  le  coup  tom- 
bera , mais  non  pas  quand  tou»  les  deux  font  condamnés  & 
condamnables. 
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C I N N A. 

Mourez , mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloire. 

» 

Emilie. 

La  mienne  fe  flétrit , fi  Céfar  te  veut  croire. 

C I N N A. 

Et  la  mienne  fe  perd , ( j ) fi  vous  tirez  à vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  (é)  généreux  coups. 

Emilie. 

(^c)  Hé  bien , prends-en  ta  part,  & me  laiflê  la  mienne, 
C7e  feroit  l’affeiblir  que  d’affoiblir  la  tienne. 

La  gloire  & le  plaifir , la  honte  & les  tourments  , 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amants. 
Nos  deux  âmes , Seigneur , font  deux  âmes  Romaines* 
UnilTant  nos  défirs  nous  unîmes  nos  haines. 

De  nos  parents  perdus  le  vif  reflTentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment  ; 

En  ce  noble  delTein  nos  cœurs  fe  rencontrèrent  i . 
Nos  efprits  généreux  cnfcmble  le  formèrent. 


(a)  Si  vous  tirt[  à vous  eft  une  expreflion  trop  peu  noble. 

( b)  Généretec  coups  rte  peut  fe  dire  d’une  entreprife  qui  nr’a 
pas  eu  d’effet. 

(c)  Hé  bien  , prends-en  ta  part , eft  du  ton  de  la  comédie. 

(d)  Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amans.  Ce  vers 
«fl  encor  du  ton  de  la  comédie  ; & cette  exprelTion  de  vrais 
amans  , revient  trop  (buvent. 
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Enifemble  nous  cherchons  l’honneur  d’un  beau  trépas  : 
Vous  vouliez  nous  unir , ne  nous  léparez  pas. 
Auguste. 

Oui , je  vous  unirai , couple  ingrat  & perfide , 

Et  plus  mon  ennemi  qu’ Antoine  ni  Lépide  ; 

Oui , je  vous  unirai  puifque  vous  le  voulez  ; 

Il  faut  bien  fatisfairc  aux  feux  dont  vous  brûlez; 

Et  que  tout  l’umvers , fachant  ce  -qui  m’anime , 
S’étonne  du  fupplice  aulïï-bien  que  du  crime. 

(ji)  Mais  enfin  le  ciel  m’aime,  & fes  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à.la  fureur  des  eaux. 


SCENE  'DERNIERE.  *' 

AUGUSTE  , LIVIE  , CINNA  , MAXIME  , 

EMILIE,  FULVIE. 

» 

Auguste. 

.Approche,  feul  ami,  que  j’éprouve  fidellc. 
Maxime. 

Honorez  moins , Seigneur  , une  ame  criminelle. 

(a)  Mais  enfin  le  ciel  m'aime....  Il  m’a  rendu  Maxime, 
Maxime  vient  ici  faire  un  perfonnage  aufll  inutile  que  Livie. 
Il  paraît  qu’il  ne  doit  point  dire  à Augufte  qu’on  l’a  fait  pa/Ter 
pour  n^é  , de  peur  qu’on  n'eût  envoyé  apr  s lui  , pjifqu'il 
n’avait  révélé  la  confpiration  qu’à  condition  qu’on  lui  pardon- 
nerait. N’eût-il  pas  été  mieux  qu’il  fe  fût  noyé  en  effet  de  dou- 
leur d’avoir  joué  un  lî  lâche  perfonnage  ? On  ne  s’intéreflè  qu’au 
fort  de  Cinna  & d'Émilie  , &-la*grace  de  Maxime  ne  touche 
petfonne. 


4^4  Théâtre  Fran çois* 
Auguste. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir. 

Après  que  du  péril  tu  m’as  fu  garantir  : 

C’eft  à toi  que  je  dois  & le  jour  & l’empire. 

Maxime. 

De  tous  vos  ennemis  oonnoiflêz  mieux  le  pire. 

Si  vous  régnez  enoor , Seigneur,  fi  vous  vivez  , 
C’eft  ma  jaloufe  rage  à qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n’a  point  touché  mon  amej 
Pour  perdre  mon  rival  j’ai  découvert  fa  trame. 

(a)  Euphorbe  vous  a feint  que  je  m’étois  noyé  , 

De  crainte  qu’après  moi  vous  h’eufliez  envoyé. 

Je  voulois  avoir  lieu  d’abufer  Emilie , 

Effrayer  fon  efprit , la  tirer  d’Italie  ; 

Et  penfois  la  réfoudre  à cet  enlevement , 

ÇF)  Sous  l’efpoir  du  retour  pour  venger  fon  amant } 
Mais  au  lieu  de  goûter  ces  mortelles  amorces  , 

(c)  Sa  vertu  combattue  a redoublé  fes  forces  , 

Elle  a lu  dans  mon  cœur.  Vous  favez  le  furplus. 

Et  je  vous  en  ferois  des  récits  fuperflus. 


{a)  Euphorbe  vous  a feint  que  je  m’étais  noyé.  Feindre  ne 
peut  gouverner  lé  datif  ; on  ne  peur  dire  feindre  à quel<^un, 
{b)  Sous  l’efpoir  du  retour.  Exprefllon  de  comédie.  Retour 
pour  venger  , cxpreflïon  vicieufe. 

[c)  Sa  vertu  combattue  a redoublé  fes  forces.  On  dit,  les  forces 
d’un  État , la  force  de  l’ame.  De  plus  , Émilie  n’avait  befoin  ni  de 
’ force  ni  de  vertu  pour  mépriler  Maxime. 


Vous 


C I N N A.  46Ç 

Vous  voyez  le  fuccès  de  mon  lâche  artifice. 

(a)  Si  pourtant  quelque  grâce  eft  due  à mon  indice, 
{b)  Faites  périr  üuphorbe  au  milieu  des  tourments , 
Et  fouffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants. 

J’ai  trahi  mon  ami , ma  maîtrcflè , mon  maître  , 

Ma  gloire , mon  pays , par  l’avis  de  ce  trdtre  ; 

Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini , 

Si  je  puis  m’en  punir  après  l’avoir  puni. 

Auguste. 

En  eft-ce  alTez  , ô ciel  ! & le  fort  pour  me  nuire , 
A-t-il  quelqu’un  des  miens  qu’il  veuille  encor  féduire 
Qu’il  joigne  à fes  efforts  le  fecours  des  enfers  , 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’univers  ; 

Je  le  fuis , je  veux  l’être.  O fieclcs  1 ô mémoire  î 
Confervez  à jamais  ma  dernicre  vidoire  : 

Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  jufte  courroux. 

De  qui  le  fouvenir  puiflè  aller  jufqu’à  vous. 

( c ) Soyons  amis , Cinna , c’eft  moi  qui  t’en  convie. 
Comme  à mon  ennemi  je  t’ai  donné  la  vie  ; 


(a)  Si  pourtant  quelque  grâce  eft  due  à mon  indice.  Indice  ' 
eft  là  pour  rimer  à artifice.  Le  mot  propre  eft  aveu. 

Faites  périr  Euphorbe.  Ceft  un  fentiment  lâche  , cruel  & 

inutile. 

(c)  Soyons  amis  , Cinna  , c’eft  moi  qui  t’en  convie.  Ceft  ce 
que  dit  Augufte  , qui  eft  admirable  ; c’eft  là  ce  qui  fit  verfer  des 
larmes  au  grand  Condé  , larmes  qui  u’appartiennent  qu’à  de 
belles  âmes. 

^ra^édifs.  Tçme  VI»  ^ ô 
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Théâtre  François. 

tt  malgré  la  fiircur  de  ton  lâche  deflein  , 

Je  te  la  donne  encor  comme  à mon  affaflin. 
Commençons  un  combat  qui  montr^  par  Tiflua 
Qui  l’aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 
Xu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler j 
Je  t’en  avois  comblé , je  t’en  veux  accabler. 

Avec  cette  beauté  que  je  t’avois  donnée  , 
Reçois  le  confulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinna  , ma  fille  , en  cet  illuftrc  rang, 
(fl)  Préferes-eri  la  pourpre  à celle ’dc  mon  fang  j 


De  toutes  les  tragédies  de  Corneille  , celle-ci  fit  le  plus  grand 
efièc  à la  cour  , & on  peut  lui  appliquer  ces  vers  du  vieil  Horace  : 

C’eft  aux  rois , c’eft  aux  grands  , c’eft  aux  efprits  bien  faits , 

• . » 

C’eft  d’eux  feuls  qu'on  attend  la  véritable  gloire. 

De  plus  , on  était  alors  dans  un  temps  où  les  elprits , animés 
pat  les  faftions  qui  avaient  agité  le  règne  de  Louis  XIII , ou 
plutôt  du  cardinal  de  Richelieu  , étaient  plus  propres  à rece- 
voir les  fêntimens  qui  régnent  dans  cette  pièce.  Les  premiers 
fpeélateurs  furent  ceux  qui  combattirent  à la  Marfée , & qui  firent 
la  guerre  de  la  fronde.  Il  y a d’ailleurs  dans  cette  pièce  un  vrai 
continuel , un  développement  de  la  conftitution  de  l’empire 
Romain  , qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d’État  s & alors 
chacun  voulait  l’être. 

J’obfervetai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies  Grecques,  faites 
pour  un  peuple  fi  amoureux  de  fa  liberté , on  ne  trouve  |^s  un 
trait  qui  regarde  cette  liberté  s & que  Corneille  né  Tranjais  en 
cft  rempli. 

’{a)  Préféns-en  la  pourpre  à celle  de  mon  fang.  La  pourpre 
d.’un  rang  eft  intolérable  ; cette  pourpre  comparée  au  fang  , parce 
qu’il  eft  rouge , eft  puérile. 
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C I N IT  467 

Apprends  fur  mon  exemple  à vaincre  ta  colore. 

Xe  rendant  un  époux , je  te  rends  plus  qu’un  pere. 

Emilie. 

Et  je  me  rends , Seigneur , à ces  hautes  bontés  j 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés. 

Je  connois  mon  forfait  qui  me  fembloit  juftice  j 
Et  ce  que  n’avoit  pu  la  terreur  du  fupplice , 

Je  fens  naître  en  mon  ame  un  repentir  puifllint , 

Et  mon  cœur  en  fecret  me  dit  qu’il  y , conl'ent. 

Le  ciel  a réfolu  votre  grandeur  fuprême  ; 

Et  pour  preuve , Seigneur , je^n’en  veux  que  moi-même, 
J’ofe  avec  vanité  me  donner  cet  éclat , 

Puifqu’il  change  mon  cœur , qu’il  veut  changer  l’Etat, 
Ma  haine  va  mourir , que  j’ai  crue  immortelle  , 

Elle  eft  morte , & ce  cœur  devient  fujet  fidele  ; 

Et  prenant  déformais  cette  haine  en  horreur  , 
L’ardeur  de  vous  fervir  fuccede  à fa  fureur. 

C I N N A. 

Seigneur , que  vous  dirai-je  après  que  nos  oflènlà» 
Au  lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenfes  ? 

O vertu  fans  ex^ple  1 ô clémence , qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  jufte,  & mon  crime  plus  grand  { 

Auguste. 

Ceflè  d’en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 

Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à Maxime  ; 


(a)  Me  donner  cet  éclat.  Qat  U ciel  veut  changer  l’État ^ n’eft; 
pas  Français. 

Og  4 
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Thêatrs  Fra  nçois. 

Il  nous  a trahi  tous , mais  ce  qu’il  a commis 
.Vous  confcrve  innocents , & me  rend  mes  amis. 

( à Maxime.  ) 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 

Rentre  dans  ton  crédit  & dans  ta  renommée. 
Qu’Euphorbe  de  tous  trois  ait  fa  grâce  à fon  tour  , 

Et  que  demain  l’hymen  couronne  leur  amour. 

Si  tu  l’aimes  encor , ce  fera  ton  fupplice. 

Maxime. 

Je  n’en  murmure  point,  (a)  il  a trop  de  juftice; 

Et  je  fuis  plus  confus , Seigneur , de  vos  bontés , 

Que  je  ne  fuis  jaloux  du  bien  que  vous  m’ôcez. 

C I N N A. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappellée. 
Vous  confacre  une  foi  lâchement  violée, 

'Mais  II  ferme  à préfent , fi  loin  de  chanceler , 

Que  la  chute  du  ciel  ne  pourroit  l’ébranler. 

Puiffe  le  grand  moteur  des  belles  deftinées. 

Pour  prolonger  vos  jours , retrancher  nos  amiées. 

Et  moi , par  un  bonheur  dont  chacun  foit  jaloux. 
Perdre  pour  vous  ceiK  fois  ce  que  j«  tiens  de  vous  1 
L 1 V I E. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Seigneur,  une  célefte  flamme 

(a)  Il  a trop  de  jufiicc.  Un  fupplice  eft  juftci  on  l’ordonne 
avec  juftice.  Celui  qui  punit  a delà  juftice  , mais  le  füpplice  n'en 
a point , parce  qu^n  fupplice  ne  peut  être  perfonnifié.  ■ 

On  retranche  aux  repréfentations  ce  dernier  couplet  de  Livre 
comme  les  autres  , par  la  raifon  que  tout  aâeu;  qui  n'eft  pas 
ncceffaire  gâte  les  plus  grandes  beautés. 


C i n HT  A.  ^^9 

^à)  D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 

Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  favoir  par  moi  ; 

De  votre  heureux  deftin  c’efl:  l’immuable  loi. 

Après  cette  aélion  vous  n’avez  rien  à craindre  , 

On  portera  le  joug  déformais  fans  fe  plaindre. 

Et  les  plus  indomptés  renverfant  leurs  projets  ,, 
Mettront  toute  leur  gloire  à mourir  vos  fujets. 

Aucun  lâche  deflein  , aucune  ingrate  envie 
N’attaquera  le  cours  d’une  fi  belle  vie 
Jamais  plus  d’afikflins  , ni  de  confpirateurs  : 

Vous  avez  trouvé  l’art  d’être  maître  des  coeurs. 

Rome  avec  une  joie  & fenfible , & profonde  , 

Se  démet  en  vos  mains  de  l’empire  du  mondes 
Vos  royales  vertus  lui  vont  trop  enfeigner 
Que  fon  bonheur  confifte  à vous  faire  régner. 

D’  une  fi  longue  erreur  pleinement  affranchie  », 

Elle  n’a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie  f,. 

Vous  prépare  déjà  des  temples,  des  autels. 

Et  le  ciel  une  place  entre  les-  immortels  ; 

Et  la  poftérité , dans  toutes  les  provinces  , 

Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

Auguste, 

Jen  accepte  l’augure,  & j’ofe  lefpérer. 

Ainfi  toujours  les  dieux  vous  daignent  infpirer  !' 


{a)  D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame.  Un  rayon  pro- 
phétique ne  fêinble  pas  convenir  à Livie.  La  jufte  eipérance  que. 
la  clémence  d’Augufte  préviendra  déformais  toute  confpiration  , 
vaut  bien  mieux  qu’un  rayon  prophétique. 

Gg  s;  • 
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4/0  Théâtre  François. 

Qu’on  redouble  demain  les  heureux  facrifices,' 

Que  nous  leur  offrirons  fous  de  meilleurs  aufpices. 

Et  que  nos  conjurés  entendent  publier 

Qu’Augufte  a tout  appris,  & veut  tout  oublier  Ça")  \ 

Fin  de  Cinna  du  Grand  Corneille. 


(a)  Quoique  j’aie  of<5  trouver  des  défauts  , j’oferais  dire  iâ 
à Corneille  : Je  foufcris  à l’avis  de  ceux  qui  mettent  cette  pièce 
au  defliisde  tous  vos  autres  ouvrages;  je  fuis  frappé  de  la  noblefle, 
des  fentiinens  vrais  , de  la  force , de  l’éloquence  , des  grands 
traits  de  cette  tragédie.  Il  y a peu  de  cette  emphafe  & de  cette 
enflure  qui  n’eft  qu’une  grandeur  faufle.  Le  récit  que  fait  Cinna 
au  premier  aéle  , la  délibération  d’Augufte  , plufieurs  traits 
d’Émilie  , & enfin  la  dernière  fcène  , font  des  beautés  de  tous 
les  tems  , & des  beautés  fupérieures.  Quand  je  vous  compare 
- Jurtout  aux  contemporains  qui  ofaienc  alors  produite  leurs  ouvra- 
ges à côté  des  vôtres,  je  lève  les  épaules , & je  vous  admire 
comme  un  être  à part.  Qui  étaient  ces  hommes  qui  voulaient 
courir  la  même  carrière  que  vous  ? Triftan  , La  Café,  Grenaille ^ 
'Jlojiers  , Boyer  , Colletet  , Gaumin  , Gillet , Provais  , La 
Ménardière  , Magnon , Picou  , De  Brojfe  ? J’en  nommerais  cin- 
quante , dont  pas  un  n’eft  connu  , ou  dont  les  noms  ne  fe  pro, 
noncenc  qu’en  riant.  C’eft  au  milieu  de  cette  foule  que  vous  vous 
éleviez  au  delà  des  bornes  connues  de  l’art.  Vous  deviez  avoir 
autant  d’ennemis  qu’il  y avait  de  mauvais  écrivains  ; & tous  les 
bons  efprits  devaient  être  vos  admirateurs.  Si  j’ai  trouvé  des 
taches  dans  Cinna  , ces  défauts  meme  auraient  été  de  très-gran- 
des beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoyables  adverfaires  ; je  n’ai 
lemarqué  ces  défauts  que  pour  la  perfeéüon  d’un  art  dont  je  vous 
regarde  comme  le  créateur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter  rien  à 
votre  gloire  : mon  feul  but  eft  de  faire  des  remarques  utiles  aux 
étrangers  qui  apprennent  votre  langue  , aux  jeunes  auteurs  qui 
veulent  vous  imiter,  aux  leéleurs  qui  veulent  s’inftruire. 


'Digin.---(tÊVVir)Dgl( 


♦ 

s A Ü L , 

TRAGÉDIE 

DE  DU  RYER;. 
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ET  TE  piece  T^eut  pas  le  fuccès  «/’Alcîonée  ; 
Ménage  ne  la  prôna  pas  à V hôtel  Kambouillet ; 
la  reine  Chrijline  ne  la  lut  pas  trois  Jôis  en  un 
jour  ; cependant  elle  ejl  infiniment  Jupérieure  , 
Jôit  pour  la  conduite  , fiôit  pour  les  détails  , à. 
la  tragédie  que  H aveugle  entkoufiafme  mcttoit 
en  parallèle  avec  les  Horaces.  Saül  annonçoit 
t auteur  brillant  de  Scévole  , & Alcionée  n^étoi^ 
digne  que  du  rival  obfiur  des  Claveret  , des 
Colletet  & des  Benjèrade. 

L’Ombre  de  Samuel  joue  un  grand  rôle  dans 
Saül  ; ainjl  on  a eu  tort  d’imprimer  que  la 
première  Ombre  qui  avait  paru  avec  fiiccès  fur 
la  fiene  Trançoifi , était  celle  de  Ninus  dans 
Sémiramis.  Ae  donnons  point  a Voltaire  une 
gloire  a laquelle  lui-même  ne  prétendait  pas; 
& puijque  nous  fommes  hiftoriens  , tenons  avec 
l’impartialité  la  plus  firupuleufe  la  balance  des 
renommées. 


ACTEURS. 

5 A U L , Roi  de  Judée. 

JONATHAS  . Fils  de  Saiil. 

MICHOL,  ' FiUedeSaoL 
'ABNER. 

PHALTI. 

LAPYTHONISSE. 

L’OMBRE  DE  SAMUEL. 

A C H A S , Ecuyer  de  Jonathas; 

L’  É C U Y E R De  SaUl. 

* Lafcene  ejî  aux  environs  du  Mont  de  Gelhoé  en  Judée^ 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

SAUL,  MICHOL,  JONATHAS, 
Et  deux  autres  enfants  de  Saul. 

Saul. 

Cessez,  mes  chers  enfants , de  confoler  un  ^ere. 
Que  le  ciel  met  en  butte  aux  coups  de  fa  colere. 
Quand  fon  bras  irrité  frappe  fi  rudement  , 

Une  foudaine  mort  eft  un  foulagement. 

Fuyez  donc  de  mes  yeux , fliyez  d’un  miférable  , 
De  peur  qu’en  l’appuyant  fon  fort  ne  vous  accable  , 

Et  que  d’un  Dieu  vengeur  l’équitable  courroux  , 

En  tombant  deflus  lui  ne  tombe  defliis  vous. 
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476  Théâtre  François. 

M I C H O L. 

Quoi!  vous  dépouillez-vous  de  ce  courage  extrême 
Qui  deflus  votre  front  affure  un  diadème  ? 
Refulcz-vous  de  vaincre , & de  vivre  pour  nous  ? 

Et  vous-même  aujourd’hui  vous  abandonnez-vous  ? 

Saul. 

'Ah!  ne  me  forcez  point  d’avouer  ma  fbiblenê  : 

Oui , je  perds  tout  efpoir , mon  courage  me  laiflè. 
Quand  le  ciel  abandonne  un  efprit  combattu  , 

Il  eft  abandonné  de  fa  propre  vertu. 

• JONATHAS. 

Quel  fuccès  , quel  prodige , effroyable  & funeffe  f 
Marque  dans  vos  Etats  la  colere  célefte  ? 

'A-t-on  vu  contre  vous  un  peuple  révolté 
Porter  la  guerre  au  trône  où  vous  êtes  monté  ? 

Le  voit-on  murmurer  contre  l’obéiflànce  , 

Dont-il  doit  honorer  la  fuprême  puilTance  , 

. Et  qui  fe  confervant  fous  la  crainte  des  loix  , 

EU  le  plus  fort  appui  de  la  grandeur  des  rois  ? 

Hé  bien  ! les  Philiftins  vous  déclarent  la  guerre  , 
Ont-ils  du  Dieu  vivant  emprunté  le  tonnerre  f 
Ont-ils  tant  de  bonheur  , ont-ils  tant  de  vertu  , 
Qu’on  ne  puiflè  les  voir  fans  en  être  abattu  ? 
Combien,  combien  de  fois,  ce  barbare  adverfairej 
A-t-il  fait  en  Judée  an  effort  téméraire  ? 

En  quel  temps,  en  quel  lieu,  tombant  deflbusnos  coups 
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Saul. 

N’a-t-il  pas  reflcnti  que  le  ciel  eft  pour  nous  ? 

Ses  provinces  en  feu , fes  forces  étouffées  , 

N ont-elles  pas  cent  fois  enrjchi  nos  trophées  ? 

Bref,  ne  diroit-on  pas  qu’il  apporte  en  ces  lieux. 
Moins  la  guerre  & l’effroi  qu’un  butin  glorieux  ; 

Et  que  ces  nations  tant  de  fois  nos  fujetees , 

De  même  qu’un  tribut  nous  doivent  leurs  défaites?^ 
Efl-il  donc  en  état  de  donner  de  l’effroi? 

A-t-il  appris  à vaincre  en  fuyant  devant  moi  ? 

Non , non  ; mais  repentant  d’avoir  ofé  paroître  i 
Il  eft  déjà  vaincu  par  la  crainte  de  l’être. 

Il  fait  de  quelle^ardeur  nous  fommes  animés , 

» Que  nous  fommes  pour  vaincre,  à vaincre  accoutumés  j 
Et  que  fi  par  la  gloire  on  arrive  à la  gloire  , 

Par  la  viéloire  aufîi  l’on  monte  à la  vidoire. 

A quelque  extrémité  que  foient  réduits  nos  jours  , 
^a  coutume  de  vaincre  eft  un  puiflànt  fecours. 

Qui  peut  donc  nous  troubler  ? de  quelles  trilles  crainte» 
Pouvons-nous  juftement  relTeritir  les  atteintes  ? 

Ah  , Sire  ! pardonnez  à mon  reflèntiment , 

Nous  ne*  craignons  plus  rien  que  votre  étonnement. 
C^ft  par  le  trouble  feul  que  vous  ferez  paroître 
Que  de  nos  ennemis  les  forces  peuvent  croître  ; 

Et  par  ce  même  trouble , à votre  Etat  vainqueur 
Vous  pouvez  arracher  la  vidoire  & le  cœur. 

Laiflèz  voler  la  crainte  où  l’ennemi  s’alfemble. 

Un  roi  n’eft  point  troublé  , que  fon  trône  ne  tremble  j 
Mais  il  connoît  trop  tard , quand  il  a fuccombé  ^ 
Que  le  trône  qui  tremble  eft  à demi  tombé. 


^78  Théâtre  François. 

Voyez  en  vos  enfants , voyez  en  leur  courage  i 
D’un  triomphe  immortel  l’infaillible  préfage  : 

Dans  te  fein  de  la  gloire  ils  ont  toujours  vécu  f 
Enfin , je  fuis  le  moindre  , & j’ai  toujours  vaincu. 

Saul. 

Hélas  ! je  trouve  en  vous  toutes  chofes  propices  ; 
Mais  je  ne  trouve  en  moi  que  de  trilles  aufpices. 

Le  figne  du  malheur  où  je  fuis  delliné  , 

C’eft  moi , c’eft  mon  efprit , c’ell  Saül  étonné. 

Une  fecrete  voix  me  fuit  de  place  en  place. 

En  tout  heu  m’épouvante  , en  tout  lieu  me  menace  ; 
Chaque  heure  , chaque  inllant  ajoute  à fa  rigueur  , 
Et  c’ell  un  foudre  enfin  qui  tonne  dans  mon  cœur. 
Qu’un  ennemi  fuperbe  attaque  mes  provinces  , 

Qu’il  joigne  à fes  efforts  les  forces  de  cent  princes  , 

Qu’il  arme  contre  moi  tous  ces  peuples  divers. 

De  qui  ies  cruautés  font  trembler  l’univers  , ^ 

Ce  n’ell  pas  leur  fureur  qui  trouble  mon  attente  , 
C’ell  le  ciel  ennemi , ç’ell  Dieu  qui  m’épouvante. 
Hélas  ! j’ai  conlulté  ce  juge  fouverain , 

Pour  favoir  le  fuccès  d’un  trouble  fi  foudàin  ; 

Mais  je  n’ai  rien  appris  , ni  par  la  voix  des  fongeg^ 
Qui  nous  venant  du  ciel  font  exempts  de  menfonges. 
Ni  par  la  fainte  voix  des  prêtres  révérés. 

Et  pour  moi  du  futur  mille  fois  éclairés. 

J’ai  depuis , en  tremblant , conlulté  les  prophètes  ; 
Mais  ces  bouches  du  ciel  font  encore  muettes  , 

Leur  filence  effroyable  étonne  mes  elprits  , 
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U L. 

D’une  fecrete  horreur  je  m’en  trouve  furprls , 

Etfens  bien  que  ce  Dieu,  qui  daigna  me  défendre. 
Abandonne  celui  qu’il  refufe  d’entendre. 

JONATHAS, 

Ah , Sire  ! efpérons  mieux  ; le  ciel  a mille  voix 
Dont  il  veut  fe  fervir  quand  il  répond  aux  rois. 

S’il  n’a  pas  répondu  par  ces  communs  organes  , 

Que  leurs  propres  défauts  peuvent  rendre  profanes. 

Il  répond  à vos  vœux , ainfi  qu’à  vos  projets , 

Par  la  fidélité  qu’il  laifle  à vos  fujets. 

Croit-on  que  leur  ardeur  fi  forte  & fi  puiflânte  , 

Se  puifle  conferver , qhe  le  ciel  n’y  confente  f 
Et  croit-on  que  le  ciel  daignât  vous  la  garder , 

S’il  perdoit  aujourd’hui  le  foin  de  vous  aidçr  ? 

Cette  fainte  union , ce  lien  des  provinces , 

Efl  l’ouvrage  d’un  Dieu  qui  protégé  les  princes  ; 

G’efl  un  figne  d’amour  qu’il  fait  luire  fur  eux  , 
C’eft  la  voix  qui  prédit  les  fuccès  bienheureux  ; 

Et  malgré  les  brouillards , & malgré  les  tempêtes 
Qui  tonnent  fi  fouvent  fur  les  plus  nobles  têtes , 
C’eft  un  divin  rayon  qui  montre  aux  potentats , 

Que  le  ciel  les  chérit  & foutient  leurs  Etats. 

Saul. 

Oui , je  fais  maintenant  ce  que  le  ciel  m’annonce , 

Si  le  zele  d’un  peuple  en  eft  une  réponfe  ; 

Mon  peuple  eft  amoureux  de  mon  autorité, 
J’apperçois  de  grands  biens  dans  fa  fidélité. 

Mais 
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SCENE  II 


SAUL,  ABNER,  MICHOL, 
JONATHAS. 

Saul. 

JVÏais  que  veut  Abner.'*  Il  femble  qu’il  s’étonne! 
Quel  tonnerre  nouveau  menace  ma  couronne  ? 

Parle.  • 

Abner. 

Jérufalem , oubliant  fon  devoir. . . . 

Saul. 

Quel  coup  me  donnes-tu  ? que  me  fais-tu  favoir  f 
Parle. 

Abner. 


Jérufalem,  autrefois  fi  fidelle. 

Semble  perdre  aujourd’hui  fon  rcfpeél  & fon  zele. 

Saul. 

Un  peuple  fi  chéri  fe  feroit  révolté  P 
Abner. 

S’il  ne  fort  pas  encor  de  fa  fidélité , 

Au  moins  en  murmurant  ü y fait  une  tache. 


Saul. 


•i 

1 


DigltizecTby  tloogli 


s j1  Ü 4g  ï 

Saul. 

O prince  tniférable  ! ô peuple  ! ô peuple  lâche  t 
.Variable  ! aveuglé  ! malheureux  eft  un  roi 
Qui  conçoit  de  l’efpoir , & qui  le  fonde  en  toi  ! 

Il  s’eft  donc  repenti  de  paroître  fidele  , 

Il  murmure , dis-tu  : mais  dis  qu’il  eft  rebelle  » 
Puifque  de  fon  murmure  à fon  foulevement  , 

On  ne  fauroit  compter  qu'un  degré  feulement. 

A B N E R. 

On  peut  vaincre  ce  mal,  il  ne  fait  que  de  naître. 
Saul. 

Ce  mal , ce  mal  eft  grand  dès  qu’il  fe  fait  paroître, 
Mais  fais-tu  la  raifon  d’un  peuple  révolté  f 

A B N E R. 

La  mifon  de  tout  peuple  eft  fa  légèreté. 

J’ai  voulu  m’informer  des  caufes  de  fon  crime  ; 

Mais  on  lui  parle  en  vain  quand  la  fureur  l’anime  * 
Le  peuple  eft  incapable , en  forçant  du  devoir , 

De  donner  des  raifons  comme  d’en  recevoir. 

M I C H O L. 

Ah  ! fa  douleur  me  tue.  Ah , mon  frere  ! fon  geftc 
Eft  d’un  trouble  bien  grand  le  ligne  manifefte  ! 

Saul  fe  promené  en  rêvant. 

Non  , non , mais  il  le  faut.  Va  donc,  va,  Jonathal  p 
Cher  & puiflant  appui  de  mes  trilles  Etats  î 
Tragédies.  Tome  VI.  H h 
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Va  donc  ; non , non , demeure.  Hélas  ! que  veux-je  Éiiref, 
-Es-tu  mon  ennemi  ? fuis-je  ton  adverfaire  ? 

Qu’as-tu  fait  contre  moi , qu’ên  as-tu  mérité 
Pour  t’expofer  aux  traits  d’un  peuple  révolté  ? 

Si  lorfque  je  le  fers  ce  monftre  m’abandonne  , 

S’il  foule  le  refpeâ;  qu’il  doit  à ma  couronne  , 

S’il  me  méprife  enfin , moi , moi  qui  le  défends  I 
Peut-il  en  fa  fureur  refpeéler  mes  enfants  f 

JONATHAS. 

Sire  , dépouillez-vous  de  l’amour  paternelle 
Qui  vous  peint  des  dangers  où  votre  bien  m’appelle. 
Quand  même  mon  malheur  m’y  pourroit  engager. 
Puis-je  mieux  vous  fervir  qu’où  régné  le  danger? 
Mais  c’eft  trop  confulter  fur  un  point  néceflaircî 
Trop  de  retardement  peut  vous  être  contraire. 
Peut-être  que  ce  mal  qui  commençoit  fon  cours  * 
Etoit  tantôt  encor  capable  de  fecours , 

Et  lorfque  nous  parlons , ô penfer  effroyable  ! 
Peut-être  qu’il  s’augmente , & devient  incurable. 

Ne  vous  nuifez  donc  pas  par  mon  retardement , 

Cell  perdre  ici  beaucoup  que  de  perdre  un  moment, 

" Saul. 

Irai-je  où  l’on  a vu  cetta  flamme  allumée  f 
Mais  il  faut  que  ma  vue  anime  mon  armée. 

Va  donc  , & tâche  enfin  de  calmer  ce  grand  bruit. 
Devant  que  l’ennemi  puiflTe  en  cirer  du  fruit. 
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Va  , mon  cher  Jonathas , & rends  obéifTance 
A la  nécelîité  plutôt  qu’à  mapuilTance. 

C’eft  elle  qui  t’éloigne , & t’ôte  de  mes  bras. 
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Jonathas. 

« 

Qui  va  fervir  fon  roi , ne  s’en  éloigne  pas. 
Sire  , ne  doutez  point  que  ma  feule  préfence 
N’abatte  -des  mutins  l’orgueilleufe  infolence. 
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SCENE  III. 

s A%  L , M I C H O L. 

Saul. 

Un  peuple  fe  révolte  1 un  peuple  infortuné  , 

Que  j’avois  de  la  honte  à la  gloire  amené  1 
Un  peuple  de  foi-même  efclave  , miférable  , 

Et  par  mes  feuls  travaux  devenu  redoutable  î 
Qui  ne  connoît  fon  roi  que  par  mille  bienfaits , 

De  qui  j’ai  chaque  jour  furpafle  les  fouhaits  , 

De  qui  fans  mes  efforts  toute  la  terre  ^tiere 
Seroit  ou  la  prifon  , ou  bien  le  cimetiere  , 

Et  qui  de  ma  bonté  voyant  tant  de  témoins  , 

Par  fa  rébellion  récom'penfe  mes  foins  ! 

Ah  ! ce  penfer  me  tue  1 ah , peuple  î engeadee  ingrate! 
O monflre  redoutable  à quiconque  le  flatte  ! 

Hh  a 
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Trop  de  facilité  le  rend  impérieux,  v 

Trop  de  profpérité  le  rend  injurieux. 

Il  falloir  l’abaifler , il  falloir  le  contraindre  ; 

Si  le  peuple  ne  craint , lui-même  il  fe  fait  craindre. 

M I C ’H  O L. 

David  eft  un  fecours. 

Saul.  ^ 

Quoi  ! David , votre  époux  f 
Ab  ! fon  nom  feulement  excite  mon  courroux  ; 

Ne  m’en  parlez  jamais. 

M I C H O L. 

Vous  favJPfes  fervicos. 

Saul. 

Ne  m’cn  parlez  jamais , je  fais  fes  artifices. 

M I C H O L. 

Ah  , Sire  ! le  foupçon  qui  femble  vous  faifir , 

Efl:  de  fes  ennemis  l’ouvrage  & le  plaifir. 

Mais  bien  que  la  vertu  foit  toujours  adorable. 
Croyez  fes  ennemis,  elle  fera  coupable. 

Elle  defeend  du  ciel  qui  l’a  fait  triompher; 

Croyez  fes  ennemis  , elle  vient  de  l’enfer. 

Saul. 

Enfin  je  jugerois 
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Saul. 

M I C H O L. 

Qûoi  ! vous  fuis-je  fufpeûe  ? 
Saul. 


Le  nom  de  pere  eft  faint , je  crois  qu’on  le  refpe£le. 
M I C H O L. 


Oui,  Sire,  on.le  refpedle;  en  juger  autrement 
C’eft  pour  une  innocente  ordonner  un  tourment. 
Mais  comme  je  fèrois  ma  honte  & ma  mifere. 
D’avoir  été  fufpeéle  à mon  prince  , à mon  pere  , 
Je  fèrois  gloire  auflî  pour  un  illuftre  époux , 

De  paroître  fufpeéle  à tout  autre  qu’à  vous. 


Saul. 

Si  David  aime  encore  ou  fa  femme  , ou  fon  maître  , 
Cet  orage  naiffant  nous  le  fera  paroître  : 

Son  pays  apprendra  fa  générofité  ; 

Sa  femme  , fon  amour;  moi , fa  fidélité. 
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SCENE  IV. 
SAUL,  PHALTI,  MÏCHOL. 
Saul. 

P HALTI , qu’apprenez-vous  ? 

P H A L T I. 

Que  l’ennemi  s’avance  , 
Redoutable  en  tous  lieux  par  fa  feule  infolence. 

Il  brûle,  il  pille,  il  tue,  il  croit  tout  accabler  , 

Et  penfe  avoir  vaincu  ceux  qui  l’ont  fait  trembler. 
Mais  ce  qui  le  rend  fort , c’eft 

Saul. 

Que  l’on  vous  entende. 

Parlez  haut , je  le  veux. 

P H A L T I en  montrant  Michel, 

Mais.... 

Saul. 

Je  vous  le  commande. 

/ 

P H A L T I. 

Confidérez , Madame  , en  cette  extrémité  , 

Et  mon  obéiflànce , & la  nécelÜcé. 
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Si  la  funefte  voix  que  vous  allez  entendre 

Vous  doit  toucher  le  cœur  par  l’endroit  le  plus  tendre; 

Si  cette  voix  enfin  vous  donne  de  l’effroi^ 

C’eft  la  voix  du  public  qui  parle  malgré  moi. 

Oui , Sire , ( & je  le  dis  avec  plus  de  contrainte , 

Et  r ’ame  de  douleur  plus  vivement  atteinte , ' 

Que  s il  fiilloit  moi-même,  à moi-même  odieux  , 

M accufer  du  forfait  que  j’expole  à vos  yeux  : ) 
David  ....  que  ne  peut-on  s’imaginer  le  refie , 

Ou  bien  me  difpenfer  d’un  rapport  fi  funefle  ! 

Dav/id  marche  aujourd’hui  parmi  vos  ennemis  , 

Et  foutient  contre  vous  ceux  qu’il  vous  a fournis, 

Saul. 

O lâche  & digne  objet  d’une  haine  immortelle  I 
Je  te  croyois  méchant,  non  toutefois  rebelle  ; 

Mais  la  rébellion  dont  tu  parois^tteint , 

Montre  bien  qu’un  méchant  eft  tout  ce  que  l’on  craint,. 
J’ai  reçu  cet  ingrat  dedans  mon  alliance  , 

Je  l’ai  fait  compagnon  même  de  ma  puiflance  ; 

Ah  ! qui  peut  arrêter  des  traîtres , des  ingrats , 

Si  même  les  honneurs  ne  les  arrêtent  pas  ! 

Non  , non  ; ne  doutons  plus  que  ma  ruine  entiers 
A fes  vœux  criminels  n’ait  fourni  de  matière  ; 

Et  qu’enfin  la  fureur  d’un  peuple  révolté 
Ne  foit  même  un. 'effet  de  fon  impiété. 


Sire... 


M I C H O L. 
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Saul. 

N’en  doutons  plus , fon  procédé  l’exprime  j 
Le  coupable  qu’il  eft , a médité  ce  crime , 

L’a  conçu,  l’a  formé,  l’a  nourri  dans  macoijr, 

Lt  ne  fait  aujourd’hui  que  l’expofer  au  jour: 

!Moins  cruel  ennemi , moins  perfide , moins  lâche 
Quand  il  le  rend  public  , qu’à  l’inftant  qu’il  le  cache. 
Défendez  maintenant  ce  généreux  époux. 

Croyez  qu’il  vous  protégé , & qu’il  combat  pour  nous  ; 
Croyez  qu’il  vous  chérit , & qu’il  vous  confidere , 
Quand  il  attaque  un  trône  oîi  régné  votre  pere  ; 

Si  ce  n’ell  que  l’amour  lui  lâlïè  cette  loi , 

Que  pour  vous  faire  reine  , il  doit  fe  faire  roi  ; 

Oui , David  veut  régner  : le  traître  qui  conlpirc  , 

Croit  qu’un  crime  eft  permis  s’il  promet  un  empire. 

!Rl  I C H O L. 

David  a le  cœur  grand,  & non  pas  inhumain. 
Saul. 

Il  feut  bien  qu’il  foit  grand  avec  ce  grand  defleiti.  ' 
Mais  ne  m’en  parlez  plus , il  eft  temps  qu’il  périflê  i 
Parler  pour  un  rebelle  eft  en  être  complice  , 

Et  la  rébellion  eft  le  feul  des  forfaits 
Qu’un  roi  qui  veut  régner  ne  pardonne  jamais. 

M I C H O L. 

Sire , s’il  eft  ebupable , il  eft  temps  qu’il  périffe  ^ 
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Saul. 

Et  fa  femme  elle-même  en  ferait  la  juflice. 

Mais  fans  parler  pour  lui , fes  ferviccs  pafTés 
Contre  de  vains  foupçons  le  défendent  allez , 

Ou  méritent  du  moins  par  leur  première  eftime  , 
Qu’on  ful'pende  la  foi  que  l’on  donne  à ce  crime. 

Ah  , Sire  ! un  roi  rendra  fes  fujets  malheureux  , 

S’il  croit  trop  promptement  ce  que  l’on  dit  contr’eux, 
Il  facilitera  les  crimes  de  l’envie  , 

Lui  donnera  pouvoir  fur  la  plus  belle  vie  , 

Montrera  de  l'plendeur  le  vice  revêtu  , 

Et  fera  de  fa  cour  l’écueil  de  la  vertu. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  Phalti  fe  déclare , 

Et  qu’il  montre  à David  la  haine  d’un  barbare  ; 

Il  m’aime , & croit  enfin  qu’en  vous  repréfentant 
Et  David  criminel , & David  mécontent , 

Il  vous  infpirera  cette  haine  couverte 
Qui  lui  fait  de  David  folliciter  la  perte  ; 

Et  que  de  cette  haine  avecque  peu  d’effort 
Il  vous  fera  paffer  au  dcffein  de  fa* mort. 

Ainfi  Phalti  travaille  , & ne  fe  met  en  peine. 

Que  pour  rendre  fon  roi  l’inflrumem  de  fa  haine. 
Que  pour  en  obtenir  , fans  réglé  & fans  raifon , 

Le  prix  d’un  lâche  amour , & d’une  trahifon. 
Gardez-nous  donc  au  moins  un  regard  favorable; 
Ne  croyez  pas  fi-tôt  que  David  foit  coupable. 

Doit-il  être  à fon  prince  un  objet  odieux. 

Quand  il  n’eft  accufé  que  par  fes  envieux 
Voyez  qui  le  combat,  voyez  qui  le  dilîâme; 
L’ennemi  de  fa  gloire , & l’amant  do  fa  femme.  . 
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Saul. 

Vous  le  devez  haïr  , fi  vous  êtes  pour  moi. 

M I C H O L en  regardant  Pkalti. 

Je  hais  tous  les  fiijets  qui  trahiflènt  leur  roi. 

P H A L T I. 

Je  le  fers  bien , Madame. 

Saul. 

Allons  revoir  rarmée. 


SCENE  V. 

M I c H O L feule. 

^^u’ON  le  trompe  aifément  ! que  fon  ame  eft  charmée  I 
Ou  que  l’averfion  , cet  horrible  tranfport , 

Le  difpofe  aifément  à croire  un  faux  rapport  ! 

Croire  David  coupable  avec  fi  peu  de  peine. 

Cette  facilité  montre  beaucoup  de  haine. 

Mais  que  crois-je  moi-même?  Ah  ! mon  cœur  que  fais-tu? 
Croiras- tu  que  David  a trahi  fa  vertu  , 

Et  quïl  porte  lui-même,  en  cette  trille  terre. 

Le  tragique  flambeau  dont  s’allume  la  guerre? 

Mille  outrages  reçus  avec  indignité  , 

Peuvent  faire  douter  de  fa  fidelité  ; 
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Mais  auffi  fa  vertu  me  rend  ce  témoignage , 

Que  qui  veut  en  douter  lui  fait  un  autre  outrage. 
Mais , hélas  ! le  plus  faint  peut  même  avec  horreur 
Faire  de  fa  confiance  une  injufte  fureur. 

Un  grand  cœur  irrité  fe  fent , fe  manifefle , 

Sort  enfin  de  foi-même , &.  fait  ce  qu’il  dételle. 

O David  ! par  les  tiens  autrefois  refpeélé  î . 

O David  ! par  les  tiens  aujourd’hui  redouté  ! 
Déplorable  fujet  d’où  procédé  ma  plainte  , 

Autrefois  mon  efpoir , & maintenant  ma  crainte  ! 
Quand  je  parle  pour  toi , dans  un  mal  fi  preffant  ^ 
Eft-ce  pour  un  coupable  , ou  pour  un  innocent  ? 

Fin  du  premier  Ade. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

PHALTI,  SAUL,  ABNEK. 

* P H A L T I. 

D bu  reviennent  encor  ces  nouvelles  ténèbres  , 
Qui  n’ofTrent  à vos  yeux  que  des  objets  funèbres  ? 
Vous  avez  vu  le  camp.  Vos  chefs  & vos  foldats, 
PouflTés  d’un  même  efprit  marchent  d’un  même  pas» 

Saul. 

Je  crains  pour  Jonathas  ; & quand  je  confidere 
D’un  peuple  mutiné  l’effroyable  colere; 

Ce  miïérable  fils  renverfé  de  fon  rang. 

Ne  paroît  à mes  yeux  que  couvert  de  fon  fang. 

A B N F,  R. 

Le  peuple  le  chérit , n’en  foyez  point  en  peine. 
Saul. 

Le  peuple  va  bientôt  de  l’amour  à la  haine. 

Mais  un  autre  fujet,  plus  fort  & plus  preffant. 
Excite  dans  mon  ame  un  trouble  plus  puiflant. 
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Saul, 

Le  mal  qui  deffus  moi  fait  plus  de  violence  , 

C’cft  du  ciel  irrité  reffroyable  filence. 

L’effet  de  fa  fureur  paroît  de  tous  côtés  ; 

Je  vois , dans  mes  États , mes  peuples  révoltés , 

Mes  ennemis  plus  forts  : même  dans  mon  armée , 
Comme  un  poifon  fecret  l’épouvante  ell  lémée. 

Ceux  qui  devroient  m’aider  conipirent  contre  moi  i 
L’ennemi  de  leur  prince  eft  aujourd’hui  leur  roi  ; 

Et  peut-être  qu’aidés  dans  leurs  deffeins  tragiques  , ^ 
Ils  régnent  dans  mon  camp  par  de  lourdes  pratiques. 

P H A L T I. 

David  étoit  à craindre  étant  auprès  de  vous  ; 

Malgré  lui  maintenant  on  voit  venir  fes  coups  : 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  d’avoir  perdu  ce  traître  i 
Le  traître  fait  un  bien  quand  il  fe  fait  connoître. 

Saul. 

Enfin , de  tous  côtés , je  ne  vois  que  malheurs  î 
Mais  fi  le  ciel  contraire  eft  fourd  à mes  douleurs  , 
S’il  veut  par  fon  filence  aujourd’hui  me  confondre , 
Cherchons  des  voix  ailleurs  qui  puiflent  me  répondre. 
Sachez  donc , mais  fâchez  qu’on  me  doit  écouter , 
Non  pour  donner  confeil , mais  pour  exécuter. 

P H A*L  T I. 

Quoique  veuille  ordonner  votre  augufte  puiffance. 
Nous  ne  vous  répondrons  que  par  robéiffance. 
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Théâtre  François, 

Saul. 

A quoi  me  réfoudrai-je  ? ah  ! c’eft  trop  confulter  î 
L’enfer  eft  le  fecours  que  nous  devons  tenter. 

Qu’on  cherche  donc  quelqu’un  qui  puiflè  par  les  charmes, 
Me  montrer  le  fuccès  qui  doit  fuivre  mes  armes. 
Aidez  le  plus  troublé  des  rois  infortunés  I 
Que  l’on  cherche  quelqu’un.  Quoi  1 vous  vous  étonnez  t 

A B N E R. 

Ah  , Sire , quel  delTein  ! 

Saul. 

Ce  deflëin  eft  un  crime , 
Mais  la  néceflité  le  rendra  légitime  ; 

C’eft  le  dernier  efpoir  d’un  prince  malheureux  , 

A foi-même  aujourd’hui  cruel  & dangereux  ; 

A qui  , dans  les  douleurs  dont  fon  efprit  abonde  , 
Du  ciel , ou  de  l’enfer , n’importe  qui  réponde. 

Plus  accablé  d’ennuis  qu’un  efclave  de  fers , 

Si  je  n’émeus  les  deux , j’émouvrai  les  enfers. 

P lï  A L T I. 

Ah , Sire  1 ce  deffein  fera  votre  fupplice. . 

Saul. 

Il  faut  que  dans  la  nuit  ce  deflèin  s’accomplifle. 

P H A L T l. 

Mais , Sire 
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Saul. 

Obéiflèz , & ne  répondez  pas. 

P H A L T I. 

Vous  avez  fait  punir  d’un  rigoureux  trépas 
Tous  ceux  de  qui  i’elprit  & la  noire  l'cience  , 
Avecque  les  enfers  ont  de  l’intelligence  i ^ 

Le  moyen  d’en  trouver  f 

t Saul. 

Va,  cherche  feulement,; 

Et  garde  , fi  tu  peux  , de  chercher  vainement  ; 
Feins  ce  que  tu  voudras. 

Jk 

P H A L T I.  ' 

Mais  voici 

, Saul, 

Que  veut-elle  î 


\ 

] 


\ ■ 
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SCENE  IL 

MICHOL,  SAUL,  PHALTI,  ABNER. 

M I C H O L. 

Souffrez  que  je  paroiffe  où  mon  devoir  m’appelle  , 
Et  que  j’obtienne  encor  de  votre  majefté 
De  parler  une  fois  avecque  liberté. 

J’animerai  fans  doute  & la  haine , & l’envie , 

Ces  monftres  ennemis  des  beaux  jours  de  la  vie  : 

Mais  je  fais  qu’un  roi  jufte , & toujours  indompté , 
Ne  condamnera  pas  un  aile  d’équité. 

Ainfi^dedans  mon  ame , en  fuipens  retenue  , 
L’efpérance  s’augmente , & la  peur  diminue. 
Craindrois-je  que  ma  voix  émût  votre  courroux  ? 
Vous  êtes  équitable , &*  je  parle  pour  vous. 

Oui , par  quelques  tranfportsque  ma  douleur  s’exprime. 
Sire , mon  intérêt  n’ell  pas  ce  qui  m’anime  , 

Si  ce  n’elLcn  ce  point  que  l’intérêt  des  rois 
Eft  l’intflr de  ceux  qui  vivent  fous  leurs  loix. 

On  vous  a peint  David  d’une  couleur  fi  noire. 

Que  fa  femme  elle-même  a douté  de  fa  gloire  ; 

Mais  enfin  fa  vertu  qu’on  ne  fauroit  tacher. 

Perce  l’obfcurité  qui  vouloir  la  cacher. 

Quoi , Sire  ! vous  fuyez  votre  fille  affligée  ! 

Mais  n’abandonnez  pas  votre  caufe  outragée  , 

Et  ne  laiflèz  pas  croire  aux  elprit  envieux  , , 

Que 
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Que  dans  leur  injuflice  ils  ont  un  roi  pour  eux. 

Que  fi  ma  liberté  vous  paroîc  criminelle. 

Au  nioins  pour  l’excufer  confidérez  mon  zele  ; 

Que  l’Etat,  que  le  fang , vous  parle  ici  pour  moi^ 
Et  que  le  nom  de  pere  adoucifle  mon  roi. 

Si  le  foupçon  d’un  crime,  & non  pas  votre  haine. 
Arme  contre  David  votre  main  fouveraine  , 

Que  votre  majefté  qui  daigna  l’élever  , 

Le  rappelle  du  moins  afin  de  l’éprouver. 

S’il  vient , s’il  obéit , il  fe  montre  fidele  , 

Et  s’il  n’obéit  pas , il  fe^  montre  rebelle. 

Ainfi  vous  apprendrez  fi  vous  êtes  trahi. 

Si  David  eft  coupable , ou  bien  s’il  eft  haï. 

Ainfi  malgré  les  maux , les  périls , les  naufrages  y 
Qui  fuivent  de  fi  près  les  plus  nobles  courages , 

Je  demande  David , non  pour  voir  un  époux  , 

Mais  pour  le  voir  mourir  en  combattant  pour  vous» 
S’il  périt  pour  fon  roi , j’aimerai  les  batailles 
Qui  lui  feront  troüver  d’illuftres  funérailles  ; ■ * 

Et  quand  je  le  verrai  dans  un  noble  cercueil , 

La  caufe  de  fa  mort  confolera  mon  deuil. 

Enfin",  comme  mon  roi  m’eft  plus  cher  que  moi-même  y 
Je  tâche  pour  mon  roi  d’expoler  ce  que  j’aime. 
Souôrcz  donc  que  David  témoigne  une  autre  foi? 
Qu’il  fait  vaincre  pour  vous  les  géants  & les  rois  ; 
Ou  fouffrcz  qu’en  mourant , il  vous  donne  une  marque 
Qu’il  ^t  injuflement  fufpeél  à fon  monarque. 

Veut-on  d’autres  témoins  de  confiance  & de  foi , 
Que  le  fang  d’un  fujet  répandu  pour  Ibn  roi 
Jra^édui,  Xome  II 


I 
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Saul. 

» 

• 

J’approuve  qu’une  femme  Üluftre  fon  courage 
A défendre  un  mari  que  l’infortune  outrage  ; 
J’approuve  qu’elle  fafle  un  effort  généreux 
Afin  de  fecourir  fon  perc  malheureux  ; 

L’un  & l’autre  deffein  eft  un  deffein  augufle  , 

Et  ne  pas  l’écouter , c’eft  fe  montrer  injufte. 

Ainfi  me  laiffant  vaincre  aux  maux  que  vous  fentez  , 
J’ai  toujours  fans  aigreur  vos  difeours  écoutés  ; 

J’ai  cherché  des  rail'ons , & j’en  cherche  à cette  heure. 
Pour  rendre  votre  caufe  & plus  forte  & meilleure  ; 
J’ai  parlé  dans  mon  coeur  pour  David  & pour  vous  , 
Ma  jullice  a long-temps  fufpendu  mon  courroux  : 
Mais  en  vain  pouï  David  mes  faveurs  fe  préparent , 
Ses  propres  adions  contre  lui  fe  déclarent  , 

Et  je  fouhaiterois  au  bien  de  mes  États  , 

Que  l’on  pût  fans  foupçon  le  fervir  de  fon  bras. 
Mais  dois-je  me  fervir  d’une  main  criminelle  , 

Qui  joint  même  l’effet  au  foupçon  qu’on  a d’elle  ? 
Perdez  donc  le  fouci  que  vous  avez  pour  moi , 
Vous  agiffez  en  femme,  & moi  j’agis  en  roi. 

M I C H O L. 

'Ah , Sire  1 en  l’accufant  on  vous  feit  une  injure  , 
Puifqu’on  veut  vous  forcer  de  croire  une  impolturc. 
Bien  qu’on  ait  peint  David  odieux  à fon  rc#. 

Il  eft  dans  Sifelec  plein  d’ardeur  & de  foi  ; 

Et  c’eft  là  qu’il  attend  que  votre  ordre  l’appelle  , 
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Qu*ü  lui  permette  encor  de  témoigner  fon  zele  , 
Et  de  montrer  enfin  qu’en  fon  adverfité  , 

11  s’eA  fait  un  tréfor  de  fa  fidélité. 

( ElU  parle  à Phalti.  ) 

Vous  qui  le  combattez , & dont  la  noire  envie 
S’efforce  de  ternir  le  luftre  de  fa  vie , 

Si  vous  ne  doutez  point  que  de  lâches  deffcin% 
Arment  contre  fon  roi  fes  parricides  mains  , 

Si  l’ayant  aceufé  vous  le  croyeî  rebelle , 
Demandez  avec  moi  que  fon  roi  le  rappelle  j 
Demandez  fon  retour  , feignez  de  le  prefler , 
Votre  honneur  attaqué  fembleir  vous  y forcer. 

Si  David  a failli , fi  David  eft  un  traître  , 

Il  fuivra  vos  défirs , il  n’ofera  paroître  ; 

Alors  votre  vertu  luira  pompeufemant  , 

Et  qui  vous  blâme  à tort,  vous  louera  juflemenc. 
Mais  la  peur  d’un  fuccès  à vos  défirs  contraire  , 
Malgré  vos  paflions , vous  oblige  à vous  taire  : 

Vous  craignez  l’innocence  ; & j’exeufe  aujourd’hui 
Qu’un  rival  de  David  ne  parle  pas  pour  lui. 

Saul. 

Vous  allez  trop  avant.  Si  Phalti  vous  afpire  , 
Sachez  que  cet  efpoir  ne  fauroit  me  détruire  ; 
Sachez  que  je  le  veux.  Mais  David  s’eft  fournis  : 
Il  n’eft  pas  , dites-vous  , parmi  nos  ennemis. 

Mais  n’eft-ce  pas  alTez  qu’il  ait  fervi  ce  prince^ 
Qui  défoie  aujourd’hui  cette  trille  movince  ? 

Mais  qui  le  contraignit  de  ibrtir  di^K  lieux  P 

Wli» 
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QufcUe  jufte  raifon  l’enleva  dé  mes  yeux  ? ' 

tcoit-ce  le  deflein  de  défendre  fa  vie  ? 

Wa  grâce  l’afluroit  même  contre  l’envie. 

Étoit-ce  le  deffein  de  fe  voir  dans  l’honneur  ? 
li’honiieur  faifoit  ici  fon  fouvcrain  bonheur. 

Il  ne  choific  doftc  pas  cette  fuite  infenfce 
Pour  afîurer  fa  vie  en  ces  lieux  menacée  ; 

Il  ne  s’enfuit  donc  pas  chez  un  prince  odieux  , 

Pour  aflbuvir  d’honneur  fon  cœur  ambitieux  ? 

Que  montroit  donc  alors  fa  fuite  volontaire , 

Sinon  qu’il  commençoit  d’être  notre  adverfairc  y 
Que  fon  cœur  orgueilleux  fe  lafToit  d’obéir , • 

Que  qui  fuit  de  fon  roi  commence  à le  trahir  ? 

Quand  même  il  auroit  vu  d’une  affreufe  difgrace 
Succéder  les  effets  au  bruit  de  la  menace  , 

Même  dans  ce  malheur  lui  fefoit-il  permis 
D’aller  chercher  un  port  parmi  mes  ennemis  ? 

Non  , non  , il  doit  plutôt  attendre  la  tempête  , 

S’il  nepeyt  autre  part  en  garantir  fa  têtel; 

S’il  aime  fon  devoir  , s’il  le  fait  refpeéler  , 

Il  périra  plutôt  que  d’en  faire  douter. 

P H A L T I. 

Si  ce  font-là  des  maux  dont  il  fouille  fa  vie  , 

En  doit-on  aceufer  ma  haine  , ou  mon  envie  ? 

Mais  je  veux  qu’il  nous  offre  & fon  fang  & fes  jours  , 
Et  'que  l’on  doive  même  accepter  fon  focours  : 

Je  veux  qu’il  doj^  au  roi  le  plus  grand  témoignage  , 
Qui  puüTe  figi^H  un  hdole  courage  ; 
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5e«ible-t-il  déformais  que  l’on  doive  écoute» 

Une  fidélité  dont  il  a fait  douter  P 

Qu’en  peut  enfin  juger  un  prince  magnanime  , 

5i  donner  des  foupçons  c’eft  commettre  le  crime  f 


Ah , Sire  ! 


M I C H O L. 

Saul.., 


C’eft  aflez, 

M r C H O L. 


Oui  \ Sire  , c’eft  aflèz  ; . 
David  eft  criminel  lî  vous  le  haïlTez. 

O trop  heureux  Phalti  ! triomphez  à cette  heure  , 
Tout  le  bien  eft  pour  vous , tout  le  mal  me  demeure 

Phalti. 

Je  n»  triomphe  point  des  miferes  d’autrui , 

Et  le  fort  de  David  me  touche  autant  que  lui, 

M I C H O L. 

Il  eft  digne  de  mort,  fi  le  roi  veut  vous  croire^ 
Phalti. 

Ses  feules  aétivns  font  juger  de  fa  gloire. 

M 1 C H*  O L.. 


•Ses  feules  aftions  toutes  pleines  d’éclat 
yous  font  craindre  pour  vous  , & non 


pas  pour  riasâ 


5(^  Thêati^e  François. 

L’amour  de  fon  payi  le  feu  qui  l’allume. 

Bien  fcrvir  eft  fa  gloire , & vaincre  eft  fa  coutume. 

Saul. 

C’eft  perdre  le  refpeA. 

M I C H O L. 

Oui , Sire  , }e  le  perds  5 

Mais  le  perdant  ainfi  , je  crois  que  je  vous  fers  ; 
Puifque  je  vous  découvre  un  fecours  néceflaire  , 

Et  d’:iütant  plus  certain  qu’il  vous  fut  falutaire. 

Saul. 

En  David  un  fecours  ! qu’a-t-il  fait  de  fi  grand 
^Qui  ne  foit  du  hafard  un  effet  apparent  ? 

M I C H O L. 

Si  David  vous  déplaît , ah  , Sire  ! je  dois  taire 
Ce  qu’il  a fait  de  grand  de  peur  de  vous  déplaire  j 
Il  n’eft  pas  allié  de  votre  illuftre  fang  , 

Sans  avoir  par  fon  bras  mérité  ce  haut  rang. 

- Saul. 

Qu’il  ne  fe  vante  point  d’une  alliance  aegulle  , 

Je  faurai  lui  montrer  combien  elle  eft  injufte  , 

Et  que  l’on  ceftè  enfin  d’être  allié  des  rois , 

Dès-lors  qu’on  fe  révolte  , & qu’on  choque  leurs  droits. 
^ Je  te  prônais  ce  prix,  Phalti , je  te  le  donne. 

■rp  ' 
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M I C H O L. 

Moi  î David  fubfiftant , & fans  qu’il  m’abandonne 
Saul. 

Le  traître  s’eft  couvert  d’un  opprobre  éternel , 

Et  fâchez  qu’il  eft  mort , puifqu’il  eft  crimin*!. 

M I C*H  O L, 

Ah,  Sire!  eût-il  commis  ces  déteftables  crimes, 

A qui  l’on  ne  fait  point  de  grâces  légitimes; 

Le  lien  qui  nous  joint  eft  fi  jufte  & fi  fort , 

Qu’à  peine  eft-il  défait  & rompu  par  la  mort. 

Saul. 

Le  rompre  eft  un  effet  'qui  pallè  l’ordinaire. 

Un  homme  ne^le  peut , majs  un  roi  le  peut  faire  a 
Et  c’eft  en  ce  defiein  que  je  veux  feire  voir 
Que  les  rois  & la  mort  ont  le  même  pouvoir. 

Mais  Phalti , fuis  ton  ordre , achevé  ton  voyage  , 
Cherche  ce  que  ru  fais  fans  tarder  davantage. 

Ne  me  fais  point  languir,  & que  devant  la  nuit 
De  tes  foins  diligents  puiftè  naître  le  fruit. 

Phalti. 

J’y  vai» , Sire. 

Saul. 


Ah , douleur  l ah , douleur  trop  cruelle  S 
Ne  peux-tu  t’adoucir  ou  te  rendre  morcelle  ? 

A B N E R. 


Mais  voici  Jonatbas. 
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SCENE  III 

SAUL  , JONATHAS  , ABNER  , MIŒOL. 
S A^U  L.  , 

H É bien  ! qu’apprendrons-nous  ? 

I 

JOWATHAS. 

Enfin  , j’ai  de  ce  peuple  apalfé  le  courroux. 

Saul. 

D’où  venoit  fa  fureur  ? 

J O N A T IJ  A s. 

« 

D’une  faulTe  nouvelle  f 
^u’on  rejette  David  dont  on  connoît  le  zele, 

Saul. 

Mais  enfin , que  veut-il  ? 

Jonathas. 

r ■ Il  demande  David. 

‘ Saul. 

Ce  lâche , cet  ingrat , qu’un  crime  nous  ravit  ? 
Doneques  pour  contenter  l’aveugle  populace  , 

Je  ferois  lâchement  prodigue  de  ma  grâce  I * 


Saul. 

Donc  Je  pourrois  fouffrir  qu’à  la  honte  des  rois , 

Des  fujets  révoltés  m’impofaflènt  des  ioix  1 
Non , non , que  de  poilons  la  difcorde  nourrie  , 
Fafîê  parmi  ce  peuple  éclater  fa  furie  , 

Qu’il  forte  du  devoir  où  le  ciel  l’a  fournis , 

Nous  avons  furmonté  de  plus  grands  ennemis  ; 
Qu’il  fe  rende  à David  , où  fon  délit  s’envole , 
Qu’au  lieu  de  fon  monarque  il  s’en  falîè  une  idole  ^ 
Malgré  les  attentats  de  mes  perfécuteurs  ^ 

Je  ferai  cheoir  l’idole '51  fes  adorateurs. 
Suivriez-vous  des  avis  à l’hotuieur  11  contraires  ? 

JONATHAS. 

Voyez  l’extrémité  qui  touche  vos  affaires. 

C’ell  quelquefois  courage  & générofité  ■ 
D’accorder  quelque  chofe  à la  néceffité. 

Saul. 

1 

• • 

Rappellerai-je  un  traître , auteur  de  nos  miferes  ? 
JONATHAS. 

Non , Sire , mais  David  ; c’ell  la  voix  de  mes  frétés 
Saul. 

Sont-ce  là  des  confeils  d’un  efprit  généreux  P 
• JONATHAS. 

Ce  font-lÀ  des  çonfeils  qui  vous  rendront  heureux 
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Quoique  Ton  entreprenne  , un  confeil  équitable 
lîft  toujours  généreux  & toujours  honorable. 

Saul. 

Je  ne  m’étonne  pas  de  ce  foin  non  pareil , 

Un  ami  de  David  doit  donner  ce  confeil. 

J O A T H A S. 

Sire , j’aime  David  , mais  parce  qu’il  vous  aime  ; 

Et  vous  parler  pour  lui , c’eft  parler  pour  vous-même. 

Saul. 

Quoi  ! mes  propres  enfants , ennemis  de  leur  fang , 
Abandonnent  leur  pere , & leur  gloire , & leur  rang  î 
Desfujets  révoltés  demandent  un  rebelle. 

Et  mes  propres  enfants  foutiennent  leur  querelle  1 
Quels  maux  à mon  efprit  ne  font  pas  préparés  I 
Je.  trouve  mes  enfants  parmi  les  conjurés  î 
DorKques  ce  Jonathas , autrefois  un  tonnerre  , 

Aura  befoin  d’un  chef  qui  le  mene  à la  guerre  , 

Aura  beibin  d’un  chef  qui  eonduife  fon  bras 
Autant  de  fois  vainqueur  qu’il  tenta  de  combats  > 
Doneques  ce  Jonathas , amoureux  de  la  gloire , 

A d’autres  bras  qu’aux  fiens  veut  devoir  fa  vidoire.. 
Quel  charme  ! quel  poifon  ! quelle  froide  langueu* 
Dérobe  à Jonathas  & la  force  & le  cœur  ? 

Jonathas.  i 

S’il  ne  s’agiiToit  pas  de  la  caufe  commune , 
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S’il  ne  fâlloit  fauver  que  ma  feule  fortune  ^ 

Dans  la  paix  , dans  la  guerre  , incapable  d’effroi , 

Je  ne  voudrois  que  moi  pour  combattre  pour  moi. 
Comme  cent  fois  mon  bras  remporta  la  vidoire  , 

Mon  bras  feul  'aujourd’hui  me  combleroit  de  gloire. 
Mais  lorfque  fans  péril  on  ne  peut  hafarder , 

Lorfqu’on  voit  tout  en  feu  , lorfqu’il  faut  tout  garder  a 
Lorfqu’un  trône  penchant  efl  prêt  du  précipice , 

Qu’il  faut  que  l’on  triomphe , ou  qu’il  faut  qu’on  périflè  f, 
Enfin  , qviand  tout  l’État  dépend  d’un  feul  effort , 

Le  roi  le  plus  puiilànt  n’efl  jamais  affez  fort. 

Il  n’eft  jamais  honteux  aux  plus  nobles  courages 
De  chercher  du  fecours  contre  les  grands  orages  ; 

Mais  trop'  de  confiance  en  leur  propre  valeur , 

A caufé  bien  fouvent  leur  honte  & leur  malheur. 

Me  blâme  qui  voudra  de  trembler  dedans  l’ame  , 

Mes  feules  aftions  me  lavent  de  ce  blâme. 

Plus  de  force  , plus  d’heur  aux  Etats  menacés , 

Et  qui  n’eft  qu’affez  fort  ne  l’eft  jamais  affez. 

Si  vous  alliez  chercher  des  forces  étrangères  , 

Afin  de  repouffer  nos  communes  miferes , 

Peut'-être  que  l’État , peut-être  que  nos  jours 
Recevroient  de  la  honte  auffitôt  qu’un  fecours. 

Mais  David  eft  à vous , il  vous  cherche  , il  vous  aime. 
Il  eft  entre  vos  fils  comme  un  autre  moi-même  ; 
Qu’importe  donc  enfin  pour  la  gloire  du  roi , 

Qui  vamque  déformais  de  David  ou  de  moi  ? 

Qu’un  autre  pour  mon  prince  obtienne  la  viéloire  , 

Si  j’ai  bien  combattu  ce  m’efl  aflèz  de  gloire. 
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Saul. 

Quoi,  vous  perfévérez  ! qü’cn  dites-vous,  Abnerf 
Eft-ce-là  le  CQfifeil  que  l’on  doit  me  donner  ? 
Tiendrez-vous  contre  moi  pvour  un  peuple  adverfaire  Ç 

' - * A B N E R. 

Je  n’oferols  parler , de  peur  de  vous  déplaire. 

Saul. 

Vous  demandez  David  ? 

A B N E R. 

C’eft  la  néceflité. 

Qui  le  demande  enfin , fert  votre  majellé. 

Saul. 

Donc  chacun  me  trahit  I bien , que  David  revienne 
Vous  voulez  fon  retour , que  le  traître  l’obtienne  j 
Si  l’on  me  porte  ainfi  le  poignard  dans  le  fein  , 

Je  me  lêrs  de  David  pour  punir  ce  deflein. 

Puifqu’on  veut  lui  donner  une  illuftre  viftoire  , 
Puifqu’il  doit  vous  priver  de  votre  propre  gloire  , 
Puifque  par  votre  honte  il  le  doit  fignaler, 

C’eft  me  venger  de  vous  que  de  le  rappeller. 

A 

M I C H O L. 

Ainfi  vous  commencez  à vaincre  un  adverfaire , 

Qu’on  vous  rendra  bientôt , ou  mort , oa  tributaire^ 


s A Ü L.  509 

Saul. 

Quoi , David  rcviendroit  î n’eft-ce  pas  téraoignen  ' 
Que  fans  lui  déformais  nous  ne  pouvons  régner  ? 
N’eA'Ce  pas  foire  voir  que  la  crainte  nous  preflè 
N’eft-ce  pas  découvrir  notre  propre  foiblefle. 

Et  dire  à l’enhemi  fup»be  & trop  content. 

Que  s’il  veut  attaquer , la  viûoire  l’attend  ? 

Quoi , David  reviendroit  ! & je  pourrois  apprendrai 
Que  la  nécefficé  me  force  de  me  rendre? 

Quand  je  ferois  réduit  à toute  extrémité  , 

Devrois-je  découvrir  cette  péceftité  ? 

Non , non , c’eft  ignorer  la  fcience  des  princes , 

Que  de  montrer  le  mal  qui  prefle  leurs  provinces; 

Et  qui  ne  fait  couvrir  les  maux  de  fes  Etats , 

Ne  tient  qu’un  rang  indigne  entre  les  potentats. 

JONATHAS. 

C’eft  de  cette  fcience  un  effet  légitime , 

De  changer  à propos  de  réglé  & de  maxime. 

Saul. 

Il  eft  vrai , Jonathas , il  eft  vrai  ; mais  apprend* 
Qu’il  fout  avoit  régné  pour  en  favoir  le  temps. 

Ah,  mes  fils  ! tant  de  fois  conduits  par  la  vidoire  , 
Vous  êtes  affez  forts  pour  fauver  votre  gloire. 
Diroit-on  quelque  jour  de  ce  liecle  éloigné  : 

Si  David  n’eût  vaincu  , Saül  n’eût  pas  régné.  • 

' Non , non , c’eft  une  tache  à votre  grand  courage. 
Coure*,  courez  vous-mêpae  après  cet  avantage. 
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Et  faites  dire  enfin , aux  peuples  triomphants  : 

Saiil  n’eût  pas  régné  , s’il  n’eût  point  eu  d’enfants. 

Je  croirai  que  mon  fort  fera  digne  d’envie  , 

Quand  je  devrai  ma  gloire  à qui  me  doit  la  vie  : 

S’il  faut  donc  que  je  doive  & mon  fceptre , & mon  rang , 

Que  ce  foit  à mes  fils , que  ce  foit  à mon  fang. 

• 

JONATHAS. 

Hé  bien , il  faut  montrer  que  nous  favons  combattre , 
Que  fans  cheoir  avec  nous , on  ne  peut  nous  abattre , 
Et  que  c’eft  de  vos  fils  le  deftin  le  plus  doux , 

Que  de  vaincre  pour  vous , ou  de  mourir  pour  vous. 
Mes'freres,  allons  donc,  poufTésde  même  envie. 

Ou  finir  cette  guerre  , ou  finir  notre  vie. 

Ce  ne  fera  pas  perdre  un  fang  infortuné , 

Que  de  pouvoir  le  rendre  à qui  nous  l’a  donné. 

^ Vivants , mourants , donnons  une  éclatante  marque 
Que  nous  méritions  bien  de  naître  d’un  monarque: 
En  cette  occafion  tout  eft  doux  , tout  eft  beau  , 
L’honneur  de  la  viéloire , ou  l’horreuf  du  tombeau. 

Saul. 

Enfants  trop , trop  aimés  ! tendreflè  paternelle  ! 

Vous  demandez  David,  hé  bien,  qu’on  le  rappelle  1 
'Ayons , ayons  encor  cette  honte  aujourd’hui , 

De  ne  pouvoir  régner , ni  triompher  fans  lui. 

• ( En  regardant  fes  enfants.  ~) 

Au  moins  fî  de  leurs  jours  l’infortune  difpofe  , 

On  ne  publîra  point  que  leur  pere  en  fut  caufc. 
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Saul. 

JONATHAS. 

O réfolution  qui  nous  rendra  contenrs  I 
M I C H O L. 

Dépêchons  vers  David  , ne  perdons  point  de  tempg. 


Fin  du  fécond  A£{t. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

» 

JONATHAS,  ABNER. 

% 

J O N A T H A s. 

O Changement  funefte  au  bien  de  cec  empire  l 
David  ne  viendra  point  ! 

A B N E R.  . 

Je  venois  vous  le  dire. 

Va , coufs , m’a  die  le  roi , va  dire  à Jonathas 
Que  David  eft  ailleurs  utile  à nos  Etats  ; 

Qu’il  pourra  fecourir  la  province  opprimée , 

DeflTus  notre  frontière  autant  qu’en  notre  armée  ; 

Et  qu’il  eft  néceflàire  au  repos  de  nos  jours , 

Que  de  tous  les  côtés  l’État  ait  du  fccours. 

Jonathas. 

Ce  n’eft-là  qu’un  prétexte  à cette  défiance 
. Qui  n’abandonne  point  la  fuprême  puiflànce  j 
Ce  n’eft-là  qu’un  prétexte  à cette  paillon 
Que  l’on  a pour  l’honneur  & pour  l’ambition. 

. Il 
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lï  regarde  la  gloire  ainfi  qu’un  avantage , 

Qu’il  craint  injuftement  que  David  ne  partage. 

Comme  s’il  ignoroit  qu’après  de  grands  exploits 
La  gloire  des  fujets  eft  toute  pour  les  rois  ! 
Maisquepenfons-nousfaire,impuiflantsquenousfommesl 
Le  démon  qui  le  poulTe  eft  plus  fort  que  les  hommes; 
En  vain  nous  lui  montrons  le  rivage  6c  le  port , 

Ï1  embrafle  l’écueil  qui  lui  donne  la  mort. 

Il  croit  que  fes  enfants  font  autant  d’adverfaires  , 

Il  a peur  d’écouter  des  confeils  falutaires , 

Il  prend  les  bons  avis  pour  des  dons  infeélés  ; 

O . préfage  certain  de  fes  calamités  ! 

Quand  un  roi  va  périr  , quand  le  ciel  l’abandonne  * 
Voilà  , mon  cher  Abner  , la  marque  qu’il  en  donne» 
Mais  s’il  faut  avec  lui  dévaler  au  tombeau , 
ChoifilTons  pour  le  moins  le  chemin  le  plus  beau. 
Puifque  de  notre  bras  notre  roi  fe  contente  , 

Tâchons  d’aller  plus  loin  que  ne  va  fon  attente; 
Conferve-lui  ton  cœur  fidele  6c  généreux  , 

Et  fais-en  le  tréfor  d’un  prince  malheureux. 

Si  ce  n’eü.  pas  ton  roi , qui  parle  5c  qui  t’excite  j 
C’eft  fon  fang  qui  te  parle  , 5c  qui  te  foUicite. 
Abner. 

J’écoute  avec  refpeét , 6c  mets  en  même  r^mg 
Et  la  voix  de  mon  prince , 6c  la  voix  de  Ibn  fang  t 
Mais  pour  garder  un  cœur  généreux  6c  fidele  , 
J’écoute  feulement  mon  devoir  6c  fnon  zele. 

Je  les  aurois  trahis , j’en  aurois  fait  douter , 

Si  l’on  avoit  befoin  de  me  follicjter, 

Tnigc’dtVr.  Tome  VI.  Kîï 
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J O N A T H A s. 

Au  (Tl , mon  cher  Abner , je  t’excite  à la  gloire  , 
Comme  011  fait  un  vainqueur  qui  pourfuit  fa  vidloire. 
Mais  entrons  chez  le  roi.  Le  voilà  déguifé , 

Seul  avecque  Phalti.  * 


SCENE  IL 


SAUL, JONATHAS  , ABNER, PHALTL 
Saul. 


JVI’auroient-ils  avifé ? 


Ah , Sire  ! 


J O N A T A S. 

Saul. 


C’eft  aflez , Abner  vous  a pu  dire 
Ce  que  j’ai  réfolu  pour  le  bien  de  l’empire  , 
Etj’  ai  donné  depuis  & l’ordre  & le  pouvoir 
Par  qui  Jérufalem  fe  tienne  en  fon  devoir. 


JONATHAS. 

Je  ne  veux  point  douter  que  par  votre  prudence 
Le  refpeft  ne  retourne  où  régnoit  l’inlolenee  , 
Et  que  votre  deflein  , infpiré  par  les  deux  , 

Ne  foit  en  même  temps  utile  & glorieux  : 
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Mais , Sire , vous  voyant  dépouillé  de  ces  marques  * 
Qui  font  avec  refpeét  connoître  les  monarques  , 

On  feroit  fans  raifon  en  cet  événement , 

Sir  on  étoit  fans  trouble  & fans  étonnement. 

* 

Saul. 

* 

Ne  vous  étonnez  point  ; ce  que  l’on  me  voit  faire. 

D’un  confeil  profitable  efl  l’effet  néceflaire. 

Abner  vous  l’a  pu  dire , il  fait  tout  ce  fecret. 

A B N E R. 

Oui , Sire  , mais  Abner  n’efl  pas  un  indifcret. 

L’ayant  reçu  de  vous  fans  ordre  de  le  dire  , 

Le  cacher  efl  la  loi  que  j’ai  dû  me  prefcrire.  ' 

J O N A T H A s. 

N’ai-je  point  mérité  de  favoir  ce  deffein 
Croyez-vous  qu’un  fecrct  foit  mal  dedans  mon  fein  ? 
Quand  il  faut  vous  fervir , quand  il  efl  néceffaire  , 

Mon  bras  fait  éclater , & mon  cœur  fait  fe  taire» 

Saul. 

J’ai  confulté  le  ciel , il  n’a  point  répondu  ; * 

Je  vais  voir  fi  l’enfèr  m’aura  mieux  entendu. 

J O N A T H A S. 

Vous,  confulter  l’enfer  ! vous , chercher  des  infâmes 
Condamnés  par  vous-même  à de  fi  jufles  flammes! 

Kk  a 
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Saul. 

Un  cenfeur  me  déplaîc  eh  cette  extrémité. 

JONATHAS. 

Je  ne  m’oppofe  point  à votre  volonté  : 

Mais,  Sire,  ces  devins.... 

Saul. 

Ne  t’en  mets  point  en  peine. 

JONATHAS. 

Ayant  déjà  fenti  votre  main  fouveraine  , 

.Si  la  peur  ne  les  cache  à votre  majefté  , 

Par  un  difcours  trompeur  vous  en  ferez  flatté. 

Saul. 

Celle  que  je  vais  voir , n’a  point  vu  mon  vifage  , 

Et  ne  peut  me  connoîtrc  en  ce  trille  équipage. 

•J  O N A T H A S. 

Voilà  donc  la  raifon  de  ce  déguifcment  ? 

^ Saul. 

Oui , voilà  la  raifon  qui  fait  ce  changement. 

• Ainfl  de  ma  grandeur  j’ai  dû  quitter  la  marque  , 

Pour  cacher  Ibus  ce  voile  un  malheureux  monarque  ; 
C’ell  peut-être  un  préfage  horrible , infortuné  ; 

Mais  ü n’importe,  allons  où  je  fuis  delliné. 
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Si  du  ciel  irrité  l’effroy^able  juftice 

Doit  faire  de  mon  trône  un  affreux  précipice  , 

Au  moins  quand  je  faurai  ce  trifte  événement. 

Je  me  préparerai  de  périr  noblement. 

Si  la  haine  des  deux  rend  ma  chute  odieufè. 

Mon  courage  du  moins  la  rendra  glorieufe  ; 

Et  les  rois  menacés  d’une  femblable  fin  , 

Pourront  avec  honneur  fouhaitcr  mon  deflin. 

JONATHAS. 

Ah  , Sire  ! que  l’horreur  d’un  deffein  fi  funefte  , 
Au.x  yeux  de  votre  efprit  fe  rende  manifefte  ! 

Ce  que  le  ciel  réfout , l’attendre  conftamment  i 
C’eft-là  fe  préparer  à périr  noblement. 

Si  nous  devons  périr , ah  ! périfibns  fans  crime  1 
Laiffons  fur  notre  tombe  une  innocente  eftime  ! 
Penferions-nous  trouver  un  trépas  glorieux  , 
Lorfque  nous  péririons  dans  la  haine  des  cieux  ? 

Saul. 

Le  confeil  en  efi  pris. 

JONATHAS. 

Mais  c’cft  un  facrilege. 
Saul. 

Si  c’eft , fi  c’eft  un  mal , c’eft  un  mal  qui  m’alleg< 
JONATHAS.* 

Il  peut  bien  vous  flatter , mais  enfin  il  nuira. 
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• Saul. 

Au  moins  j’aurai  la  paix  , tant  qu’il  me  flattera. 

JONATHAS. 

Mais  je  veux  que  fans  crime  on  ait  recours  aux  charmes  ^ 
Croit-on  que  les  démons  fâchent  le  cours  des  armes  , 
Le  fuccès  des  combats  , & les  événements 
D’où  dépendent  nos  maux  & nos  contentements  ? 

Quel  rayon  de  clarté  , montrant  nos  aventures  , 

Les  feroit  pénétrer  dans  les  chofes  futures  ? 

Si  tout  ce  qui  doit  être  en  tout  temps , en  tout  lierf  j 
Enfin  fi  l’avenir  cft  feulement  en  Dieu  , 

Penfe-t-on  que  l’enfèr , ce  lieu  plein  de  blafphcme  , 
Sache  ce  qui  fe  fait  dans  le  fein  de  Dieu  même  ? 

C’cft  un  lâche  penler  que  nous  devons  bannir  : 

Les  démons  feroient  dieux  s’ils  favoient  l’avenir  ; 

Ou  parmi  les  tourments  cetté  engeance  mutine 
Partageroit  au  moins  la  puiflànce  divine. 

Quand  même  les  démons,  volant  par  l’univers, 
Verroient  de  l’avenir  les  fecrets  découverts  ; 

Eux  qui  font  des  humains  les  plus  grands  adverfaires. 
Leur  annonceroient-ils  des  fuccès  falutaires  f 
' S’ils  annoncent  le  bien , c’eft  un  appât  fatal 
Qu’ils  fement  fous  nos  pas  pour  nous  conduire  au  mal  ; 
S’ils  annoncent  les  maux  , l’horreur  & le  tumulte  , 
C’eft  pour  défefpérer  celui  qui  les  confulte  ; 

Et  par  le  défefpoir , dont  fon  cœur  eft  prefle  , 

Le  conduire  au  malheur  qu’ils  avoient  annoncée 


Digitizedijy  Cot>"le 


Saul.  519 

Fuyez  donc  de  ce  gouffre  où  vous  allez  vous  rendre  ; 
Vous  courez  aux  enfers  : qu’en  pouvez-vous  attendre  , 
Si  dans  l’extrémité  qui  menace  vos  jours  , 

C’eft  à vos  ennemis  demander  du  fecours  ? 

Mais  enfin  pour  favoir  par  quelles  deftinées 
Nous  verrons  terminer  le  cours  de  nos  années  , 

Pour  favoir  notre  fort , ou  propice  ou  fatal  , 
Avançons-nous  le  bien  , reculons-nous  le  mal  ? 

Efl-on  plutôt  heureux  , ou  plus  tard  milérable  ? 

Et  peut- on  éviter  le  ciel  inévitable  ? 

Il  fuffit  de  combattre  en  homme  généreux  , 

Et  d’attendre  du  ciel  les  fuccès  bienheureux. 

Saul. 

Tes  difcours , Jonathas , ont  paffé  dans  mon  ame  ; 

Tu  blâmes  mon  deflèin , moi-même  je  le  blâme  ; 

Il  porte  dans  mon  fein  une  jufte  terreur  , 

Il  me  couvre  de  honte,  il  me  comble  d’horreur. 

Je  reconnois  mon  mal , & ce  qui  m’en  d éüvre  ; 

Bref,  je  fais  mon  devoir  , mais  je  ne  puis  le  fuivre» 

Un  pouvoir  que  le  mien  ne  fauroit  ébranler  , 

M ’entraine  avec  horreur  où  j’ai  honte  d’aller. 

Jonathas. 

Quoi , Sire  '..... 

Saul. 

». 

Ah!  tu  me^nuis  penfant m’être  propice: 
11  faut , il  Élut  aller,  fût-ce  à mon  précipice. 
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JONATHAS. 

ConnoiÜanc  le  danger. , . . 

Saul. 

Va,  va,  retire- toî* 

C’efl  un  commandement  & de  pere  & de  roi. 

Vlus  de  dilcours  m offenfe. 

• J O N A T H A S. 

II  faut  donc  que  je  ceefe. 
Au  moins  ai-je  tâché  de  vous  donner  de  l’aide. 

Saul. 

Vous,  Abner,  demeurez. 


SCENE  III. 
SAUL,  PHALTI,  ABNER. 
Saul. 


jE  N F I N voici  la  nuit  j 
Phalti,  conduis-moi  donc  où  je  dois  être  inftruit. 

P H A L T I. 

Cette  favante  femme  à votre  aide  appellée  , 

Nous  attend  dans  «n  bois  près  de  cette  vallée  4 
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Mais  comme  vos  édits  lui  donnent  de  l’efFroi , 

Elle  m’a  dit  fur-tout  qu’elle  craignoit  le  roi. 

Enfin  clic  appréhende  , & croit  que  je  lui  mene  , 
Ou  bien  des  étrangers , ou  des  amis  en  peine. 

Qu’il  vous  fouvienne  donc  étant  delTus  les  lieux  , 
D’aider  à votre  habit  à lui  tromper  les  yeux. 

Saul. 

Voyons-la  feulement  : mais  eft-elle  bien  pfoche  ? 

P H A L T I. 

Que  votre  majefté  fe  rende  en  cette  roche. 

Ce  grand  gouffre  où  la  nuit  régné  éternellement , 
Eft  le  lieu  defliné  pour  cet  enchantement. 

Je  m’en  vais  l’avertir  qu’il  eft  temps  quelle  avance. 

Saul. 

Va  , va  plus  vite  encor  que  mon  impatience. 


, SCENE  IV. 

ABNER,  SAUL. 

‘ A B N E R. 

M Aïs  penfez-vous  enfin  en  tirer  du  fecours? 
Saul. 

Mais  penfez-vous  en  vain  me  combattre  toujours  ? 
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A B N E R. 

Qui  vous  combat  ainfi  , vous  fert , vous  eft  propice. 
Saul. 

Et  qui  me  fert  ainfî  fe  creufe  un  précipice. 

A B N E R. 

Que  n’y  puis-je  tomber  pour  vous  en  retirer  l 
Saul. 

Votre  zele  eft  aveugle,  il  vous  fait  égarer. 

A B N E R. 

Puis-je  moins  pour  mon  prince  ? 

Saul. 

Il  faut  m’être  barbare  î 

Si  je  veux  du  poifon  , que  l’on  me  le  prépare  ; 
Qu’on  m’ouvre  le  tombeau  , quand  on  m’y  voit  courir. 
Et  fi  je  veux  périr  , qu’on  me  lailTe  périr. 

Mais  voici  cette  femme , allons , allons  apprendre  , 
Ou  fi  je  dois  monter  , ou  fi  je  dois  defcendre. 


i 
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SCENE  F. 

SAUL-,  LA  PYTHONISSE. 

Saul. 

O U s de  qui  le  favoir , fertile  en  grands  effets  , 
Peut  annoncer  la  guerre , ou  prédire  la  paix  ; 

Vous  de  qui  la  puiffance  a donné  tant  de  marques  , 
Qu’elle  s’étend  plus  loin  que  celle  des  monarques  ; 
Hélas  l fl  c’efl  un  bien  qui  refie  au  malheureux  , 

Que  de  pouvoir  toucher  les  efprits  généreux  , 

Ne  vous  étonnez  pas  qu’un  inconnu  demande 
Qu’ici  votre  faveur  deflus  lui  fe  répande. 

l’a  Pythonisse. 

Seigneur  , pour  obtenir  ma  faveur  & mon  foin  , 

Il  fuflit  feulement  que  l’on  en  ait  befoin.  < 

Mais  vous  n’ignorez  pas  de  combien  de  tempêtes 
La  fureur  de  Saiil  a menacé  nos  têtes  : 

Vous  favez  les  édits  qu’il  a fait  contre  nous  , 
Combien  de  mes  pareils  ont  fenti  fon  courroux  , 

Et  que  vous  m’expofez  au  même  précipice  , 

Quand  votre  affliélion  implore  mon  fervice. 

Saul. 

Je  fais  bien  lés  édits  que  ce  monarque  a faits  : 

Mais  je  fais  mieux  encor  ce  qu’on  doit  aux  bienfaits.  , 
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La  Pvthonisse. 

Je  vous  fers  d’un  efprit  qui  n’eft  point  mercenaire  , 

Et  me  cacher  au  roi , ce  fera  mon  falaire. 

Saul. 

BannifTez  de  votre  ame  & la  crainte  & l’effroi  , 

Vous  êtes  à couvert  des  pourfuites  du  roi. 

Bien  que  par  un  dellin  injufte  & déplorable. 

On  foupçonne  toujours  la  foi  d’un  miférable  , 

Celle  qu’en  mon  malheur  vous  recevez  de  moi  , 

EU  un  gage  aulîi  faint  que  le  ferment  d’un  roi. 

La  Pythonisse. 

Je  remets  en  vos  foins  toute  mon  affurance. 

Saul. 

Moi , je  remets  en  vous  toute  mon  efpérance. 

La  Pythonisse. 

Mais  que  puis-je  pour  vous  ? 

Saul. 

N’épargnez  ppint  d’efforts. 
Rappeliez  Samuel  de  l’empire  des  morts. 

La  Pythonisse, 

Samuel  I Samuel  1 
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Saul. 

Samuel  ce  prophète  , 

Des -Volontés  du  ciel  le  plus  noble  interprété. 
Rappeliez  ce  grand  homme  avec  la  même  voix, 

Qui  failbit  l’efpérance  ou  la  crainte  des  rois. 

Enfin  fi  de  votre  art  la  force  non  pareille 
Peut  éveiller  les  morts , que  Samuel  s’éveille. 

La  Pythonisse. 

Samuel  fera  voir  la  force  de  mon  art  : 

Permettez-moi  d’entrer  dans  cet  antre  à l’écart. 

Là  je  dois  en  fecret  accomplir  les  myfieres 
Au  delTein  que  je  fais  maintenant  néceffaires. 

Saul. 

Allez  donc. 


SCENE  VI 

SAUL  feul. 

M Aïs  que  fais-je.'*  Ah  ! retire  tes  pas 
Déjà  précipités  au  chemin  du  trépas. 

Sers-toi  de  tes  clartés , évite  , fuis  le  crime  , 

Tandis  qu’un  peu  de  jour  te  découvre  l’abîme. 
Tardif  efl  le  remords  qui  me  vient  exciter  : 

Mais  il  efl  aflez  prompt  , s’il  peut  me  profiter. 

Amis retirons-nous.  Mais  que  dis-je  , timide  f 
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Non , non , fuivons  la  voie  où  mon  malheur  nous  guider 
Sortez , Ib  rtez  remords  de  mon  cœur  agité  , 

En  vains  vos  vifions  m’avoient  épouvanté. 

Vous  nailTez  feulement  de  lafoibleflè  humaine. 

Vous  ne  troublez  que  ceux  qu’une  ombre  met  en  peine  i 
Ne  penfez  plus  m’atteindre  , & m’impofer  des  loix  , 
La  crainte  & les  remords  font  indignes  des  rois. 

Que  mon  delTein  foit  lâche , & paflTe  pour  un  crime  , 
Puisqu’il  me  peut  aider  , je  le  crois  légitime  -, 

S’il  cil  enfin  fuivi  d’un  fuccès  fortuné , 

11  paroîtra  louable  à qui  l’a  condamné. 

Que  cette  femme  , hélas  ! fait  languir  mon  attente. 
Ou  que  le  temps  eft  long  à l’ame  impatiente  ! 

Allons  voir.  Mais  où  vais-je  .f*  aveugle  que  je  fuisl 
Veux-je  par  mes  forfaits  mériter  mes  ennuis.^ 

Veux- je  par  mes  forfaits  mériter  la  tempête 
Que  le  ciel  foudroyant  balance  fur  ma  tête  ? 

Que  fais-je  ! que  ferai-je  ? 6 prince  infortuné  , 

Par  le  ciel , par  l’enfer , par  foi-même  gêné  ! 

Toi , que  le  crime  engendre  en  une  ame  abattue  , 

O faluraire,  enfant  d’un  pere  qui  nous  tue , 

Remords , enleve-moi  de  ces  funeftes  lieux  , 

Üù  d éjà  tout  l’enfer  fe  découvre  à mes  yeux  î 
S’il  faut , s’il  faut  périr , qu’une  mort  magnanime 
Marque  notre  infortune  , & non  pas  notre  crime  , 
Qu’elle  attire  des  pleurs  fur  notre  monument  , 

Que  ce  foit  une  mort,  non  pas  un  châtiment  1 
Arrachons-nous  enfin  de  ces  lieux  déteflables , 

Et  foyons  malheureux  fans  nous  rendre  coupables  ! 
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SCENE  VIL 

LA  PYTHONISSE,  SAUL. 

La  Pythonisse. 
Seigneur? 

Saul. 

Ah  ! que  fèrai-je  ? ...  Hé  bien  1 le  verrons-nous 
La  Pythonisse. 

Déjà  la  terre  éclate  & s’ouvre  devant  vous. 

Je  vois 

Saul. 

Que  voyez-vous  ? quoi  ! la  paix  ou  la  guerre  Ç 
La  Pythonisse. 

Je  vois , je  vois  un  Dieu  qui  monte  de  la  terre. 

Mais  fa  divine  voix , montant  jufques  à moi , 
M’apprend  en  même  temps  que  vous  êtes  le  roi. 
Hélas  ! 

Saul. 

Ne  craignez  point. 

La  Pythonisse. 

Ah , Sire  ! 
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Saul. 

Je  vous  jure 

Que  fi  j’ai  du  pouvoir,  ce  pouvoir  vous  allure. 
Quelle  forme  a celui  qui  vous  eft  préfenté  ? 

La  Pythonisse. 

La  forme  d’un  vieillard  rempli  de  majefté  ? 

Saul. 

Ahl  je  le  reconnois  à cette  noble  marque  , 

Que  refpeâ:a  toujours  un  malheureux  monarque. 


SCENE  V I 1 1. 

L’OMBRE  DE  SAMUEL,  SAUL. 

L’  O M B R E. 

P OURQUOI  , pourquoi  fais-tu  tant  d’injulles  efforts  , 
Pour  m’ôter  ce  repos  que  le  ciel  donne  aux  morts  f 

Saul. 

Toi,  qui  vois  mon  défaffre  , ame  pure  , ame  fairtte. 
Pardonne  à mon  malheur , pardonne  à la  contrainte  j 
Si  je  commets  un  crime  en  cette  extrémité  , 

Ce  crime  eft  feulement  de  la  nécefliré. 

Hélas  ! de  tous  côtés  le  péril  m’environne  , 

La  terre  me  pourl'uLt , & le  ciel  m’abandonne. 

Si 
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SI  ce  n’eft  que  fon  œil  favorable  à mes  jours 
Veuille  par  ton  afpeâ:  me  donner  du  fecours  ; 

Ainfi  délefpérant  du , côté  de  la  terre  , 

Et  du  bras  immortel  qui  lance  le  tonnerre , 

Je  cherche  ton  fecours , & me  tourne  vers  toi  j 
Pour  apprendre  le  fort  d’un  miférable  roi. 

L’  O M B R E. 

Si  le  ciel  te  pourfuit , fi  le  ciel  t’abandonne , 

Crois-tu  trouver  ailleurs  l’appui  de  ta  couronne  ? 
Penfes-tu  qu’un  efprit  dépouillé  de  fon  corps 
Puilfe  aux  arrêts  du  ciel  oppofer  fes efforts? 

Songe  qu’un  Dieu  vivant  te  tira  de  la  poudre  , 

Pour  te  mettre  en  un  rang  où  l’homme  tient  la  foudre  ^5 
Songe  qu’il  t’éleva  dans  un  trône  adoré , 

Où  tes  vœux  plus  hardis  n’eulfent  pas  afpiré  : 

Mais  fonge  en  mê  me  temps  à la  méconnoilfance  , 
Dont  Saul  trop  ingrat  a payé  fa  puiflânee. 
Souviens-toi  que  le  ciel  eft  ennemi  du  mal  , 

Et  que  tu  fus  ingrat  quand  il  fut  libéral. 

Souviens-toi  des  forfaits  qui  fouillèrent  ta  vie 
Et  tU  verras  l’horreur  dont  elle  cft  pourfuivie  ; 

Penfe  à ce  peuple  faint  par  tes  loix  égorgé  , 

Pour  avoir  contre  toi  l’innocent  protégé , 

Pour  avoir  fait  trouver  dans  l’enclos  de  fa  ville 
Au  malheureux  David  la  faveur  d’un  afile. 

Penfe  combien  de  fois  ma  voix  t’a  menacé.  ; 

Et  pour  voir  l’ Avenir  regarde  le  palfé. 

Le  ciel  te  commanda  , tu  te  montras  rebelle  , 
Tra^édUs.  Tome  VI.  H 


Digitized  by  Google 


5^0  Théâtre  Trahçois, 

Tu  lui  donnas  ta  foi , tu  lui  fus  infidèle  ; 

Et  ta  rébellion  , & ton  manque  de  foi 
Ont  allumé  les  fcux  qui  vont  cheoir  deflus  toi. 

Tu  vas  tomber  du  trône  , & quoique  l’on  confpire  ^ 
David  perfécuté  va  monter  à l’Empire': 

Ce  David , cet  objet  à toi  feul  odieux , 

Et  l’amour  éternel  de  la  terre  & des  deux  , 

Ce  David.de  tes  maux  le  fouverain  remede  , 

Que  ton  peuple  infpiré  demandoit  pour  ton  aide 
Ce  David  repoufle  par  d’injuftes  efforts  , 

Entrera  glorieux  au  trône  d’où  tu  fors  ; 

Et  les  rois  apprendront , par  ta  chute  effroyable  ,■ 

Que  qui  régné  en  tj'ran  , doit  périr  en  coupable. 

Saul. 

Je  reçus  la  couronne  afin  de  la  quitter  , 

Le  ciel  me  la  donna,  le  ciel  peut  me  l’ôtcr. 

L’  O M B R E. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  au  ciel  qui  t’abandonne  ^ 
D’arracher  de  ta  tête  une  illuftre  couronne. 

Il  livrera  les  tiens  aux  mêmes  ennemis  , 

Que  fon  bras  tout-puiffant  t’a  fi  fouvent  fournis  •, 

Il  veut  que  ta  défaite  , & ta  pompe  étouffée , 

D’un  roi  ton  adverfaire  honorent  le  trophée  : 

Il  veut , il  veut  encore  , ennemi  de  tes  jours  , 
Qu’une  effroyable  mort  en  termine  le  cours. 

Saul. 

Hé  bien , nous  périrons  : ce  m’eft  une  vidoira 
Que  de  perdre  la  vie  auflîtôt  que  la  gloire. 
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L’  O M B R E, 

Mais  ne  préfume  pas , monarque  infortuné  , 

Que  par  tant  de  malheurs  ton  tourment  foit  borné.- 
En  donnant  à tes  jours  une  fin  déplorable  , 

Le  ciel  te  fait  fentir  la  peine  d’un  coupable  ; 

En  te  privant  d’un  trône  où  tu  vivois  fans  loi , 

Le  ciel  te  fait  fentir  le  châtiment  d’un  roi  : 

Mais  pour  comble  d’horreur  , de  peine  & de  mifere  i 
Le  ciel  veut  t’expofer  au  fupplice  d’un  pere; 

Et  par  un  même  coup  , il  veut  punir  en  toi 
Un  pere  , un  criminel  , un  milerable  roi. 

Ne  crois  donc  pas  lailTcr  à ta  race  naiflante 
Du  trône  que  tu  perds  ou  la  gloire  , ou  l’ attente  i 
Ne  t’imagine  pas  revivre  en  tes  enfants. 

Que  tu  vis  tant  de  fois  revenir  triomphants  : 

Mais  fâche  , malheureux , que  ce  font  des  viûimes 
Quetu  verras  tomber  fous  le  faix  de  tes  crimes  1 
Avant  qu’une  autre  nuit  obfcurciflTe  les  cieux  , 

Sache  que  tes  enfants  périront  à tes  yeux. 

Saul. 

Hélas  1 voilà  le  coup  dont  l’atteinte  me  tue. 


sLl  À 
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SCENE  IX. 


'ABNER,  LAPYTHONISSE,  PHALTI,  SAUL, 

A B N E R. 

Ah,  Sire! 

La  Pythonisse. 

Ah  î relevez  votre  force  abattue. 


Sire. 


P H A L T r. 
Saul. 


Fantôme  affreux , ne  t’enfuis  pas  fans  moi  : 
Pere  plus  malheureux  que  miférable  roi  ! 

Mais  ce  fpedtre  effroyable , & revêtu  de  flamme  , 
Difparoît  de  mes  yeux  pour  entrer  dans  mon  ame. 
Et  ce  pâle  démon  , ennemi  de  mon  bien  , 

Fait  déjà  dans  mon  cœur  fon  enfer  & le  mien. 
Mes  enfints  périront  ! ô douleur  ! ô manie  ! 

O curiofité  cruellement  punie  ! 

Mes  enfants  périront  1 O toi , qui  que  tu  fois  , 
Samuel  ou  Démon  , profane  ou  fainte  voix  î 
Eteins  en  t’en  allant  la  clarté  qui  me  relie  ! 
Exécute  un  arrêt  infernal , ou  célelle  I 
Je  mourrai  trop  puni , puifque  dans  ce  tranfport 
Déjà  de  mes  enfants  j’ai  reffènti  la  mort. 
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Saul. 

Trifte  efpoir  de  mes  jours , enfants  trop  déplorables  î 
Pour  être  mes  enfants , êtes-vous  donc  coupables  ? 
Les  crimes  d’un  Saül , indigne  de  fon  rang  , 

Sont-ils , comme  à fon  ame , attachés  à fon  fang  ? 

Vous  m’aimez  comme  enfants,  vous  plaignez  ma  mifere,; 
Eft-ce  un  crime  qu’aimer , & plaindre  votre  pere  ? 
Cependant , quels  malheurs  aux  miens  s’égaleront  Ç 
Tes  enfents , me  dit-on , tes  enfants  périront  l 
O juftice  du  ciel , cachée  à la  nature  , 

Ecoufiê  au  moins  mes  jours  avant  que  je  murmure  l 

Fin  du  troifieme 
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acte  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

PHALTI,  ABNER. 

P H A L T I parlant  à quelqu’un  de  la  fuite  de  Saül^ 


Allez  cluz  la  princefle , & lui  faites  favoir 
Quelle  vienne  au  plutôt,  que  le  roi  veut  la  voir. 
'Ahner , en  vain  le  roi  veut  montrer  fon  courage , 
I-ia  douleur  de  l’efprit  éclate  en  fon  vifage  : 

'Il  veut  voir  fes  enfants  qu’il  croit  prêts  a périr. 

Et  par  fon  ordre  exprès  je  m’en  vais  les  quérir. 
Dirai-je  à Jonaihas  le  fucccs  de  ces  charmes. 
Qui  d’un  fi  grand  défaflre  a menacé  nos  armes  ? 
Ayant  lu  le  defl'ein  que  Saül  avoir  fait , 

11  en  voudra  favoir  le  malheureux  effet. 

A B N E R. 

En  cette  occafion  ufe  de  ta  prudence. 

P H A L T I. 

Abner  , U eft  befoin  qu’il  en  ait  connoifTance  , 
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Au  moins  comme  il  peut  tout  deflus  refprit  du  roi  , 

Il  en  pourra  chalïèr  un  fî  mortel  effroi. 

A B N E R. 


Prends  fur-tout  des  confeils  qui  lui  foient  profitables. 
P H A L T I. 

Enfin  , je  vais  quérir  ces  princes  déplorables. 


SCENE  IL 

A B N E R foui. 

H , qu’une  illufion  peut  caufer  de  malheurs  î 
Que  le  trouble  du  roi  me  préfage  de  pleurs  [ 

Mais  il  fort. 


SCENE  III. 

SAUL,  ABNER.  Suite  de  Saül, 

SAUL  à fa  fuite. 

Ne  bougez.  Abner,  je  te  confeflè. 
J’éprouve  ici  qu’un  pere  a beaucoup  de  foibleflè» 
O nature  ! nature  outrageufe  à ton  tour , 

N’as-tu  mis  dans  ce  coeur  une  fi  force  amour ^ 

L1  4 
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Que  pour  être  toi-même  , impitoyable  mere  , 

Le  fupplice  éternel  d’un  monarque  & d’un  pere  ^ 

Ah  ! la  haine  du  ciel,  mon  ennemi  fatal. 

En  ra’ôtant  mes  grandeurs  me  feroit  peu  de  mal , ' 

Si  pour  rendre  ce  mal  plus  grand  & plus  funelle 
La  nature  n aidoit  à la  haine  célefte. 

A B N E R. 

Croirez-vous  donc  toujours  à cette  illulîon. 

Saul. 

Je  n’en  puis  effacer  l’horrible  impreffion. 

A B N E R. 

Sire  , n’en  doutez  point,  c’eft  une  ombre  infernale  , 
Qui  râche  en  vous  troublant  de  vous  être  fatale  , 

Et  qui  de  Samuel  a le  port  emprunté  , 

Pour  paroître  plus  fainte  à votre  majefté. 

Quoi , Sire  1 après  la  mort , dont  l’inftant  nécelïàire 
De  l’homme  vertueux  termine  la  mifere  , 

Les  plus  juftes  efprits  feroient-ils  bienheureux  , 

Si  la  force  d’un  charme  alloit  jufque  fur  eux 
Loin  d’avoir  une  paix  d’éternelle  durée  , 

Et  que  les  déplaifirs  n’ont  jamais  altérée  ; 

Eux  qu’une  belle  mort  avoir  fait  triompher. 

Ne  dépendoient-ils  pas  du  pouvoir  de  l’cnfèr  f 

Saul, 

Comme  roi , cher  Abner  , je  crois  qu’une  impofture  ^ 
Ouvrage  des  démons , fait  le  mal  que  j’endure. 
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, Au  moins  pour  réfifter  à mon  adverficé  , 

Par  cette  opinion  je  veux  être  flatté. 

Mais  foit  que  je  regarde  , & que  je  confiderc 
Le  titre  de  monarque  , ou  le  titre  de  pere  , 

Il  eft  de  mon  devoir  de  prévoir  le  danger  , 
ll\fl:  de  mon  devoir  de  ne  rien  négliger. 

Ainfi  je  tâcherai , trop  miférable  pere  , 

De  fauver  des  enfants  dont  l’ame  m’eft  fl  chere  ; ^ 

Ainfi  je  tâcherai , monarque  malheureux  , 

De  laiflèr  à l’État  des  princes  généreux. 

A B N E R. 

On  ne  fauroit  blâmer  ce  que  fait  la  prudence, 

Saul, 

Mais  qu’en  dois-je  efpérer  ? hélas  ! quelle  aflillance  i 
Si  le  ciel  fait  les  maux  que  je  crains  aujourd’hui  , 

Peut-elle  me  fervir  de  rempart  & d’appui  ? 

Elle  peut  étoufi'er  les  complots  de  la  terre  ; 

Mais  elle  ne  peut  rien  contre  un  coup  de  tonnerre  : 

Elle  peut  triompher  des  elprits  faélieux  , 

Mais  elle  cede  aux  traits  que  décochent  les  cieux. 

Crois-je  donc  détourner , par  le  foin  qui  me  refte , 

L’épouvantable  elFct  d’un  jugement  célefte  ? 

Si  le  ciel  me  combat , s’il  fe  laifle  endurcir  , 

Ce  n’eft  qu’en  lui  cédant  que  je  puis  l’adoucir. 

Avec  tous  mes  efforts  que  pourrois-je  entreprendre  ? ♦ 

Un  homme  contre  un  Dieu  î c’efl:  trop , il  fe  faut  rendre. 

Mourez , mourez,  enfants  : mais  que  dis- je  ? mourez  ? 
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Eft  ce  pour  le  pays  que  vous  expirerez  ? 

Si  l’arrêt  qui  vous  juge , annonce  auffi  fa  perte  ,• 

Que  fervira  la  mort  que  vous  aurez  fouft'erte  ? 

Vous  expofer  fans  fruit  où  le  mal  eft  certain. 

Ce  n’eft  pas  être  pere  , & c’efl;  être  inhumain. 

Si  quelquefois  un  pere  eut  afl'ez  de  courage  ® 
Pour  lailTcr  fcs  enfants  au  milieu  de  l’orage  ; 

S’il  fe  plut  quelquefois  de  les  y voir  courir. 

Il  n’éroit  pas  certain  qu’ils  y duflent  périr. 

Faübns  donc  nos  cfl'orts  pour  fauver  notre  race  , 

Le  ciel  punit  fouvent  par  la  feule  menace  , 

Et  ne  défend  jamais , en  tyran  infenfé  , 

Qu’on  tâche  a fe  fauver  quand  il  a menacé. 

Bref,  il  faut  tout  tenter  avant  qu’on  défefpere  , 

C’ell  au  moins  le  devoir  d’un  monarque , & d’un  pere  > 
Si  nous  tentons  en  vain  dans  cette  extrémité  , 

Ne  laiûTons  rien  au  moins  que  nous  n’ayons  tenté. 

A B N E R. 

Sire,  quoique  le  ciel Mais  voici  la  princefle. 

Saul. 

Cachc-lui , lî  tu  peux  , la  douleur  qui  te  prefle. 
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. SCENE  IV. 

MICHOL,  SAUL,  ABNER. 

M I C H O L. 

Sire,  autant  que  votre  ordre , un  grand  & jufte  effroi 
Me  fait  voir  maintenant  aux  genoux  de  mon  roi. 

Saul. 

Chaflèz  de  votre  efprit  la  crainre  qui  le  trouble. 

M I C H O L. 

Devant  vous , & pour  vous  ma  crainte  fe  redouble. 

Ce  n’elt  point  pour  autrui , c’eft  feulement  pour  vous, 
du  ciel  irrité  je  redoute  les  coups. 

Saul. 

Quoi  donc  ! que  craignez-vous  ? 

M I C H O L. 

Sire  , l’on  doit  tout  craindre , 
Quand  le  falut  du  roi  fembls  nous  y contraindre. 

Si  jufqu’ici  le  ciel,  dédaignant  votre  encens, 

Refuia  de  répo.  dre  à vos  trilles  accents , 

Peut-être  qu’aujourd’hui  que  le  malheur  vous  touche, 
Pour  vous  en  détourner  il  répond  par  ma  bouche. 


( 


Digilized  by  Google 


540  Théâtre  François, 

Que  votre  majefté  , dont  le  ciel  cft  l’appui  , 

Aux  yeux  de  vos  fujcts  fe  dérobe  aujourd’hui  ; 

Enfin  ne  fortez  point , un  grand  mal  vous  menace  j 
N’allez  point  au  devant , & permettez  qu’il  paflè. 

Saul. 

Qu’avez-vous  découvert  ? quels  funeftes  projets  ?, 
Sont-ils  de  l’ennemi  f font-ils  de  mes  fujets 

M I C H O L. 

Mais  ne  négligez  rien  ; quoique  l’on  puilTe  dire  , 

Tout  doit  paroître  grand  à qui  tient  un  empire. 

Saul. 

Dites-nous  donc  le  mal. 

M I C H O L. 

» 

Et  les  moindres  avis 

Ont  fouvent  profité  quand  on  les  a fuivis. 

Saul. 

Qui  vous  découvre  enfin  un  mal  lî  redoutable  ? 

M I C H O L. 

Ah  , Sire  ! un  fonge  affreux  , un  fonge  épouvantable 
Me  fait  craindre  aujourd’hui  pour  votre  majefté  p 
Tout  ce  que  l’infortune  a de  plus  redouté. 

Hébs  1 je  vous  ai  vu.... 
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J’eftime  cette  crainte , 

Dont  Je  vous  vols  encor  fi  vivement  atteinte  ; 
Co'mme  vous  êtes  femme , & comme  je  fuis  roi , 
Elle  efi  digne  de  vous , mais  indigne  de  moi. 

Cette  crainte  eft  en  vous  une  jufte  tendrefle  , 

Et  ne  feroit  en  moi  qu’une  lâche  fôibleflè. 

Me  cachera  mon  camp,  lorfque  mon  feul  afpeft 
Peut  inlpirer  aux  miens  la  force  & le  relpeft  , 
Quelques  traits  rigoureux  qui  me  puiflent  atteindre  , 
Ce  feroit-là  le  mal  qu’un  fonge  vous  fait  craindre. 

M I C H O L. 

r 

Mais  écoutez  au  moins  ce  fonge  plein  d’horreur  j 
Voyez  s’il  vient  du  ciel , ou  s’il  vient  de  ma  peur. 

Saul. 

Ce  n’eft  pas  ma  coutume  aux  troubles  de  mon  ame  ^ 
De  me  faire  des  loix  des  fonges  d’une  femme. 

M I C H O L. 

Le  çiel  pour  nous  fauver  fe  fert  de  tous  moyens , 

Et  par  un  moindre  organe  il  peut  aider  les  liens.’ 

Saul, 

Enfin  un  jufte  foin  te  peut  rendre  importune. 

Si  le  ciel  travailloit  contre  mon  infortune , 
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Il  m’ouvriroit  le  cœur  afin  de  t’écouter , 

Comme  il  t’excitcroit  afin  de  m’aflîfter  ; 

Mais  lâche  maintenant  , fille  , & femme  fidelle  , 

Et  pourquoi  tu  me  vois , & pourquoi  je  t’appelle. 

Tu  m’as  affez  fuivi , tu  m’as  trop  combattu  , 

Et  trop  long-temps  en  vain  témoigné  ta  vertu  : 

Si  jamais  la  raifon  n’a  vaincu  ma  colere  , 

Le  ciel  te  vengera  des  injures  d’un  pere. 

Va  dans  Jérulalcm  attendre  quelque  paix. 

Ton  pere  & ton  époux  font  de  toi  l'atisfaits  , 

Tu  viens  de  contenter,  par  l’ardeur  de  ton  zele  , 

Et  l’amour  conjugale  & l’amour  paternelle. 

Va  donc  , ne  tarde  plus  , va;  mais  confole-toi, 

Puifque  le  ciel  plus  doux  te  garde  pour  un  roL 

M I C H O L. 

Moi , Sire  ! pour  un  roi  ! donc  vous  croyez  encore 
Que  par  l’ambition  David  fe  déshonore  ? 

Saul. 

Qu’il  fe  propofe  un  trône , il  le  doit , il  le  peut  i 
Puifque  pour  me  punir  le  ciel  même  le  veut. 

M I C H O L. 

Sire  , que  dites-vous  ? le  ciel  veut-il  un  crime  ?, 

Saul. 

Tout  ce  que  veut  le  ciel , eft  jufte  & légitime. 

. • i 
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Saul. 


Mais  il  foulagera  le  fardeau  de  mes  fers , 

S’il  te  laiflè  une  part  des  grandeurs  que  je  perds. 

Va  donc  attendre  ailleurs  le  bien  qu’il  te  deftine  ; 
Mes  maux  feront  moins  grands , s’ils  en  font  l’origine. 
Que  David  regne^en  paix  , (s’ilefl  vrai  toutefois. 
Que  la  paix puilTe  entrer  dedans  l’ame  des  rois,  ) 

Que  fon  bras  invincible  étende  fes  provinces  , 

Qu’il  fâche  mieu.x  que  moi  la  fcience  des  princes, 

Et  plus  ferme  que  moi  fur  un  pas  dangereux  , 

Qu’il  vive  aufli  puifTant , & meure  plus  heureux^ 

M r c H O !.. 

Sire  ? 


Saul. 

Retirez-vous. 


A B N E R. 


Mais  Jonathas  arrive, 
Saul. 

Quel  art  peut  empêcher  que  le  ciel  ne  m’en  prive  Ç 


I 
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Théâtre  François. 


SCENE  V, 

SAUL,  JONATHAS. 
Saul. 

os  freres , où  font-ils  ? ne  vous  fuivent-ils  pas  ? 
Qui  les  retient 

JONATHAS. 

Je  crois  qu’ils  marchent  fur  mes  pas  , 
Mais  d’où  vient  le  Ibuci  dont  vous  portez  les  marques  ? 

Saul. 

Toujours  de  nouveaux  foins  travaillent  les  monarques. 
Sache  donc  qu’un  avis  qu’on  vient  de  m’apporter  , 
Étant  pour  notre  bien  , n’eft  pas  à rejeter. 

On  vient  de  m’avertir  que  des  efprits  întames 
Dedans  Jérufalem  font  de  fecretes  trames  , 

Et  qu’on  verra  bientôt  foulever  d’autres  flots  , 

Si  mon  foin  plus  puiflant  n’étouffe  leurs  complots. 

Il  efl;  donc  néceflâire  , ou  bien  que  ton  courage  , 

Ou  bien  que  ta  prél'cnce  écarte  cet  orage  ; 

Et  qu’enfin  ton  afpeél  , favorifé  des  cieux , 

Ote  jufqu’à  l’efpoir  aux  efprits  faftieux. 

Je  fais  que  t’enfermer  dans  de  trilles  murailles  , 
Quand  la  gloire  t’appelle  au  milieu  des  batailles , 

C’eft 
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S A U t. 

C’cft  te  faire  fentir  des  maux  plus  inhumains  , 

J^ue  fl  l’on  t’arrachoic  la  vidoire  des  mains. 

JONATHAS. 

Je  ne  puis  maintenant  vous  cacher  ma  foiblefic. 

Ici  l’obéifTance  eft  un  trait  qui  me  bleflè  , 

C’eft  m’impofer  fans  doute  une  févere  loi. 

S A U L. 

Mais  qu’importe  où  l’on  ferve  & fon  pere  & fort  roi  ? 
Que  ce  foit  dans  le  camp  , que  ce  foit  dans  la  ville  , 
Il  n’importe  des  lieux  * pourvu  qu’on  foit  utile  : 

Dans  la  paix  , dans  la  guerre , il  n’importe  du  tenis  , 
L’honiKur  en  eft  égal  quand  les  rois  font  contents. 

jONATHAS. 

Que  j’aille  dans  la  gloire  , ou  dans  la  fervitude  , 

S’il  faut  vous  obéir  , je  ne  vois  rien  de  rude  ; 

Mais,  Sire  , j’ai  calmé  cet  orage  naiflant. 

Saul. 

Il  renaît  toutefois  plus  fort  & plus  puiflanti 
J O N A t H^A  S. 

S’il  renaît  plus  puifTant  > votre  feule  préfence 
Peut  avecque  fuccès  calmer  fa  violence. 

Triomphez  dans  la  ville , & par  d’heureux  efforts  ^ 

Vos  fils  vous  imitant  triompheront  dehors  : 
Laiffez-nous  donc  ici  le  foin  de  la  vidoire. 

Tragédies.  Tome  VI,  M m 
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Saul. 

Tu  m’es  utile  ailleurs , ailleurs  fera  ta  gloire. 
JONATHAS. 

Mais  ce  mal  que  l’on  craint  n’eft  peut-être  qu’un  bruit. 
Saul. 

Ne  me  réfille  point , j’en  fuis  aflèz  inllruit. 

. JONATHAS. 

Mais  fi  de  cette  mort  qui  me  fut  dellinée 
On  voit  luire  aujourd’hui  la  fatale  journée, 
Penfez-vous  que  vos  foins  me  fauvent  du  trépas , 
Plutôt  entre  des  murs  qu’au  milieu  des  combats  ? 
Que  je  forte  du  camp  , il  me  fuit  dans  la  ville , 

Et  fait  rendre  en  tous  lieux  notre  foin  inutile. 

Saul. 

Mais  pourquoi  me  tiens-tu  ces  difcours  ennuyeux  ? 

Je  fais  que  le  trépas  nous  pourfuit  en  tous  lieux  , 

Que  c’eft  un  vieux  tyran  qui  régné  fur  la  terre  , 
Quelquefois  dans  la  paix  plus  cruel  qu’en  la  guerre  , 
Et  qui  cache  fouveqj  ces  traits  enfanglantés , 

Où  l’on  croit  que  fes- coups  feront  moins  redoutés. 
Ainfi  parmi  les  maux  que  je  lui  vois  répandre , 

Je  craindrois  t’y  conduire  au  lieu  de  t’en  défendre  ; 
Ell-ce  de  ton  falut  fe  montrer  curieux  , 

Que  de  t’abandonner  parmi  des  iâdieux  f 
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S A XJ  ti 

Hélas  ! quand  je  t’oblige  à fuivre  mon  envie  > 
Peut-être  veux-je  aider  à t’arracherja  vie. 

J O N A T H A'S. 

Sire,  ne  croyez  pas  un  fantôme  trompeur. 

Capable  feulement  de  donner  de  la  peur. 

Saul. 

Sait-il  donc Que  dis-tu  ? ne  feins  pas  davantage  : 

A-t-on  d’un  nouveau  mal  quelque  nouveau  préfage  ?, 
Qu’a-t-on  vu  f que  craint-on  P 

JONATHAS. 

Sire  , vous  l’avez  fu^ 

Saul. 

Qu’al-je  fu  ? qu’ai-je  vu  ? quoi  ? 

JONATHAS. 

Vous  n’avez  rien  vu  J 

Quoi  qui  rende  vos  jours  11  triftes  & fi  fombres  , 

Ce  n’eft  avoir  rien  vu  que  d’avoir  vu  des  ombres  I 
ÉcoufTez  donc  les  foins  que  vous  avez  pour  nous. 

• Saul. 

Ah  , malheureux  Phalti  ! digne  de  mon  courroux  1 
Il  rend  donc  aujourd’hui  mes  bleflures  mortelles  ^ 

11  a donc  publié  ces  funelles  nouvelles  f 

Mm  a . 
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JONATHAS. 

Sire , il  n’a  point  failli  en  les  faifant  favoir , 

Loin  d’avoir  fait  un  crime  , il  a fait  fon  devoir. 

Il  fait  bien  que  la  crainte  ou  l’efpérance  eft  vaine  , 
Lorfqu’un  démon  annonce  ou  le  bien , ou  la  peine  ; 
Mais  déjà  votre  efprit , plus  fort  que  nos  diicours  , 
De  fes  propres  clartés  a tiré  fon  fecours. 

Saul. 

Que  ce  foit  Samuel  qui  montre  ma  difgrace , 

Que  ce  foit  d’un  démon  une  vaine  menace  , 

Ce  n’eft  pas  là  le  but  que  tu  dois  regarder  ; 

Tu  dois  oublier  tout  quand  je  veux  commander  ; 
Quelque  bien  que  ton  bras  promette  à la  province  , 
Tu  ne  dois  écouter  que  la  voLx  de  ton  prince. 

Obéis , obéis , & même  à ma  rigueur , 

Je  t’aime  obéilTant , tout  autant  que  vainqueur. 
Dufles-tu  me  conduire  à la>plus  haute  gloire  , 
Dufles-tu  dans  mon  trône  attacher  la  viétoire* 

'Llle  me  déplairoit  avec  tous  fes  appas , 

Me  venant  d’une  main  qui  n’obéiroit  pas. 

JONATHAS. 

Sire  , par  votre  amour  la  nature  vous  tente  : 

Mais  la  nature  aux  rois  doit  être  indifférente , 

Ses  confeils  font  autant  de  fubtils  impofteurs  , 
Qu’ils  doivent  rejeter  ainfi  que  dfes  flatteurs. 
Eloigner  vos  enfants  , craindre  pour  eux  l’orage  , 
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S A U L. 

N* eft-çe  pas  des  foldats  abattre  le  courage  ? 

N’eft-ce  pas  par  vos  mains  donner  les  plus  grands  coups. 
Par  qui  nos  ennemis  triompheroient  de  nous  ? 

I 

* • r 'I 

Saul. 

Pour  animer  enfemble  Sc  foldats  & province. 

Il  fuffir  aujourd’hui  de  l’exemple  du  prince  : 

Dois-je  en  un  feul  combat  hafarder  tout  mon  bien  ? 
Veux-tu  qu’expofant  tout,  il  ne  me  relie  rien  ? 
Après  mille  fuccès  pleins  d’honneur  & de  gloire , 

Ne  puis- je  pas  tomber , ou  perdre  une  vidloire  ? 

Et  fi  je  fais  régner  , dois-je  perdre  le  foin 
De  garder  un  fecours  qui  me  ferve  au  befoin  ? 

JONATHAS. 

Si  vous  aimez  l’Etat  comme  l’État  vous  aime  , 

Pour  la  néceflité  confervez-vous  vous-même  ; 

C’ell  pour  l’extrémité  qu’un  roi  le  doit  garder  , 

Et  devant  qu’il  s’expofe,  il  doit  tout  hafarder. 

Sire  , fouvenez-vous  que  vos  jours  font  les  nôtres  , 

Que  les  rois  font  donnés  pour  conferver  les  autres  , 

Et  que  celui  qui  veille  à conferver  autrui , 

Celui-là  doit  veiller  premièrement  pour  lui. 
Voulez-vous  conferver  votre  maifon  naifiante  ? 
Voulez-vous  déformais  la  rendre  plus  puiflante  ? 
Confervez  votre  Empire  en  ce  commun  effroi  , 

Puifque  tout  un  Empire  ell  la  maifon  d’un  roi. 

Je  fais  bien  que  des  rois  les  enfants  magnanimes 
Sont  pour  eux  des  tréfors  & des  biens  légitimes; 
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Mais  ce  font  de  ces  biens  paflagers  & mourants  , 

Que  l’on  doit  hafarder  pour  fauver  les  plus  grands. 
Songez  donc  à fauver  vos  plus  illuftres  marques , 

La  vidoire  & l’honneur  font  les  biens  des  monarques.  ^ 
Pour  vivre  glorieux  , pour  régner  triomphants  , 

Ils  doivent  expofer  amis , femmes , enfants. 

Saul. 

Hé  quoi  ! par  le  refus  de  ton  obéiflànce , 

Veux-tu  me  témoigner  que  je  fuis  fans  puiflance  f 
Qu’avant  même  la  mort , où  tout  court  avec  moi , 
Le  ciel  m’ôte  le  titre  & de  pere  & de  roi  i* 

Qu’il  entalîè  fur  moi  martyre  fur  martyre , 

Qu’il  me  comble  d’horreur  , qu’il  m’arrache  l’Empire  j 
Mais  montre  pour  le  moins  , en  fuivant  mes  projets  , 
Que  tant  que  tu  vivras  j’aurai  quelques  fujets. 

Tâche  au  moins  pour  un  jour  d’oublier  ce  courage 
Dont  l’çxcès  me  fervit , & dont  l’excès  m’outrage, 

JONATHAS. 

Mais  plutôt  pour  l’honneur,  plus  touché  quepournous. 
Oubliez  pour  un  jour  que  je  fuis  né  de  vous. 

Quoi  que  faffe  pour  moi  la  fortune  profpere  , 

Oui , je  ferois  fâché  de  vous  avoir  pour  pere  , 

Si  l’ampur  de  mon  pere , inutile  pour  moi  , 

Me  devoir  empêcher  de  périr  pour  mon  roi. 

Quoi  ! vos  moindres  fujets  obtiendront  cette  gloirç 
Pc  chercher  poyr  leur  roi  la  mort , ou  la  vidoire^ 
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Saul. 

Et  vos  propres  enfants , pitoyables  objets , 
Obtiendront  moins  d honneur  que  vos  moindres  fujets 
Le  daijger  vous  fuivroit  au  milieu  des  batailles  , 

Et  nous  ferions  oififs  dans  de  trilles  murailles  ! 

Ah  ! les  enfants  des  rois  feroient  nés  malheureux 
S’il  ne  pouvoient  montrer  qu’ils  font  nés  généreux  ! 

Saul. 

Donc  le  ciel  réfervoit  pour  me  faire  la  guerre , 

Des  coups  plus  rigoureux  que  ceux  de  fon  tonnerre  ! 
Hélas  I c’eft  le  bonheur  d’un  prince  malheureux 
De  voir  autour  de  lui  des  enfants  généreux  ; 

Et  je  fais  cependant  des  plaintes  légitimes 
De  trouver  dans  les  miens  des  coeurs  trop  magnanimes  i 
Et  par  un  fort  étrange  & privé  de  tous  biens  , 

Je  fuis  même  gêné  par  la  vertu  des  miens. 

Tâches-tu  d’augmenter  une  douleur  extrême  ? 

Ve^x-tu  donc  me  gêner  par  ton  courage  même  ? 

Trop  généreux  enfants!  Ciel!  où  nae  réduis-tu? 

De  fouhaiter  en  eux  une  moindre  vertu  ? 

JONATHAS. 

Mais , Sire  ,*où  me  réduit  ma  fortune  inhumaine. 
De  me  faire  aujourd’hui  fouhaiter  votre  haine  ? 

Saul. 

Mais  puifque  mon  repos  ell  pour  toi  fans  appas , 

C’eft  trop  faire  languir  ton  courage  & tes  bras. 

M m 4 
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T 

JONATHAS. 

Ah  , Sire  1 où  courez-vous  ? 

Saul. 

Je  contente  tonzele. 

Je  te  mene  au  combat  oh  ta  valeur  t’appelle. 
JONATHAS. 

I 

Ne  vous  expofcz  point , Sire  , confervez-vous. 
Saul. 

Ne  craignant  pas  pour  toi,  dois-tu  craindre  pour  nous? 
T’imaginerois-tu  que  ce  fpeûre  effroyable  , 

Pour  toi  feroit  menteur  , & pour  moi  véritable  ? 

Si  fa  menace  eft  vaine , ainfi  que  je  le  croi , 
f.llp  çft  vaine  pour  nous , aufli-bîen  que  pour  toi* 

JONATHAS. 

Oui , Sire  , & çe  n’eff  pas  ce  fpedre  méprifable 
Qui  me  rend  pour  vous  fcul  le  danger  redoutable  ; 
Mais  je  crains  le  hafard,  qui  dedans  les*combats 
Frappe  indifféremment  les  rois  & les  foldats. 

Quoi  ! parce  qu’un  démon  menace  votre  tête  , 

Faut-il  vous  expofer  aux  coups  de  la  tempête  ? 
Vous-même  vouiez-vous,  en  ce  cruel  inftantj^ 

Lç  rende  véritable  çn  vous  précipitant  f. 


Digitized  by  f toogle 


Saul. 

Saul. 


555 


Quoi  ! parce  qu’un  démon  me  fait  une  menace  , 
Jemanquerois  de  cœur,  je  deviendrois  de  glace  ? 

J^on , non , je  dois  montrer , & même  en  m’expofant. 
Que  je  fais  méprifer  un  démon  menaçant. 

Quoi  ! je  rendrois  moi-même  un  lâche  témoignage  , 
Qu’en  confultant  l’enfèr  j’ai  redouté  'l’orage  , 

Et  que  Saül  tremblant  s’informa  de  fon  fort , 

Pour  vouloir  par  la  fuite  échapper  de  la  mort  ! 

Que  la  mort  aujourd’hui  coupe  & tranche  ma  trame  g 
Nous  irons  au  devant  pour  éviter  le  blâme. 

S’expofer  dans  la  guerre  à l’horreur  des  combats  , 
iHcertain  de  la  vie  , incertain  du  trépas  , 

Incertain  des  fuccès  que  garde  la  fortune  , 

C’eft  l’effet  feulement  d’une  venu  commune  ; 

Mais  courir  aux  combats  alfuré  de  fon  fort , 

Mais  courir  aux  combats  alfuré  de  fa  mort  , 

La  voir  , & l’embralfer  quand  il  cil  nécelfaire 
D’animer  par  l’exemple  un  peuple  tributaire. 

Il  n’appartient  qu’aux  rois  , mais  aux  rois  généreux  ^ 
Pour  qui  la  honte  feule  eft  un  mal  dangereux. 

Va  ',  je  ne  te  tien§  plus , j’ai  tort , je  le  confelfe  | 
D’avoir  pour  te  fauver  montré  de  la  tendrellè  ; 

Il  faut  me  fouvenir  que  je  fuis  en  un  rang  , 

Où  je  dois  à l’Etat  mes  enfants  & mon  fang  : 

Il  faut  vaincre  une  amour  fi  puilfante  & fi  chere , 

Un  roi  n’ell  pas  vrai  roi  quand  il  eft  trop  bon  pere. 

Va  donc  pour  ton  pays  tomber  au  monument  , 
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Je  ferai  confolé  fi  tu  meurs  noblement  ; 

Entraîne  avecque  toi  tes  miférables  frétés. 

Sers  au  ciel  d’iiiftrument  pour  combler  mes  miferes. 
Enfin  je  t’abandonne  au  bien.de  cet  Etat  ; 

Meurs  pour  le  fecourir , ou  meurs  avec  éclat. 

JONATHAS. 

Nous  répondrons-  au  fang  de  qui  nous  tenons  l’être. 


SCENE  V. 

SAUL,  PHALTI,  JONATHAS. 
Saul. 

M Aïs  j’apperçois  Phalti  ; je  le  perdrai , ce  traître. 
Où  font-ils  , mes  enfants  , où  font-ils  , indiferet  , 
Qui  reconnois  fi  peu  ce  que  vaut  un  fecret  f 

P H A L T I. 

Sire , je  tâcherois  de  vous  faire  comprendre 
Les  puiffantes  raifons  qui  pourroient  me  défendre  ; 
Mais  quelque  palTion  que  l’on  ait  pour  fon  bien  , 
Sire  , votre  intérêt  m’eft  plus  cher  que  le  mien. 

Saul. 

Vois-tu  venir  la  mort  que  le  ciel  nie  deftine? 
Vkns-tu  de  mes  enfants  m’annoncer  la  ruine  Ç 
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Saul. 

P H A L T I. 

Sire , pour  obéir  à votre  majefté  , 

Ils  venoienc  vous  trouver  d’un  pas  précipité  : 

Mais  voyant  l’ennemi  déjà  prêt  à combattre  , 

Le  voyant  attaquer , le  voyant  tout  abattre , 

Ils  ont  cru  qu’ils  pouvoient , en  cette  extrémité 
Différer  d’obéir  à votre  majefté. 

Saul. 

Cédons , cédons  au  ciel  dont  les  fureurs  éclatent , 

Nos  foins  font  impuiflans,quandfes  traitsnous  combattent^ 
Mais  en  eft-on  aux  mains  f 

P H A L T I. 

Sire , on  doit  le  juger, 

Saul. 

Allons. 

JONATHAS. 

Epargnez-vous. 

Saul. 

' Quand  tout  eft  en  danger  f 

N’ayant  plus  à fauver  que  l’éclat  de  ma  gloire , 

Allons  , allons  au  moins  difputer  la  vidoire. 

Vous , Princefle  , fuyez  de  ce  funefte  lieu  , 

Et  n nous  périflbns,  confolez-vous  ; adieu. 

Fin  du  qualiiime  A£le. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

P H A L T I. 

I^EMEUREZ,  fugitifs,  que  l’honneur  vous  arrête  , 
Puifque  de  tous  côtés  éclate  la  tempête  ; 

Demeurez  , fugitifs , vengez  nos  princes  morts  , 

Au  moins  pour  les  venger  faites  quelques  efforts. 
Mais  je  leur  parle  en  vain , la  frayeur  les  emporte, 
La'  gloire  ne  peut  rien  où  la  crainte  efl  fi  forte. 
Princes , trilles  objets  du  célelle  courroux  , 

La  force  des  Hébreux  ell  morte  avecque  vous  ! 

Ah  ! que  n’ai-je  verfé  tout  le  fang  qui  me  relie  , 
Pour  n’être  pas  témoin  d’un  malheur  fi  funefte  I 
Que  ne  me  voyez-vous  , ô princes  outragés  1 
Au  malheureux  état  où  je  vous  vois  rangés  I 
Abncr , où  courez-vous  f 


SCENE  IL 


ABNER,  PHALTI. 

A B N E R. 

Phalti,  je  défefpcre  j 
Par-tout  régné  la  mort , & par-tout  la  mifere. 

Hélas  ! je  tâche  en  vain  , avec  tous  mes  efforts  , 

Du  l'oldat  qui  s’enfuit  de  faire  un  petit  corps. 

En  vain  je  le  conjure  , en  vain  je  le  menace  , 

Son  courage  fe  perd , l’épouvante  le  glace  ; 

Et  fi  bientôt  le  ciel  ne  prend  notre  parti , 

On  verra  dans  les  fers  fon  peuple  alTujetti. 

. Phalti. 

A-t-on  fauvé  le  roi  de  ce  cbmmun  naufi-age  ? 

A B N E R. 

Il  eft  où  l’a  porté  l’ardeur  de  fon  courage , 

Ou  mort , ou  prifonnier. 

Phalti. 


Jonathas  ? 


A B N E R. 

Mais  fes  autres  enfants  f . . , 


Il  le  fuit. 
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P H A L T I. 

Abner , tout  efl:  dctfuit. 
A B N E R. 


Comment f que  dites-vous? 

P H A L T I montre  deux  enfants  du  roi. 

Vois  ce  que  je  puis  dire. 

Abner. 

O fpeftacle  effroyable  l ô malheureux  empire  î • 

Ah  , Phalti  ! par  ce  fang  que  nous  voyons  verfé  , 
Craignons  tout  le  malheur  qui  nous  eft  annoncé. 
Mais  par  quel  accident  font-ils  dans  ce  bocage  ? 

Phalti. 

Les  trouvant  prefque  morts  au  miheu  du  carnage  f 
Je  les  ai  fait  porter  en  ce^  paifibles  lieux  , 

Où  la  main  de  la  mort  leur  a fermé  les  yeux. 

Abner. 

Phalti. 

J’entends  du  bruit. 


Hélas! 


1 
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SCENE  III. 

4 

ACHAS , JONATHAS , PHALTI , ABNER. 

A C H A s. 

M Aïs  voyez  VOS  bleflTure#. 

JONATHAS.  ' 

Je  reflens  d’autres  maux  , & des  peines  plus  dures. 

P H A L T I. 

Seigneur , que  fâites*vous  ? 

A C H A S. 

Tout  blefîé , tout  mourant. 

Il  veut  courir  encor  dans  un  mal  apparent. 

JONATHAS. 

Ah  ! puifqu’il  faut  mourir  privé  de  la  viéloire , 

Que  je  meure  du  moins  où  je  cherchois  la  gloire: 

Fais  reporter  ce  corps  fanglant  & déchiré 
Dans  le  carnage  affreux  d’où  ton  bras  l’a  tiré. 

Que  le  lit  de  ma  mort  foit  un  champ  de  bataille^ 

C’eft-là  que  le  trépas  n’a  rien  qui  me  travaille  ; 

Pour  foutenir  enfin  un  trône  qui  va  cheolr , 

Montrons  notre  valeur,  ou  notre  déléipoir. 

i 
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Peut-être  que  mon  fang  aura^et  avantage , 

Qu’aux  foldats  étonnés  il  rendra  le  courage  , 

Et  leur  infpirera  , par  un  excès  d’horreur , 

Avecque  le  courage  une  utile  fureur. 

P H A L T I. 

Seigneur  , penfêz  à vous. 

JONATHAS. 

Ah  , douleur  trop  cruelle! 

Je  vois  dans  le  péril  le  roi  qui  nous  appelle  : 

Je  le  vois  fans  défenfp  , il  eft  prêt  à périr , 

Et  mon  bras  malheureux  ne  peut  le  fecourir  ! 

Hélas  ! de  tous  les  maux  dont  le  fardeau  m’accable  ^ 

C’efl-là  le  plus  fenlîble , & le  feul  incurable  1 

A B N E R. 

Ne  vous  figurez  point  de  nouvelles  douleurs  : 

Si  le  ciel  dl  pour  nous , que  peuvent  les  malheurs  f 
On  a iauvé  le  roi. 

J O N A T H A S.  ' 

Je  croirois  ce  langage  j 

Si  je  connoilTois  moins  l’ardeur  de  fon  courage. 

Hélas  ! s’il  eft  vivant , il  combat  foible  ou  fort , 

Et  s’il  ne  combat  plus , il  expire,  il  eft  mort. 

Vous  donc  qui  le  jugez  ou  mort , ou  fans  défenfe  , ! 

Courez  à fon  fecours , ou  bien  à fa  vengeance. 

Ah  I que  ne  puis-je  ? 

Abneb- 
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A B N E R. 

' Il  perd  la  voix  & la  clarté, 

O jour  trop  redoutable , & trop  peu  redouté  î 

P H A L T r. 

Mais  j’appcrçois  de  loin  des  foldats  adverfaires  , 

Qui  femblent  s’approcher  de  ces  lieux  Iblitaires, 

Tâchons-de  détourner  leurs  ^neftes  eftbrts 
De  nos  princes  mourants,  & de  nos  princes  morts. 

Vous,  Achas  , demeurez.  • 

J O N A T H A S- 

Hé  , quoi  1 que  vois-je  encore  Ç 
Voulez-vous  adoucir  le  mal  qui  me  dévore? 

Délcndez  votre  prince. 

Achas. 

Ah  , Seigneur  ! le  voici- 

J O N A T H A s. 

Voyons-Ie  ; toutefois  retire-moi  d’ici , 

Et  de  peur  d’augmenter,  la  peine  que  j’endure  | 

Détourne  de  les  yeux  ma  funeflc  aventure. 


« 


^ra^édies.  Tome  VI. 
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S C E NE  DERNIERE. 

SAUL , SON  ÉCUYER  , JONATHAS. 

Saul. 

Enfin,  tu  vois  du  trône  un  roi  précipité.. 

Le  ciel  m’a  combattu , le  ciel  m’a  furmonté. 

• D’infümcs  ennemis  m’ont  ravi  la  viéloire  , 

La  honte  d’H'raël  fait  aujourd’hui  leur  gloire  ; 

Et  le  ciel , ô malheur  ! veut  que  je  fois  refté 
Tour  voir  & pour  fentir  cette  calamité. 

L’  É C U V E R. 

Vous  n’avez  rien  perdu  , fi  malgré  cet  orage 
Vous  confervez  encore  un  illuflre  courage. 

Saul. 

Hélas  ! tout  efl  contraire  aux  princes  malheureux  , 

Et  leur  courage  ell  vain  quand 'le  ciel  eft  contr’eux. 
Mais  où  font  mes  enfants  ? ô célefte  colere  ! 

Si  tu  peux  te  fléchir , ne  t’adreflè  qu’au  perc. 

( Il  voit  deux  de  fes  enfants.  ) 

Mais  que  vois-je  en  ce  bois  P du  fang  ! ô malheureux  I 

L’  É c U Y E R. 

Ah , Sire  I réfiftez  à ce  coup  rigoureu.x. 
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Saul. 

O comble  de  mes  maux  ! ô tonnerre  ! ô tempête  ! 
Achevé  d’éclater  fur  ma  coupable  tête  ! 

Eft-il  quelque  malheur  dont  j’ignore  les  coups  ? 
N’ai-je  pas  épuifé  le  célefte  courroux  f 
Soit  que  je  fouffre  en  roi , foit  que  je  fouffic  rn  pere  4 
Quel  mal  peut  déformais  augmenter  ma  mifere  , 

Si  je  vois  mes  enfants  le  butin  du  trépas , 

Mes  ennemis  vainqueurs , & mon  empire  à bas  ÏJ 

L’  É C U Y E R. 

Efpérez  pour  le  moins  qu’en  un  mal  fi  funeflc  » 

La  main  de  Jonathas  eft  un  bien  qui  vous  relie, 

Saul. 

Enfeigne-moi  plutôt  à fouffrir  des  tourments , 

Dont  tu  ne  vois  encor  que  les  commencements. 

Que  ne  puis-je  oublier  cet  arrêt  redoutable  , 

Dont  j’apperçois  déjà  l’effet  épouvantable  ? 

Que  ne  puis-je  oublier  cette  funclle  voix  ? 

Si  j’efpérois  en  vain  , au  moins  j’efpérerois  ; 

Au  moins  j’efpérerois  que  le  ciel  qui  me  prefîè  , 

Me  pourroit  conferver  ma  derniere  richeffe  , 

Et  qu’enfin  le  falut  d’un  enfant  généreux 
Me  pourroit  confoler  de  la  perce  de  deux. 

Mais  je  n’efpere  plus.  Mais  que  vois-je  paroître  ? 

Je  n’ai  qu’à  craindre  un  mal  afin  de  le  voir  naître  J 
Jonathas  ! 

N a a 
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JONATHAS. 

O malheur  l 

Saul. 

Jonathas , eft-ce  vous  ? 
Enfanta , qui  me  livrez  de  fi  fcnfibies  coups  , 

Pour  qui  premièrement  faut-il  que  mes  yeux  pleurent  ^ 
Hélas  ! les  uns  font  morts  , & les  autres  fe  meurent. 
Tombez  ; trône  , tombez  , & périflèz  pour  moi. 
Fuyez  avec  horreur  d’un  miférable  roi. 

La  perte  des  grandeurs  ne  fait  pas  ma  mifere  ; 

Je  fuis  roi  malheureux  , parce  que  je  fuis  pere. 

O toi  ! que  mon  courage,  aulfi-bien  que  mon  fort, 
Avecque  tant  d’horreur  précipite  à la  mort  ! * 

O toi  ! pour  qui  mon  cœur  fut  capable  de  craindre , 
Dois  je  ici , Jonathas  , te  blâmer  , ou  te  plaindre 
Voulois-je  t’impofer  d’infruélueufes  loix  ? 

Devois-tu  préférer  ton  courage  à ma  voix  ? 

Mais  pourquoi  te  blâmer  dans  ce  commun  naufrage, 
D'  avoir  moins  écouté  ma  voix  que  ton  courage  i 
Si  le  ciel  te  pouflbit , pouvois-tu  m’écouter  f 
Si  le  ciel  te  poufibit , pouvois-je  t’arrêter  ? 

Ah , mon  cher  Jonathas  1 c’eft  toi  que  je  dois  plaindre  , 
Et  c’eft  le  ciel 

Jonathas. 

Ah , Sire  ! 
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II  faut  donc  fe  contraindre. 
Hé  bien , fans  murmurer  fupportons  nos  malheurs , 
Bien  qu’on  ait  murmuré  pour  de  moindres  douleurs. 

O pere  malheureux  I 

JONATHAS, 

O fils  plus  déplorable  , 

De  ne  pouvoir  aider  un  pere  miférable  ! 

Mais , Sire  , fauvez-vous  ; ainfi  foulagez-moi. 

L’État  n’a  rien  perdu  s’il  ne  perd  pas  fon  roi. 

X^e  pouvant  vous  fervir  par  ma  main  impuilTante  , 

Que  je  vous  ferve  au  moins  par  ma  voix  languiflantc  f 
Peut-être  que  le  ciel  fitisfait  & courent , 

Veut  pour  votre  falut  vous  donner  ce:  inftant. 

Saul. 

Songer  à mon  falut , quand  je- perds  un  empire  ! 
Quand  le  ciel  me  pourfuit , quand  Jonathas  expire  î 

JONATHAS. 

Ma  mort  eft  honorable  , aulïï-bien  que  mes  coups  j 
Voulez-vous  l’adoucir f ah.  Sire,  fauvez-vous  1 

S A U L.  ■ 

Un  roi  qui  n’a  plus  rien  à perdre  que  la  vie  , 

N?  peut  trop  tôt  en  perdre  & l’ufage  & l’envié. 
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J O N A T ir  A s. 

Un  roi  qui  fe  voit  libre , & qui  porte  un  grand  cccur  , 
Hft  toujours  en  état  de  vaincre  fon  vainqueur. 
Sauvez-vous, 

Saul. 

Tout  s’oppofe  au  falut  de  ton  pore» 

La  terre  , les  enfers  & le  ciel  en  colere. 

Ce  corps  même,  ce  corps,  que  tu  voudrois  fauver; 
Ce  corps  qu’à  l’ennemi  tu  voudrois  enlever  , 

Ce  corps  percé  de  coups  , & que  la  force  laiflê  , 
S’oppofe  à Ibn  falut  par  fa  propre  foibleffç, 

J O N A T H A S. 

Lft-chas , rappelle  Abner , & qu’il  vienne  au  feçours. 
'Ah , Sire  i . , , . , . 

Saul, 

Ah  ! ce  moment  a terminé  fes  jours  I 
Il  eft  mort , ils  font  morts , déplorables  viélimes  ! 

Et  ce  qui  plus  me  gêne  , ils  font  morts  par  mes  crimes. 
Enfants  infortunés , je  ne  vous  pleure  pas 
Tour  avoir  reffenti  les  rigueurs  du  trépas  : 

Jdélas  ! de  vos  vertus  votre  mort  efl:  un  gage , 

Elle  eft  digne  de  vous  & de  votre  courage. 

C’étoit  pour  le  pays  que  vous  deviez  périr  , 

Et  c’eft  pour  le  pays  qu’on  vous  a vu  mourir  : 

Ponç  ççtte  luort  eft  belle  ^ ^ vaut  mieux  que  la  vie,; 
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Saul. 

Elle  n’ell  pas  à plaindre , elle  efl:  digne  d’envie  , 

Et  telle  que  de^  rois  heureux  & triomphants 
La  pourroicnt  fouhaiter  pour  leurs  propres  enfants. 
Non  je  ne  me  plains  pas  de  voir  deflfus  la  terra 
Votre  fang  répandu  par  le  fort  de  la  guerre  : 

Mais  lî  le  défefpoir  s’empare  de  mon  cœur , 

S’il  chaflTe  ma  raifon , s’il  le  rend  mon  vainqueur, 
C’efl:  parce  que  je  vois  que  de  votre  ruine 
Mes  forfaits  feulement  ont  été  l’origine  ; 

Et  que  par  un  malheur  qui  paflTe  les  plus  grands , 
Le  châtiment  du  pere  a perdu  les  enfants. 
Epouvantable  arrêt  du  ciel  inexorable  , 

Qui  perd  trois  innocents  pour  punir  un  coupable  i 
Et  qui  pour  m’accabler  fous  un  plus  rude  poids , 
Semble  au  moins  affeder  d’être  injufte  une  fois  î 
Pitoyables  objets , ce  matin  mes  délices  ! 

Puifque  le  ciel  le  veut , maintenant  mes  fupplices  i 
M’efl-il  au  moins  permis  d’efpérer  feulement 
D’avoir  en  nos  malheurs  un  même  monument  ? 
Grandeur  toujours  à craindre  , & toujours  défirce  j 
Grandeur  par-tout  funelle  & par-tout  adorée , 
Charmante  illufion  qui  flattes,  qui  féduits , 

On  te  fuit , on  te  cherche , & voilà  de  tes  fruits, 

( Il  montre fes  enfints.  ) 
Quiconque  en  un  empire  a de  la  confiance  , 

Qu’il  confidere  en  moi  fa  fatale  inconfiance  ; 

Qu’il  juge  fi  d’un  roi  le  deflin  cfl  fi  beau  , 

Le  matin  dans  le  trône  , & le  loir  au  tombeau  : 

Et  le  foir  fi  détruit , qu’à  l’inftant  qu’il  fuccombe 
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A peine  feulement  attend-il  une  tombe  ! 

Qu’à  peine  leulement  peut-il  pour  l'on  repos 
Elpérer  que  la  terre  enveloppe  les  os  1 
O ciel  ! quand  vous  donnez  la  grandeur  fouveraine  , 
2^1ontrez-vous  votre  amour-,  ou  plutôt  votre  haine  f 
î''ui;qu’un  trône  eft  rempli  de  tant  d’adverlîtés  , 

O ciel  1 nous  aimez-vous  quand  vous  nous  y portez 


L’  É C U Y E R. 


Sire  , de  tous  côtés  le  danger  vous  menace  , 
Je  vois  les  ennemis  prefque  fur  cette  place  ; 
Vous  êtes  pourluivi , tâchez  de  vous  lauver} 
Si  ie  ciel  vous  abat , il  peut  vous  relever. 


S A U E, 

Juge  par  les  alLuts  que  la  terre  me  donne  , 
jQae  le  ciel  en  courroux  me  quitte  & m’abandonne, 
îvlais  puilqu’il  faut  périr  , & qu’on  rélifte  en  vain  , 

Q le  ne  puis-je  périr  les  armes  à U main  ? 

Mais  la  perte  du  fang  rend  mon  bras  inutile  , 

Le  cœur  ne  peut  plus  rien  dans  un  corps  fi  débile  ; 
Enfin  dans  mes  malheurs , pour  comble  de  tourment , 
31  ne  m’efl  pas  permis  de  mourir  noblement. 

Mais  li  l’injufte  fort  me  ravit  cette  gloire , 

Pérobe  aux  ennemis  le  fruit  de  leur  viéloirc  ; 
Empêche  que  ton  roi , plus  gêné  qu’aux  enfers  , 

1 çriûè  pat  leurs  mains , ou  tombe  dans  leurs  fers. 
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1-,’  E C U Y E R. 

Commandez,  j’obéis,  que  fauc-il  entreprendre? 
Saul. 

M’ouvrir  la  fépulture , & m’y  faire  defeendre. 

Avance  donc  la  mort  où  tu  me  vois  courir. 

Et  que  je  meure  au  moins  lorfque  je  veux  mourir. 
Achevé  enfin  mes  jours , de  peur  qu’un  roi  barbare 
N’ajoute  la  riiée  aux  maux  qu’il  me  prépare. 

Être  vaincu  d’un  roi  dont  je  fus  attaqué  , 

M’elt  un  moindre  malheur  que  d’en  être  moqué. 

L’  Ê C U Y E R. 

Sire. 

Saul. 

Prête  la  main  à ma  force  abattue; 

Voilà,  voilà  mon  cœur,  achevé,  frappe,  tue; 
Montre  en  obéiflànt  à ma  derniere  loi , 

<^ue  je  porte  au  tombeau  la  qualité  de  roi. 

L’  É C U Y E R. 

Ah , Sire  ! commandez  des  chofes  légitimes. 

Saul. 

Ma  mort  eft  un  bienfait. 

L’  É C U Y E R. 

C’ell  le  plus  grand  des  crimes. 
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Saul. 

Si  ma  mort  eft  un  crime  en  venant  de  ton  bras , 
Xon  roi  t’en  abfoudra  quand  tu  le  commetuas. 


Pennettez. 


L’  É C U Y E R. 


Saul. 


Réponds -moi  feulement  par  l’épée. 
L’  É c U Y E R. 

Plutôt  dedans  mon  fang  elle  fera  trempée. 

Saul. 

Dois-Jc  donc  aujourd’hui  par  ton  zele  inhumain  , 

Ou  me  voir  lâche  efclave  , ou  mourir  de  ma  main  ? 
V eux-ru  qu’un  ennemi , fuperbe  en  la  viéloire  y 
Faflè  fervir  ma  honte  à l’éclat  de  fa  gloire  ? 

Ou  qu’armant  contre  moi  ma  derniere  fureur  i 
Je  me  rende  moi-même  un  fpeélacle  d’horreur  ? 

Privé  de  tout  fecours  , & parmi  tant  de  gênes  , 

Que  vois- je  de  certain  que  la  mort , que  les  chaînes?. 
Et  dedans  un  malheur  fi  preflTant  & fi  fort , 

Que  doit  choifir  un  roi  des  fers  ou  de  la  mort  ? 

Ah  ! ne  me  réduis  point  à ce  malheur  extrême  , 

De  périr  par  ma  main , de  me  perdre  moi-même  1 
■ Xrappc , voilà  de  quoi  prévenir  mon  delTcinj, 
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Je  te  fournis  d’un  fer , fournis-moi  d’une  main. 

Pour  ton  dernift  fervice  , épargne-nous  un  crime , 

Ne  pouvanr  me  fauver  , fauve  au  moins  mon  eflime  i 
En  l’éwt  où  je  fuis , crois  que  mes  plus  grands  biens, 

Coniiftenc  à périr  par  les  armes  des  miens. 

Quoi  1 tu  crains  de  frapper  ; & voyant  ma  foiblcflc. 

Et  voyant  de  fi  près  l’ennemi  qui  me  preflè , 

Abandonner  ton  prince  à l’ennemi  vainqueur , 

Efi-ce  un  moindre  attentat  que  de  percer  fon  cœur  ? 

Quelle  main  pour  un  roi  te  femble  plus  humaine  , 

Ou  celle  qui  le  tue , ou  celle  qui  l’enchaîne  ? 

Sache , fâche  infenfé  , qu’un  prince  eft  beaucoup  mieux 
Dans  un  noble  cercueil  qu’en  des  fers  odieux  ; 

Sache  , fâche  qu’un  roi  confiant  & railbnnable 
Aime  autant  que  le  trône  un  fépulcre  honorable. 

Mais  j’ai  tort  de  prétendre  , & d’implorer  de  toi 
Ce  que  mon  défefpoir  peut  obtenir  de  moi. 

Il  faut , puifque  le  ciel  ordonne  que  je  tombe  , 

Que  Saül  foit  le  faix  fous  qui  Saül  fuccombe.  * 

Enfants  , que  n’ai-je  au  moins  ce  noble  réconfort 
De  pouvoir  en  mourant  douter  de  votre  mort. 

Mais  c’efi  me  plaindre  en  vain  , & par  des  plaintes  vaines 
Contribuer  moi-même  à prolonger  mes  peines. 

O vous , qui  me  fuivez  , fuperbes  ennemis  ! 

A qui , comme  un  grand  bien  mon  défaftre  efi  promis , 

Si  par  la  main  du  ciel  contre  nous  animée  , 

Vous  avez  triomphé  d’une  puiflante  armée  , 

Apprenez  par  ce  coup  qui  vous  dérobe  un  roi  , 

Que  Salil  feulement  peut  triompher  de  foi. 
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L’  È C U Y E r 

'Ah , Sire  ! II  eft  tombé  fur  fa  fatale  épé?  , 

. Il  cft  mort.  O fortune  , & trompejfe  & trompée  î 
Mais  parmi  tant  de  maux  , de  carnage  & d’etûoi 
Mou  deflin  le  plus  douA  elt  de  iuivie  mon  roi. 

fin  du  Saul  de  du  Ryer^ 

£(  du  Tome  fixieme; 
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PRIFILEGE  GÉNÉRAL. 


A-/OUIS  PAR  LA  GRAT»  UEDiEU.RoI  DE  ÎRANCE 

IT  DE  Nava®-*'^-  ^ 3mcs  & féaux  Confeillers  leS 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenants  Civils  , & autres  nos 
jufticiers  qu’il  appartiendra;  Salut.  Notre  amé  le  lîeur 

jjj  L Nous  a fait  expolèr  qu’il  défireroit  faire 

imprimer  & donner  au  Public  un  Recueil  des  meilleures  Tseces 
Dramatiijues  faites  en  francs  , CTc.  ou  le  Théâtre  français. 
S’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce  nécef- 
faites.  A ces  Causes,  voulant  favorablement  trairp’- 
fant  nous  lui  avons  permis  & permettons  de  imprimer 
ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le 
•vendre,  faire  vendre  partout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il 
touillé  de  l’effet  du  préfent  Privilège  , pour  lui  & fes  hoirs  a per- 
pétuité , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à perfonne  ; & fi  cepen- 
dant il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une  ceffion  , l’Adte  qui  la 
«ontiendra  fera  enrégiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  , 
à peine  de  nullité  , tant  du  Privilège  que  de  la  ceflion  ; & alors 
par  le  fait  feul  de  la  ceflion  enrégifttée  , la  duree-  du  prefent 
Privilège  fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant  , ou  a celle 
de  dix  années  à compter  de  ce  jour  , fi  l’Expofant  decede  avant 
• l’expiration  defdites  dix  années.  Le  tout  conformement  aux 
articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  trente  Août  1777  , por- 
tant Ré<Tlement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons 
défenfes°àtous  Imprimeurs,  Libraires  & autres  perfonnes  de 
quelque  quaUté  & condition  qu’elles  foient , d en  mtroduire 
d’imptefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflance  , 
•omme  aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  taire 
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Yencîre , «îéblter  ni  contrefaire  iefcllts  ouvrages , fouS  <]UeIqU« 
prétexte  que  ce  pui/fe  être  , fans  la  permilTion  exprefle  & par 
écrit  dudit  Expolant , ou  de  celui  qui  le  repréfentera  , à peine 
de  faifie  & de  conh'fcation  des  exemplaires  contrefaits  , de  fir 
mille  livres  d’amende , qui  ne  pourra  être  modérée , pour  la 
première  fois  , de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas 
de  récidive  , & de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  , confor* 
mément  à l’Arrêt  du  Confeil  du  }o  août  1777  , concernant  les 
contre-façons.  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  cnrégiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
& Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  j que 
l’impredlon  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non 
ailleurs  , en  beau  p.*;y^r  & beau  caraélere  , conformément  aux 
Réglements  de  la  Librairie  , à peine  de  déchéance  du  ptéfent 
Privilège  : qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le  manuferit  qui  aura 
fervi  de  copie  à l’impreflion  dudit  ouvrage  , fera  remis , dans  le 
meme  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée , es  mains  de  notre 
Ués-cUwA,  <x.  chevalier  , Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur 
Hue  de  Miromenii-  , en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  Bibliotheqjie  publique , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très  - cher  Sc  très- 
féal  Chevalier  , Chancelier  de  France  le  fieur  de  Maupeou  , & 
un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miromenilî  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  voua 
MANDONS  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fea 
hoirs  pleinement  & paifiblement , fans  fouf&ir  qu’il  leur  fbit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des 
Préfentes  , qui  lêra  imprimée  tout  au  long  au  commencement  oit 
à la  fin  dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ; SC 
qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux 
Confeillers  - Secrétaires  foi  fbit  ajoutée  comme  à l’original, 
CoM.M  ANDONs  au  premier  notre  Huillîer  ou  Sergent  fur  ce  requis , 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  Aûes  requis  & nécef- 
faires  , f^ns  demander  autre  permiffion  , Sc  nonobllant  clameut 
de  Haro , Qj^^fte  Normande  > Si  Lettres  à ce  contraires  ; Caa 
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tel  cft  notre  plaifîr.  Donné  à Paris  le  dli-ncuviemc  Jour  du  nioî< 
de  Juillet , l'an  de  grâce  mil  iépt  cent  rjuatie- vingt , & de  notre 
Régné  le  fepticme.  Pat  le  Roi  en  l'on  Conuil.  . 

f LE  BEGUE* 

Je  fhuffignê  cede  h préfcnt  Privilège  a Monjli  ur  JosEFU-^ 
SUIPICE  GkABIV.  le  troué  jan  entre  nous, 

Paris  le  ^ A.oul  lj8o. 

Signé  , DE  L 

PeGISTRÉ  le  préfent  Privilège  , ^ la  ceffion  d’icelui 
étant  au  pied , fur  le  Rcgiflre  XXI  de  l^  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libratres  fc>’  Imprime  ,rs  de  Paris  , N^.i- 10^  , 
fol.  g6t  , conformément  aux  a,Jpifitivns  énoncées  dans  le 
préjent  Privilège  ; à la  charge  de  n’employer  dans  ledit 
Recueil  que  des  P-eces  fins  Privilège  , vu  u obtenir  le  cvn- 
fentement  des  Propriétaires  , fuivant  l’engagement  prjsju^ 
l'obtenteur  du  préjent  Privilège  , dépote  en  la  Chambre 
Syndicale  de  Parts  le  .doût  tjSo.  Et  encore  à la  charge 
de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exem.p  aires  prcfcrit.i 
par  l’article  CVllI  du  Réglement  de  tjXg.  A Paris 
le  l Septembre  fj8o. 

Signé , LECLERC,  Syndic, 


Reg  T ST  R i le  préf-rt  Privilège  , 5’  la  cejfion  d icelui , 
fur  le  Regijlre  de  la  Chambre  Sy naica,e  de  I.yon.  A Lyon 
le  5 Septembre  ij8o. 

Signé,  PERISSE  DulUC,  Syndic. 


LYON  , de  rimprimerie  de  FAUCHEUX, 
quai  èc  maixon  des  Célcflùxs. 
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